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Prologue

(1999)

La confÈrenciËre Ètait assise sur l'estrade, dans le contre-jour, toisant l'assistance. Trois cents artistes, photographes et cadres de sociÈtÈs cinÈmatographiques, la fine fleur de l'industrie britannique de l'image. Elle se leva dans un mouvement emphatique un peu grotesque. 

- Mesdames, messieurs, je suis heureuse de vous accueillir ‡ cette confÈrence. Nous allons parler des nouvelles tendances du cinÈma dans le monde. 

Elle se tut une seconde. Le fracas de la pluie qui s'abattait sans discontinuer sur Londres depuis le matin Ètait assourdissant. Le ciel noir semblait prÍt ‡ fondre sur la ville comme une main qui la prendrait ‡ la gorge et, dans la demi-pÈnombre, la grande salle d'apparat avait des allures de crypte. La confÈrenciËre frissonna et approcha encore un peu plus sa bouche trop rouge du micro. 

- Je vous remercie d'Ítre venus aussi nombreux malgrÈ la pluie diluvienne. Et maintenant, je suis fiËre de laisser la parole au directeur gÈnÈral de la Vision Corporation. Elle se tourna vers son invitÈ. La parole est ‡ vous. 

L'orateur, assis dans le public au bas de l'estrade, se dÈplia lentement, laissant son impermÈable trempÈ

sur le dossier de sa chaise, telle une peau morte abandonnÈe. Il s'avanÁa en silence vers le pupitre o˘ Ètaient installÈs deux micros. 

- Mesdames, messieurs, je vous remercie ‡

l'avance de votre attention. Comme vous le savez, la frÈquentation des salles de cinÈma traverse une pÈriode de croissance sans prÈcÈdent. Parlons d'abord du contexte. Pendant les huit premiËres heures de mon discours, je vous parlerai du cinÈma amÈricain... 

La salle Èclata de rire. L'orateur masqua un sourire de contentement. Vieille habitude anglo-saxonne de commencer un discours par une blague qui permet de dÈtendre l'atmosphËre. Il appuya sur un bouton dissimulÈ dans le pupitre et une diapositive apparut sur l'Ècran derriËre lui, projetÈe par un systËme Èlectronique encastrÈ dans le plafond. Elle montrait la hausse de la frÈquentation dans les salles l'annÈe prÈcÈdente. 

Un autre clic et une seconde diapositive apparut, exposant l'Èvolution des profits des cinq principales majors du secteur. La Vision Corporation Ètait en tÍte, et quelques rires discrets fusËrent dans l'assistance. 

Un clic et une troisiËme diapositive apparut sur l'Ècran. Un murmure parcourut la salle : au lieu du calendrier de sortie des prochains blockbusters, il n'y avait rien d'autre qu'un grand point d'interrogation rouge sur fond blanc. 

Éncore une connerie du stagiaire ª, pensa l'orateur qui appuya sur le bouton, faisant apparaÓtre une nouvelle diapositive sur l'Ècran. 

Il y eut brusquement un silence glacial dans l'assistance, comme si toutes les personnes prÈsentes Ètaient paralysÈes. Le confÈrencier tourna la tÍte vers l'Ècran et sentit ses cheveux se dresser. 

La photographie d'un corps de femme emplissait l'Ècran. Le cadavre Ètait pendu par un fil de fer ‡ ce qui semblait Ítre la tringle d'un placard ‡ vÍtements, pauvre momie dans son sarcophage domestique. Reconnaissant enfin son Èpouse, l'orateur s'Èvanouit. 

Patrick Morton, Deputy Director ' de Scotland Yard, poussa un sifflement en dÈcouvrant l'immeuble de la clinique du Soleil. Il vÈrifia dans son agenda qu'il ne faisait pas erreur. C'Ètait bien l‡. Juste derriËre St. Paul, la grande Èglise au cúur de la City. Le solide b‚timent en briques rouges et pierres blanches avait visiblement ÈtÈ rÈcemment rÈnovÈ. Les fenÍtres Ètaient encadrÈes par un linteau de couleur crËme. Tel quel, l'immeuble supportait bien la comparaison avec les orgueilleux siËges sociaux environnants. La plaque dorÈe qui annonÁait la clinique brillait sous le soleil. DerriËre l'appellation exotique se cachait l'Ètablissement psychiatrique le plus cÈlËbre de Grande-Bretagne. Il Ètait dirigÈ par le professeur Francis Poster. L'homme que Morton venait voir. Depuis plus de deux mois, Morton Ètait chargÈ de suivre l'enquÍte relative ‡ une sÈrie de meurtres commis par un sÈrial killer. N'ayant pu progresser par des moyens classiques, il avait dÈcidÈ de tenter une ultime manúuvre. 

Il s'avanÁa dans le hall d'un pas qu'il voulait non-chalant, examinant la piËce dans laquelle il entrait. Il pensait trouver des murs blancs, du linolÈum au sol et des dingues, l'Ècume aux lËvres, un peu partout. Au lieu de cela, il dÈcouvrit un grand hall ÈlÈgant d'environ deux cents mËtres carrÈs, dont tous les murs Ètaient recouverts de pierre de taille, avec une vo˚te romane semblable ‡ celle d'un couvent. Le style de piËce qu'on s'attendrait plus ‡ voir dans une maison de couture fran-

Áaise que dans une clinique psychiatrique. Il s'approcha de la rÈception o˘ deux jeunes femmes, plutÙt jolies, officiaient. Il ne sortit pas son insigne de police. 

- Bonjour mesdames, je voudrais rencontrer le professeur Foster, s'il vous plaÓt. 

- Avez-vous rendez-vous ? lui rÈpondit la plus petite des deux, une rousse potelÈe au sourire charmant. 

1. Directeur adjoint. 

- Non. Dites-lui que je viens de la part de Greg Warp. 

Le sourire s'estompa et la rousse lui jeta un regard dÈsolÈ. 

- Je suis dÈsolÈe, Sir, dit-elle en insistant sur le dernier mot, mais le professeur Poster ne reÁoit que sur rendez-vous. Laissez-moi votre carte et nous vous rap-pellerons. 

Morton eut un lÈger sourire. 

- Je me permets d'insister. Lorsqu'il saura de la part de qui je viens, je suis certain qu'il se fera un plaisir de me rencontrer sans attendre. 

La rousse empoigna son tÈlÈphone, l'air contrariÈ. 

Comme toutes les rÈceptionnistes, elle avait horreur de l'imprÈvu et des importuns qui jouaient les gens importants. Celui-l‡ aurait probablement rendez-vous dans un siËcle ou deux... Elle passa tout de mÍme le message

‡ la secrÈtaire du professeur et s'apprÍtait ‡ confirmer

‡ l'inconnu qu'il pouvait rentrer dans sa banlieue lorsqu'elle entendit, incrÈdule :

- Le professeur va le recevoir. Qu'il monte immÈdiatement. 

Elle n'eut pas ‡ donner la rÈponse car le visiteur l'avait entendue. Morton exhiba un sourire de triomphe, leva comiquement les deux mains, paumes vers le haut, et se dirigea vers l'ascenseur. 

Les doigts couraient ‡ toute vitesse sur le clavier de l'ordinateur, rÈsonnant Ètrangement dans le grand bureau. 

Én thÈorie, le terme de dÈsÈquilibrÈ mental dÈsigne des malades bien dÈfinis. C'est un psychiatre franÁais, Magiau, qui le premier employa cette expression. ª

On frappa ‡ sa porte, mais le professeur Francis Poster Ètait tout entier ‡ sa t‚che. Il ne releva pas la tÍte et ne salua pas Morton lorsque celui-ci entra dans son bureau. La secrÈtaire ferma la porte et Morton se retrouva tout bÍte au milieu de la piËce. 

Ávant lui, les psychiatres du xixe siËcle parlaient de manie, de mÈlancolie raisonnante, et bien s˚r de folie. Tous ces termes cachaient une hÈsitation extrÍme ou une ignorance pour Ètiqueter avec prÈcision les malades. ª

Morton examinait l'endroit avec attention : la mÍme pierre de taille que dans l'entrÈe et la mÍme vo˚te romane. Un mÈlange de meubles anciens en bois trËs foncÈ et de mobilier ultramoderne. ´ Pourquoi bosset-il dans un endroit pareil ? ª s'interrogea Morton en dÈvisageant l'Ènigmatique professeur. 

Il n'avait pas fini de formuler sa pensÈe que son hÙte dit ‡ voix haute, sans relever la tÍte :

- C'est d'abord parce que j'aime l'architecture romane et ensuite parce que c'est mieux pour mes malades. 

Morton le regarda interloquÈ, et au mÍme moment Francis Poster repoussa son clavier d'ordinateur, plongeant ses yeux noirs malicieux dans ceux du policier. 

- Vous Ètiez en train de vous demander pourquoi je travaille dans ce dÈcor plutÙt que dans un bureau classique encombrÈ de dÈcorations et de diplÙmes, avec un mÈchant siËge pour recevoir mes malades le moins longtemps possible. Et je vous rÈponds que j'aime l'architecture romane. Elle reprÈsente pour moi la forme la plus absolue de recherche et de beautÈ architectu-rales : sobriÈtÈ, puretÈ, noblesse. Mais j'ai surtout remarquÈ que mes malades sont sensibles ‡ la beautÈ. 

Les sortir d'un univers mÈdicalisÈ, c'est dÈj‡ les traiter diffÈremment. Croire en eux, leur marquer une forme de respect salutaire pour leur guÈrison. Me suis-je fait bien comprendre ? 

Sans trop savoir pourquoi, Morton opina de la tÍte comme un enfant devant son instituteur. 

- Vous venez de la part de Greg Warp. Je ne l'ai guËre vu depuis l'annÈe derniËre. Vous Ítes la premiËre personne qu'il me recommande depuis prËs de cinq ans, continua le professeur. Cela doit Ítre important. 

Il le regarda deux secondes avec attention. 

- Toutefois, je suis certain que vous n'Ítes pas un de ses collËgues de l'ImpÈrial CollËge '. 

- Pourquoi ? ne put s'empÍcher de demander Morton. 

- Vos mains. Votre attitude. Vous n'Ítes pas un scientifique. Il eut un petit rire haut perchÈ, presque fÈminin. Non, vous n'Ítes ni un mÈdecin ni un biologiste. Je suis certain que vous Ítes policier. Je me trompe ? 

Morton secoua la tÍte. 

- Non. 

- Vous vous dites : cet homme est un sorcier. Il devine mes pensÈes et m'a dÈmasquÈ au moment o˘ je suis entrÈ. 

Poster jeta un regard de renard ‡ son visiteur. Puis il continua :

- Dans les faits, tout cela est pourtant trËs simple. 

Tous les policiers, je dis bien tous, ont la mÍme attitude, monsieur Morton. Lorsqu'ils entrent dans une piËce, ils la conquiËrent du regard. Ils se sentent les maÓtres partout et irradient ce sentiment de puissance, sans s'en rendre compte. Et savez-vous pourquoi ? 

Morton dut indiquer son ignorance d'un signe de tÍte. 

Francis Poster se leva et, pour la premiËre fois, Morton put l'examiner en dÈtail. Une soixantaine d'annÈes, petit, rond mais trapu, avec des yeux noirs prodigieusement intelligents. Ses cheveux blancs Ètaient coiffÈs en arriËre et, ajoutÈs au costume en flanelle grise, lui donnaient l'air d'un grand-pËre respectable. Le professeur fit quelques pas en trottinant vers Morton, puis s'arrÍta ‡ deux mËtres de lui et s'exclama : 1. CÈlËbre universitÈ scientifique londonienne. 

- Parce que les policiers ont deux sexes, monsieur Morton ! 

Et il Èclata de rire. 

Morton resta debout, dÈconfit et interrogateur. Le professeur tendit le doigt vers son costume. 

- Votre arme, monsieur Morton, bien calÈe sur votre hanche. Cette prÈsence lourde, massive et rassu-rante. C'est comme un second sexe. Et lorsque vous l'enlevez en rentrant chez vous le soir, vous vous sentez dÈboussolÈ. C'est un peu comme si vous Ètiez castrÈ. 

Cet appendice en acier est... il hÈsita sur le terme, troublant, au sens Ètymologique du mot. 

Morton essaya de se remÈmorer tout ce qu'il venait d'entendre et dut convenir qu'il y avait du vrai l‡-dedans. Il cherchait dÈsespÈrÈment une rÈplique brillante lorsque, grand seigneur, Francis Poster lui dÈsigna un large canapÈ :

- Je vous en prie, asseyons-nous. Je suis certain que vous avez quelque chose ‡ me demander et je prÈfËre Ítre assis pour vous dire ńon ª. 

Ils prirent place autour d'une table basse au design agressif, en bois clair et acier. Francis Poster avait l'expression amicale d'un alligator devant une gazelle et Morton se demanda brusquement s'il avait bien fait de venir ‡ ce rendez-vous. Il allait parler, mais, une nouvelle fois, Poster le devanÁa. 

- Je pense que vous travaillez dans une division d'Èlite. Je parierais que vous Ítes ‡ la brigade criminelle et de niveau ÈlevÈ. Il plissa le front de concentration. 

TrËs ÈlevÈ. Je dirais... commandant, ou mÍme mieux, superintendant ou directeur adjoint. Quel est votre grade ? 

Morton balbutia une rÈponse indistincte, dans un souffle. Poster l'ignora. 

- Vous savez, c'est facile. Comme psychiatre, j'ai souvent affaire ‡ la police pour certains de mes clients. 

Or, vous ne ressemblez pas aux inspecteurs ni mÍme aux commissaires que je rencontre. Vous irradiez une autoritÈ bien supÈrieure. Je sens que vous avez l'habitude de commander, mais ‡ des collaborateurs de niveau ÈlevÈ, pas ‡ des hommes du rang. Bref, pour me rÈsumer, je pense, cher monsieur Morton, que vous Ítes un des hauts responsables de Scotland Yard et que vous venez me demander de vous aider sur l'affaire du tueur en sÈrie qui sÈvit ‡ Londres depuis deux mois. 

Morton le regarda interloquÈ. Aussi loin qu'il puisse remonter dans sa carriËre de flic, et cela faisait plus de vingt ans, il n'avait jamais rien vu de pareil. Il se mit

‡ transpirer de plus en plus abondamment. Une goutte de sueur lui coula le long des sourcils, tombant sur sa paume. Il l'essuya machinalement. Brusquement, tout ce qu'on lui avait dit sur Poster lui revint en mÈmoire. 

Il avait en face de lui le meilleur psychiatre du monde. 

Un gÈnie, prix Nobel de mÈdecine, qui avait publiÈ trois traitÈs faisant autoritÈ dans toute la planËte, notamment son fameux Discours sur la psychiatrie. Sans compter le reste. Ce qu'il y avait eu avant la psychiatrie, et qui, l‡ encore, avait distinguÈ Poster d'entre tous. Le flic inspira un grand coup et se leva. 

- C'est exact, professeur, nous avons besoin de vous. La femme du directeur de la Vision Corporation est la troisiËme victime d'un serial killer que nous appelons ´ le photographe ª. Nous n'avons aucune piste, si ce n'est que ce dingue prend des clichÈs de ses victimes, toutes liÈes au monde de la photo et du cinÈma, et qu'il met en scËne ses crimes avec le plus de publicitÈ possible. Nous avons pensÈ que vous nous aideriez

‡ le mettre sous les verrous. 

Poster se pencha en avant comme un oiseau de proie, plus du tout rassurant brusquement. 

- Vous avez besoin de moi, mais savez-vous combien de centaines de fois j'ai ÈtÈ sollicitÈ par des policiers pour les aider dans leurs recherches criminelles sur des tueurs en sÈrie ? Si je rÈpondais ‡ toutes les requÍtes, j'aurais passÈ chaque seconde des dix derniËres annÈes de ma vie ‡ enquÍter. Comme vous avez pu le voir en entrant, je suis trËs occupÈ. 



Morton le regarda d'un air grave. 

- Cette fois, c'est diffÈrent. Il a frappÈ trois fois en deux mois. Nous n'avons jamais vu cela. Il faut l'arrÍter tout de suite avant qu'il ne poursuive son carnage. Je ne vous demande pas de m'aider, professeur, je vous en supplie. 

Poster fixa son interlocuteur, masquant sa surprise. 

Il n'avait jamais entendu un policier lui parler avec cette franchise. D'un air faussement dÈcontractÈ, il l‚cha :

- Vous avez votre dossier avec vous ? 

Sans un mot, Morton ouvrit sa serviette en cuir et en sortit une chemise. 

- Voil‡ tout ce que nous possÈdons. Ce n'est pas beaucoup. 

- C'est peut-Ítre assez, rÈpliqua Poster en s'empa-rant du dossier. 

Il alla s'installer ‡ son bureau et commenÁa ‡ feuilleter les pages. 

- En effet, c'est mince. 

- L'enquÍte n'a commencÈ que depuis quelques semaines. La premiËre victime a ÈtÈ dÈcouverte par une brigade locale qui n'a pas l'habitude de ce genre d'affaires. Ils ont sans doute effacÈ une grande partie des traces que le tueur aurait pu laisser. 

- La prÈservation de la scËne du crime. Oui, j'ai lu cela quelque part. 

Poster examina le dossier pendant prËs d'une demi-heure. De temps en temps, il se levait avec un petit ricanement sardonique et allait fureter dans un livre de psychiatrie ou un dossier, puis revenait s'asseoir ‡ son bureau sans accorder le moindre regard ‡ Morton. Au bout d'un long moment, il se cala dans son fauteuil et ferma les yeux, les mains jointes sur le ventre. Son souffle se fit plus prÈsent dans le silence de la piËce. 

Morton attendit environ cinq minutes, se tortillant sur son siËge, mal ‡ l'aise, avant de se persuader que le professeur dormait rÈellement. 

- Incroyable, dit-il ‡ mi-voix en le regardant attentivement. Il dort. 

Il se leva, indÈcis, et commenÁait ‡ se diriger vers la porte lorsqu'une voix claire l'interrompit :

- Je croyais que la patience Ètait la vertu cardinale d'un bon flic, monsieur Morton. Ne me faites pas croire que vous Ítes un policier mÈdiocre. J'ai horreur des gens mÈdiocres. GÈnÈralement, je les fuis. 

Poster ouvrit les yeux. 

- Je ne dormais pas, monsieur Morton. Je rÈflÈchissais. Du verbe rÈflÈchir. La rÈflexion prÈcËde l'action, chez les gens civilisÈs, n'est-ce pas ? Comme disait CicÈron : ´ Homo ad duas res, ad intelligendum et agendum natus est1. ª On ne rÈflÈchit bien que les yeux fermÈs. C'est seulement l‡ que le cerveau s'abs-trait de toute sensation pour se concentrer sur le raisonnement. 

Il parlait lentement, dÈtachant les mots importants. 

- Et raisonnement ou sensation, peut-on savoir ce que vous pensez du photographe ? 

Poster se leva. 

- Pourquoi l'appelez-vous le photographe ? 

- Parce qu'il tue dans le milieu de l'image et qu'il se singularise par les photos de ses victimes. Nous pensons qu'il a des connaissances dans ce domaine. C'est notre piste principale. 

- Ce tueur est un pervers narcissique. Je pense qu'il est jeune, sportif et bien fait de sa personne. Selon moi, un ÈvÈnement a conduit ‡ ce qu'il ne supporte plus sa propre image. Elle lui est devenue insupportable. C'est pour cela qu'il photographie les cadavres des autres : mettre en scËne la mutilation de ses victimes lui procure un antidote puissant aux angoisses qui l'assaillent quant

‡ sa propre image. 

1. ´ L'homme est nÈ pour deux choses, pour rÈflÈchir et pour agir. ª

Morton avait sorti un carnet et prenait des notes frÈnÈtiquement. 

- Dans notre cas, pardon, dans votre cas, la faute originelle a ÈtÈ d'appeler le tueur ´ le photographe ª et de chercher dÈsespÈrÈment un suspect qui ait un lien avec le monde de la photographie. Vous vous Èpuisez en vain. Vous pourrez continuer ‡ chercher un photographe pendant des annÈes sans le trouver. Parce qu'il n'est pas photographe. Il agit comme il le fait parce qu'il hait sa propre image. ¿ ce stade de la rÈflexion, nous avons deux possibilitÈs : soit le dÈclic du passage ‡

l'acte ne s'est produit que rÈcemment aprËs une infir-mitÈ ancienne, soit un ÈvÈnement nouveau a bouleversÈ

son univers psychologique et fantasmatique. Je pense que c'est cette solution que nous devons retenir. 

Morton Ècoutait, la bouche lÈgËrement ouverte. 

Poster le fixa un instant comme on regarde un enfant dÈbile, puis saisit une photo dans le dossier. 

- Je vais vous expliquer. Regardez le premier cas. 

La photo est bonne, mais la mise en scËne est moins soignÈe que dans les autres crimes : il s'est contentÈ de la laisser sur place. Dans le deuxiËme meurtre, la photo a ÈtÈ dÈposÈe au domicile, dans une enveloppe. Quant

‡ la derniËre, il l'a introduite dans la sÈrie de diapositives du mari de la victime, par un moyen qu'il faudra Èlucider. Qu'en dÈduisez-vous ? 

- Je ne vois pas encore o˘ vous voulez en venir, professeur. 

- Oubliez la technique pour regarder le style. Le schÈma de l'acte. Chez les pervers, c'est le schÈma qui est essentiel. Il obÈit toujours ‡ des rËgles trËs prÈcises, propres au malade, et donne la clef de ses pulsions. 

Quelque chose me frappe. La technique ne bouge pas, mais le style de la prÈsentation des photos, lui, change avec le temps. Il est plus... baroque dans les deux derniers meurtres. RÈflÈchissez ‡ nouveau. Que pouvez-vous en dÈduire ? 

- Qu'il apprend, qu'il s'amÈliore. 

- Exact. Or, ce point n'apparaÓt nulle part dans votre rapport. 

- Nous ne l'avions pas vu. 

- C'est le point majeur, monsieur Morton. S'il y a courbe d'apprentissage, c'est aussi qu'il y a rÈflexion. 

DÈsormais, il fait attention ‡ la mise en scËne de ses crimes. En moins de sept semaines, il est devenu un vÈritable artisan de l'horreur. 

- «a veut dire qu'il avait tout prÈmÈditÈ ? hasarda Morton. 

- Mais non, voyons. C'est exactement l'inverse. Il n'a prÈmÈditÈ que les deux derniers crimes. Il a commis le premier sous le coup de la colËre, sans rÈflÈchir ni prÈparer. Et cela lui a donnÈ le go˚t du sang. Mais nous pouvons supposer qu'il a reÁu un choc suffisamment puissant pour qu'il passe ‡ l'acte sans prÈparation ni prÈmÈditation, alors mÍme que la suite de ses agissements montre qu'il est assez ingÈnieux pour apprendre trËs vite et devenir un monstre professionnel. Il faut retrouver ce point de dÈpart, capable de faire perdre la tÍte ‡ un malade mental intelligent et appliquÈ. Je pense que c'est un acte traumatique dont il a ÈtÈ victime. 

- Vous avez raison. Je vais chercher la liste de tous les hommes qui ont ÈtÈ dÈfigurÈs dans un accident au cours des trois derniers mois, annonÁa Morton fÈbrilement. 

- Bravo. Mais ‡ mon avis, corrigea Poster, il a ÈtÈ

dÈfigurÈ par une femme. Concentrez-vous sur les accidents o˘ un homme a ÈtÈ dÈfigurÈ par une femme. Peut-

Ítre dans un accident de voiture, ou dans un accident du travail, qui sait ? Il hait les femmes. C'est un Ítre narcissique et cruel, et ‡ cause d'une femme il a perdu le principal spectacle de sa vie : celui de son propre visage. DÈsormais, il tuera des femmes jusqu'‡ ce qu'il redevienne l'homme d'avant. 

Le professeur plissa le front dans une grimace presque comique et leva le bras en direction de Morton. 



Le visage figÈ, le doigt tendu : Morton eut l'impression fugitive de faire face ‡ une statue antique. 

- Oubliez les photographes, cherchez dans les statistiques d'accidents des semaines qui ont prÈcÈdÈ le premier meurtre. Vous le trouverez. 

Le responsable de Scotland Yard se dirigea ‡ grandes enjambÈes vers la sortie. 

- Monsieur Morton ? Qui vous a donnÈ le nom de Greg Warp ? 

Le policier s'arrÍta et fixa le plafond, dÈcontenancÈ. 

- Vous n'aviez aucune raison de savoir que ce grand biochimiste est mon ami. Et que je recevrais tout inconnu envoyÈ par lui. Il y a donc forcÈment eu une autre personne, avant. Qui vous a conseillÈ d'aller voir Greg Warp, pour Èviter de vous faire Èconduire. Exact ? 

Nouveau silence. 

- Puis-je savoir qui ? 

- Un ami. Un ancien du MI5 '. 

- Je vois. Il vous a dit que j'avais travaillÈ, dans ma jeunesse, comme psychiatre dans les services spÈciaux, n'est-ce pas ? Je parie que vous n'avez mÍme pas contactÈ Greg Warp. Vous avez juste lu son nom dans mon dossier. 

GÍnÈ, Morton inclina la tÍte silencieusement. 

- Cela fait plus de trente ans que vous n'avez pas travaillÈ sur un dossier de police, professeur. Je savais que vous me diriez ńon ª et j'avais besoin d'une recommandation. C'est l'ancien chef du dÈpartement mÈdical de Scotland Yard qui m'a parlÈ de vous. Il Ètait au MI5 dans les annÈes 60 et 70, et vous connaissait de rÈputation. Il a soixante-seize ans maintenant, mais personne ne l'a, paraÓt-il, plus impressionnÈ de toute sa vie. Il m'a affirmÈ que vous Ètiez le seul ‡

pouvoir rÈsoudre une affaire criminelle aussi complexe, en un minimum de temps. J'ai consultÈ les meilleurs spÈcialistes. Sans succËs, tout le monde Ètait dans le 1. Service de contre-espionnage britannique. 

noir. Je me suis dit : pourquoi ne pas tenter un coup de poker avec vous ? 

Morton regardait ses pieds. 

- Je suis dÈsolÈ pour ce mensonge. Et je vous remercie sincËrement pour votre aide. Il hÈsita une seconde. Trente ans, c'est long, professeur, mais celui qui m'a donnÈ votre nom a eu raison de le faire. Toutefois, je comprends que vous ne souhaitiez pas Ítre dÈrangÈ en permanence. Je ne le ferai plus, ni aucun de mes hommes. Il laissa encore passer une seconde. 

Sauf si la situation est vraiment... exceptionnelle. 



Puis il sortit, laissant Poster seul au milieu de la piËce, les mains dans les poches, le regard lointain. 

…PID…MIE (2001)

La responsable du service de neurologie sortit vivement de l'ascenseur, marchant ‡ grandes enjambÈes vers son bureau, ‡ l'autre bout du couloir. ¬gÈe de quarante ans, c'Ètait une femme dynamique et encore sÈduisante, au visage lisse et aux cheveux blonds. Elle poussa la porte vitrÈe. La peinture du montant Ètait tout ÈcaillÈe et son nom, Ècrit ‡ l'encre violette ‡ moitiÈ effacÈe au milieu de la vitre dÈpolie, ressemblait ‡ un Ètrange hiÈ-roglyphe. MalgrÈ les promesses du gouvernement tra-vailliste, les crÈdits se faisaient encore attendre au National Health Service, la SÈcuritÈ sociale britannique. 

L'hÙpital St. Thomas de Londres Ètait pourtant plutÙt bien loti. InstallÈ en face de la gare de Waterloo, c'Ètait le premier Èdifice que les visiteurs empruntant l'Eurostar apercevaient en arrivant dans la capitale britannique. Un ensemble de b‚timents modernes dont les

´ meilleures ª chambres donnaient directement sur Westminster. La plus belle vue de toute la ville. 

St. Thomas Ètait un hÙpital rÈputÈ. Il bÈnÈficiait d'un personnel nombreux et d'Èquipements hyper-sophisti-quÈs malgrÈ la vÈtustÈ de son plateau hÙtelier. 

Un interne l'attendait dans son bureau, une liasse de dossiers ‡ la main. Elle s'assit sans mÍme enlever son impermÈable et prit son cahier. 

- On commence par la chambre 4. Vous avez les rÈsultats de l'albuminorachie de la PL ? 

- Oui. 0,55. 

- Le pauvre. C'est bien une sclÈrose en plaques. 

La 7? 

- Pas de changement. En votre absence, Rudy a fait faire un Èlectro-encÈphalogramme. Regardez le tracÈ. 

- Hum. 

- Pas trËs probant en effet. 

- Faites une RMN dans les meilleurs dÈlais et reparlons-en. La 18 ? 

L'interne eut l'air embarrassÈ. 

- Une nouvelle. C'est un dossier ennuyeux. 

- Ennuyeux ? 

- Il s'agit d'une femme de cinquante ans. Elle prÈsente des troubles du comportement. ProblËmes de mobilitÈ et d'Èquilibre, difficultÈ ‡ se situer dans l'espace, dÈbut d'aphasie. 

- Ses facultÈs intellectuelles sont diminuÈes ? 

- Oui, de maniËre spectaculaire selon sa famille. 

- Des antÈcÈdents ? 

- Aucun. Attendez le pire. Selon un proche, elle a parfois, je cite, ´ des tremblements irrÈsistibles des muscles de la jambe ª. 

Le mÈdecin posa son stylo. Un grand trouble l'avait envahi. 

- Myoclonie du quadriceps ? 

- Oui. Je crois. 

- Vous pensez comme moi, Èvidemment ? 

- J'aurais pu avoir un doute, mais, aprËs la myo-clonie, la question est rÈglÈe. Selon moi, cette femme prÈsente tous les signes caractÈristiques d'un Creutzfeldt-Jakob. 

- Mauvais. C'est notre premier cas dans l'hÙpital. 

On va devoir se payer les journalistes et tout le reste. 

- Peut-Ítre plus vite que nous ne le pensons... 

- Pourquoi dites-vous Áa ? 

- J'en ai parlÈ ‡ un copain qui est ‡ Manchester. 

Il a un cas suspect qui ressemble beaucoup au nÙtre. 

Et selon lui, le service de psychiatrie de l'hÙpital de Chelsea aurait reconsidÈrÈ un des malades entrÈ il y a quelques jours pour des symptÙmes de psychose. Ils pensent maintenant que c'est un Creutzfeldt-Jakob. 

Trois cas en une semaine dans trois hÙpitaux, vous appelez Áa comment ? 

Le mÈdecin regarda sa collËgue, atterrÈe. Trois cas de Creutzfeldt-Jakob en une semaine, c'Ètait soit un accident statistique, soit quelque chose de beaucoup plus grave. La catastrophe que toute l'Angleterre redoutait sans se l'avouer. Elle s'entendit murmurer entre ses lËvres devenues blanches :

- Mon Dieu ! 

Huit semaines plus tard, une Jaguar bleu marine tourna au coin de Whitehall et entra lentement dans la contre-allÈe menant aux 10 et 11 Downing Street, bureaux et rÈsidences privÈes du Premier ministre et du chancelier de l'…chiquier1 britanniques. Il s'agit d'un ensemble de petites maisons victoriennes typiques, en briques sombres, accolÈes ‡ de grands b‚timents admi-nistratifs. Le Treasury et le Foreign Office se trouvent tout ‡ cÙtÈ, sur le mÍme trottoir. Un agent s'approcha pour ouvrir la portiËre de la voiture, mais, avant qu'il ait pu l'atteindre, un homme en descendit. Grand, chauve et sec, vÍtu d'un costume sombre, avec une cravate bleue et des boutons de manchettes en or. 

Robert Smith, soixante ans, Ètait le directeur de la santÈ

publique au ministËre de la SantÈ. De l'autre cÙtÈ de la Jaguar, une femme sortit Ègalement. Environ cinquante ans, un visage plutÙt jovial, des cheveux frisÈs et des formes rondes : Gillian Castanedo, professeur de mÈdecine et spÈcialiste mondial du prion. 

Ils entrËrent au 10 Downing Street. C'Ètait la pre-



miËre fois que Gillian Castanedo visitait l'endroit. La porte passÈe, il semblait plus vaste qu'elle ne l'avait imaginÈ. IntimidÈe, elle regardait ‡ la dÈrobÈe les nombreux tableaux accrochÈs au mur. Entre les couleurs pastel du papier peint, l'Èclairage soignÈ diffusÈ par les lustres et le sol brillant, le 10 Downing Street ressemblait plus ‡ une belle maison bourgeoise qu'aux bureaux du Premier ministre. DÈlicatement, elle toucha la tÍte de lion sculptÈe au fronton d'une cheminÈe, mais dÈj‡

un garde les faisait tourner dans un long couloir, puis vers un escalier qu'ils empruntËrent ‡ la file. Les murs Ètaient couverts de gravures reprÈsentant les Premiers ministres britanniques, dans l'ordre chronologique. 

- Nous passons au 11, Downing Street, annonÁa le garde d'une voix neutre. C'est normalement le domicile privÈ du chancelier de l'…chiquier, mais il a ÈchangÈ

avec le Premier ministre. Les appartements privÈs du 11 sont en effet plus grands et le chancelier est cÈlibataire. 

Heureux euphÈmisme pour dire que le ministre des Finances Ètait homosexuel depuis son plus jeune ‚ge. 

Mais on Ètait entre gentlemen. 

AprËs avoir suivi deux couloirs, ils entrËrent dans la salle ‡ manger privÈe du Premier ministre, qui les attendait, accompagnÈ de son ministre de la SantÈ. Le chef du gouvernement n'arborait pas son habituel sourire, qui avait tant fait pour assurer sa popularitÈ auprËs des Britanniques dans les premiËres annÈes de son mandat. 

Il avait l'air crispÈ et inquiet. Mais son costume gris clair Ètait impeccable et il portait une cravate dÈcorÈe de grosses fleurs. ´ Des camÈlias ª, pensa Gillian Castanedo. Il fit asseoir ses visiteurs. Il y avait de la biËre, du vin et des sandwichs au concombre posÈs sur la table en noyer ; personne n'avait faim. 

- Je vous remercie d'Ítre venus. J'ai conscience de l'urgence de cette rÈunion. 

Il planta ses yeux dans ceux de Robert Smith. 

- Allons au fait. Robert, quelle est votre apprÈciation de la situation ? 

Le directeur se racla la gorge et sortit un dossier de sa sacoche. Il ne l'ouvrit mÍme pas : il savait par cúur tout ce qu'il y avait dedans. 

- Depuis environ deux ans, le nombre de personnes atteintes de Creutzfeldt-Jakob a contin˚ment augmentÈ. 

Nous avions enregistrÈ 27 cas de 1986 ‡ 1998. En 1999, il y a eu une premiËre alerte avec 30 cas supplÈmentaires en une seule annÈe. En 2000, nous avons enregistrÈ 86 cas nouveaux. Cependant la situation a commencÈ ‡ devenir vraiment inquiÈtante depuis le dÈbut de l'annÈe. Les choses s'accÈlËrent brutalement. 



Plus de 90 cas enregistrÈs dans tout le pays entre janvier et mars, et 156 cas entre avril et hier, 8 juin. Soit 246. En France, on note aussi une augmentation du nombre de malades : 20 nouveaux cas dans les trois derniers mois. Et 7 en Suisse. Ces chiffres sont encore confidentiels, ils ne le resteront pas longtemps. DÈj‡, des journalistes semblent deviner qu'il se passe quelque chose. 

- Poursuivez. 

- Vous savez que nous avons lancÈ en 1999 une grande Ètude ÈpidÈmiologique pour dÈterminer le pour-centage de Britanniques potentiellement contaminÈs par le prion. Officiellement, cette Ètude doit Ítre menÈe sur une durÈe de plusieurs annÈes, et ses rÈsultats ne seront pas divulguÈs avant l'an prochain. Mais parallËlement, j'ai dÈcidÈ en avril dernier, en accord avec M. le ministre de la SantÈ, de mettre en úuvre un autre test, confidentiel, et de grande ampleur. Il but une gorgÈe d'eau, reprenant son souffle en mÍme temps. Une Èquipe de trois mÈdecins a procÈdÈ ‡ mille analyses sur des Britanniques anonymes : des malades hospitalisÈs dans nos Ètablissements pour des pathologies bÈnignes, des donneurs de sang, des militaires. Cette Ètude est totalement secrËte. Personne, je dis bien personne, n'est au courant, ‡ part nous et les mÈdecins qui l'ont rÈalisÈe. Monsieur le Premier ministre, compte tenu des rÈsultats de cette Ètude, j'ai pensÈ qu'il fallait que vous en preniez connaissance en mÍme temps que M. le ministre de la SantÈ. 

Les deux hommes politiques avaient un peu p‚li ‡

l'ÈnoncÈ de cette introduction, qui n'annonÁait rien de bon. Le chef du gouvernement se mit ‡ triturer sa cravate nerveusement. 

- Alors ? Les rÈsultats ? 

- Le taux de contamination par le prion se chiffre

‡ 8,34 % de l'Èchantillon testÈ. 

Silence dans la piËce. Le Premier ministre se leva ‡

moitiÈ sur sa chaise. Il Ètait blÍme et semblait prËs de dÈfaillir. 

- Vous voulez dire que 8,34 % des Britanniques, c'est-‡-dire environ six millions de nos concitoyens, peuvent dÈvelopper une maladie de Creutzfeldt-Jakob ? 

Smith dÈglutit pÈniblement et jeta un regard dÈsespÈrÈ ‡ sa collËgue. Gillian Castanedo regardait obsti-nÈment le plafond et il poursuivit donc :

- Pas ´ peuvent ª, monsieur le Premier ministre. 

Ils vont dÈvelopper la maladie avec une certitude statistique de 100 %. 

Le Premier ministre retomba lourdement sur son fauteuil. Le scientifique se redressa un peu sur le sien. 



- Puis-je faire un petit retour en arriËre ? 

Le Premier ministre s'Èpongea le front et eut un mouvement nerveux de la main. 

- Bien s˚r. Allez-y. 

- Nous avions deux solutions depuis quelques annÈes. PremiËre hypothËse, favorable : l'encÈphalopathie spongiforme bovine est peu contaminante pour l'homme. Cela signifiait que les cas que nous avions enregistrÈs Ètaient liÈs soit ‡ une fragilitÈ particuliËre de certaines personnes face au prion, soit ‡ une sur-contamination, visible par exemple chez la population des Èleveurs bovins. 

- Et l'hypothËse dÈfavorable ? 

- Le prion est trËs contaminant, mais le dÈlai d'incubation est tellement long que la maladie ne se dÈclare que quinze ou vingt ans, voire davantage, aprËs l'infection. Dans ce cas, les personnes touchÈes au milieu des annÈes 80 pouvaient commencer ‡ prÈsenter les signes de la maladie au dÈbut des annÈes 2000, c'est-‡-dire maintenant. 

Le haut fonctionnaire se tourna vers Gillian Castanedo. 

- Je pense que le professeur Castanedo pourrait vous Èclairer bien mieux que moi sur un plan scientifique. Elle est spÈcialiste des maladies neurodÈgÈnÈratives et suit le dossier au ministËre depuis cinq ans. 

C'est ‡ vous, Gillian. 

- Merci, Robert. Elle se leva. Monsieur le Premier ministre, monsieur le ministre, je vais essayer d'Ítre le plus claire possible. Si vous ne comprenez pas un terme scientifique, n'hÈsitez pas ‡ me couper. Elle s'Èclaircit la voix. CommenÁons par le dÈbut. Vous vous souvenez que l'encÈphalopathie spongiforme bovine a ÈtÈ identifiÈe pour la premiËre fois au Royaume-Uni. En 1986, pour Ítre prÈcise. Pour faire simple, je parlerai d'ESB

dans la suite de cette prÈsentation. 

Le Premier ministre poussa un soupir, avec un nouveau mouvement de la main. Il ne connaissait que trop bien ce sigle. ¿ peine impressionnÈe, Gillian Castanedo poursuivit son discours :

- L'ESB est une maladie dÈgÈnÈrative du systËme nerveux central. Elle fait partie de la famille des encÈphalopathies spongiformes. 

Elle s'arrÍta un instant et regarda le Premier ministre. 

Il lui fit signe qu'elle pouvait continuer. 

- On les appelle śpongiformes ª parce que, lors des examens, les cerveaux touchÈs rÈvËlent un aspect spongieux. 

- Ces maladies ne sont pas une nouveautÈ si je me souviens bien ? 



- En effet, monsieur. Plusieurs maladies du mÍme type sont dÈj‡ rÈpertoriÈes depuis longtemps chez d'autres espËces. Tout le monde connaÓt maintenant la tremblante du mouton. Il en existe aussi une forme chez la chËvre, chez les cervidÈs, et mÍme chez le vison. 

- Et chez l'homme ? 

- Chez l'homme, c'est un type de maladie connu depuis des dizaines d'annÈes. La plus cÈlËbre est Èvidemment la maladie de Creutzfeldt-Jakob, sous sa forme traditionnelle. Une autre, sur laquelle les mÈdias se sont beaucoup Ètendus, est le kuru. Il s'agit d'une maladie propre ‡ certaines peuplades anthropophages de Papouasie-Nouvelle-GuinÈe. Ils se contaminaient en mangeant le cadavre de leurs ennemis, censÈ leur donner leur ‚me. 

- PlutÙt ratÈ pour avoir la forme, l‚cha le Premier ministre, malgrÈ la tension ambiante. 

Ils ne purent s'empÍcher de rire nerveusement. 

- Effectivement. Tous n'Ètaient d'ailleurs pas logÈs

‡ la mÍme enseigne. Les plus touchÈs par la maladie Ètaient ceux qui mangeaient le cerveau. 

- RÈpugnant. 

- Effectivement. 

- Avons-nous progressÈ dans la connaissance de la maladie ? 

- On la connaÓt encore mal. La thÈorie retenue depuis la fin des annÈes 90 est l'implication d'une protÈine autorÈplicable, c'est-‡-dire un prion. Les prions sont des organismes encore plus mystÈrieux que les virus. 

- Cette thÈorie a ÈtÈ dÈveloppÈe par Stanley Pru-siner, ajouta vivement Robert Smith. Un des meilleurs scientifiques du monde. Et le meilleur dans ce domaine. 

Il a d'ailleurs reÁu le prix Nobel de mÈdecine en 1997. 

Mais il n'a pas encore pu prouver de maniËre irrÈfu-table le lien entre l'ESB et la nouvelle forme de Creutzfeldt-Jakob. Ce qui montre l'Ètendue de nos lacunes scientifiques. 

- Bien. Je vous remercie. Je crois avoir compris. 

Il se tourna vers les deux autres responsables. Peut-on Èvaluer plus prÈcisÈment quel est le risque d'ÈpidÈmie, au vu des chiffres effroyables que vous citiez tout ‡

l'heure ? 

Robert Smith Ètait occupÈ ‡ brosser soigneusement une tache imaginaire sur son complet-veston. Signe de grande nervositÈ chez lui. 

- Pour vous rÈpondre, monsieur, je dois revenir aux chiffres de l'ÈpidÈmie animale. Officiellement, 171 000 tÍtes de bÈtail ont ÈtÈ touchÈes par la maladie, sur l'ensemble de la planËte. Elles sont localisÈes ‡



99,9 % chez nous. Les Suisses ont dÈclarÈ 280 cas, les Irlandais 215. La France a enregistrÈ seulement 59 cas et l'Allemagne 5. En rÈalitÈ, nous savons que les chiffres sont infiniment supÈrieurs aux 170 000 cas rÈpertoriÈs au Royaume-Uni. Des dizaines de milliers d'animaux sont partis aux abattoirs sans prÈsenter le moindre symptÙme, tout en Ètant contaminÈs. Et des dizaines de milliers d'autres ont ÈtÈ volontairement dÈclarÈs sains par les Èleveurs qui ne voulaient pas de problËmes, alors qu'ils savaient pertinemment que leurs bÍtes Ètaient touchÈes. Ce que je veux dire, messieurs, c'est que les chiffres de contamination du cheptel britannique ont ÈtÈ trËs supÈrieurs aux chiffres rÈellement enregistrÈs. Et il en est de mÍme dans la plupart des pays europÈens. 

Nouveau silence. 

Le Premier ministre les regardait, la tÍte lÈgËrement penchÈe sur le cÙtÈ, comme s'il essayait de voir au loin. 

Mais, derriËre Robert Smith et Gillian Castanedo, il n'y avait qu'un miroir qui lui renvoyait sa propre image. Il avait l'impression qu'elle Ètait lÈgËrement floue, et mÍme sa voix lui semblait ÈtrangËre, comme filtrÈe. 

- Je reformule la question. Que dois-je penser de ce chiffre de 8,34 % ? Sommes-nous au dÈbut d'une ÈpidÈmie majeure de la nouvelle forme de maladie de Creutzfeldt-Jakob dans la population britannique ? 

Les deux scientifiques se regardËrent et rÈpondirent en mÍme temps :

- Oui. 

Gillian Castanedo semblait plus nerveuse brusquement. 

- La pÈriode d'incubation doit Ítre supÈrieure ‡ une quinzaine d'annÈes, peut-Ítre vingt ou vingt-cinq. Les malades qui se sont dÈclarÈs jusqu'ici Ètaient des cas statistiquement aberrants, non reprÈsentatifs. Cela veut dire que la grande masse de cas est devant nous. Je dois ajouter que j'avais personnellement examinÈ plusieurs malades qui me poussaient plutÙt ‡ envisager l'hypothËse pessimiste. J'ai ÈtÈ assez critiquÈe pour cela. TraitÈe d'hystÈrique. Presque ostracisÈe. La voix de Gillian Castanedo baissa de deux tons, comme si elle craignait ce qu'elle allait dire. L'un des cas les plus remarquables est celui d'une jeune femme vÈgÈtarienne, dÈcÈdÈe de la nouvelle variante de Creutzfeldt-Jakob. 

Elle s'appelait Clare Tomkins. Elle est morte alors qu'elle avait cessÈ de manger de la viande environ deux mois aprËs les premiËres annonces sur la maladie, en 1987. Cela signifiait selon moi qu'elle avait ÈtÈ contaminÈe dans la pÈriode prÈcÈdente, et par des bÍtes apparemment saines. Or cette jeune femme mangeait trËs peu de búuf avant de devenir vÈgÈtarienne. J'en avais conclu que la contamination Ètait plus facile que ce qu'en disaient les autoritÈs ‡ l'Èpoque. 

- Quelle a ÈtÈ la rÈaction ? 

- On m'a prise pour une folle. Ma thÈorie Ètait que les saucisses industrielles et les viandes hachÈes comprennent souvent une part non nÈgligeable de nerfs, parfois d'abats, voire de moelle. Or ces substances sont trËs contaminantes, ‡ la diffÈrence du muscle. Les ham-burgers, les hot dogs et autres saucisses ainsi que la consommation de viande ‡ l'os ont ÈtÈ des vecteurs massifs de contamination dans la population. Sans parler des produits dÈrivÈs dans la cosmÈtique, la phar-macie, et l'alimentation gÈnÈrale. 

Le Premier ministre fit craquer ses mains. Le bruit rÈsonna dÈsagrÈablement dans la piËce, comme l'Ècho malfaisant de ce qui venait d'Ítre dit. 

- Combien seront-ils ? 

- De malades ? Ils seront au moins six millions selon le test que nous venons de rÈaliser. Mais ils peuvent aussi bien Ítre dix millions ou plus. C'est impossible ‡ savoir aujourd'hui, car notre test sous-Èvalue forcÈment le risque. Il y a une partie des porteurs sains qui Èchappent au test et nous sommes incapables, par dÈfinition, d'en dÈterminer le nombre avant que ces gens deviennent malades. Mais il faut que vous com-preniez : nous avons tous mangÈ de la vache folle. 

Vous, moi. Sa voix n'Ètait plus qu'un souffle maintenant. Chaque Britannique de plus de dix ans a ÈtÈ, ‡

un moment de sa vie, en contact avec le prion. Et si la contamination est massive, ce pourrait mÍme Ítre, dans la pire des hypothËses, la disparition de l'ensemble de la population adulte. La fin de la Grande-Bretagne. 

Le Premier ministre semblait tÈtanisÈ, blanc comme un linge. Ses paupiËres se fermËrent lentement. Un instant, Gillian Castanedo crut qu'il allait avoir un malaise. 

Elle allait se lever lorsqu'il ouvrit ‡ nouveau les yeux. 

Il l'arrÍta d'un geste faible. 

- «a ira, madame. Merci. 

Il se tourna lentement vers son ministre de la SantÈ

et parvint ‡ articuler :

- Sommes-nous les seuls concernÈs ? 

L'autre se racla bruyamment la gorge. 

- Non. Nous avons exportÈ des centaines de milliers de tonnes de búuf vers nos principaux partenaires europÈens. En 1990, au plus fort de la contamination de notre cheptel, nous avons par exemple exportÈ

67 000 tonnes de búuf vers la France. Et l'annÈe prÈcÈdente, les exportations de farines animales contaminÈes vers l'Union europÈenne ont atteint 25 000 tonnes. 



- Comment est-ce possible ? 

- J'ai  vÈrifiÈ  personnellement  ces  chiffres.   Le grand public n'en est pas conscient, mais le Royaume-Uni a ÈtÈ l'un des principaux exportateurs mondiaux de bovins. En moyenne 400 000 animaux ont ÈtÈ exportÈs par an ‡ la fin des annÈes 80 et au dÈbut des annÈes 90. Beaucoup Ètaient contaminÈs. Peut-Ítre mÍme la majoritÈ. 

- Qui Ètaient nos principaux clients ? 

- Le principal pays importateur Ètait la France, en vertu d'un accord signÈ dans le cadre de la Politique agricole commune. Cela peut sembler bizarre, alors que les FranÁais ont la premiËre agriculture d'Europe, mais c'est ainsi. Nous avons aussi exportÈ massivement vers l'Allemagne, le BÈnÈlux et tous les pays d'Europe. Par exemple, l'Espagne a importÈ plus de 1 000 tonnes pendant la seule annÈe 1990. Le Moyen-Orient, IsraÎl et l'Asie ont aussi ÈtÈ des clients privilÈgiÈs de nos gros-sistes en viande. 

Le chef du gouvernement se tassa sur sa chaise. Il se prit la tÍte entre les mains. Plus tard, les participants

‡ la rÈunion affirmËrent qu'il avait dÈclarÈ, dans un souffle ‡ peine perceptible :

- C'est l'apocalypse. La fin du monde et celle de notre civilisation. 

- Si nous marchions un peu ? 

Gillian Castanedo et Robert Smith Ètaient sur le trottoir en face du 10 Downing Street. Il faisait une chaleur un peu moite en ce dÈbut de mois de juin. Des hordes de touristes dÈpenaillÈs et joyeux se pressaient de tous cÙtÈs. 

- Bonne idÈe. 

D'un geste de la main, il fit comprendre au chauffeur qu'il pouvait disposer. Ils partirent en direction de Tra-falgar Square, en silence. Aucun n'osait parler, respectant les pensÈes de l'autre. ArrivÈs ‡ la place monumentale o˘ trÙnaient les statues des lions de Nelson, ils coupËrent par le centre et prirent Charing Cross, vers Leicester Square. Les trottoirs Ètaient encombrÈs. Partout, des pizzerias et des vendeurs de kebabs orientaux. Il flottait dans l'air une atmosphËre de fÍte et d'insouciance dont les deux scientifiques Ètaient loin. 

Elle rompit la premiËre le silence. 

- J'ai la nausÈe, Robert. 

- Moi aussi. 

- 8,34 %. Mais c'est sans doute plus. Beaucoup plus. 

- C'est aussi mon avis. 



- Si nous ne faisons rien, une grande partie de ces gens vont mourir. 

- Exact. 

- Vous ne pensez pas que le Premier ministre a raison de vouloir en parler ‡ la tÈlÈvision ? 

- Si. Il faut mettre le paquet, financiËrement et humainement. Et la seule maniËre de le justifier, c'est de rÈvÈler une partie de la vÈritÈ. Mais pas toute la vÈritÈ, si l'on veut Èviter des phÈnomËnes de panique. 

Elle ne rÈagit pas. 

- Je ne sais pas si j'ai eu raison de le lui dire ‡ la fin de la rÈunion. Pourtant, nous ne pouvons pas cacher que nos connaissances scientifiques sont trËs faibles. 

C'est pire qu'au dÈbut du sida en 1984. Nous ne savons presque rien du prion. 

- Je crains que vous n'ayez raison. Cependant, nous ne pouvons pas baisser les bras. 

- O˘ en Ítes-vous vraiment de vos recherches ? Je ne vous ai pas trouvÈe trËs encourageante tout ‡ l'heure avec le Premier ministre. 

Ils s'arrÍtËrent devant l'une des sorties du mÈtro Leicester Square. En face, un sigle en lettres fluorescentes Ènormes se dÈtachait sur la faÁade de l'Hippodrome, une boÓte de nuit cÈlËbre. Ils entrËrent dans un cafÈ

italien. Le dÈcor Ètait moderne et gai, mais ils eurent l'impression de pÈnÈtrer dans une crypte. Une radio invisible diffusait de la musique. Il commanda une biËre, une Hoogard, et elle un espresso. Un groupe s'installa bruyamment ‡ cÙtÈ d'eux. Elle but son cafÈ

lentement, ‡ petites gorgÈes. 

- J'ai beaucoup avancÈ, c'est un fait. Mais les questions principales concernant la nature mÍme du prion ne sont toujours pas rÈsolues. 

- O˘ se situe le problËme ? 

- On connaÓt mieux le processus de dÈveloppement de la maladie. On sait qu'il s'agit d'une forme dÈgradÈe d'une protÈine naturellement prÈsente dans les tissus nerveux. HÈlas personne ne comprend rien ‡ son mode de fonctionnement. En plus, elle prÈsente une rÈsistance incroyable aux protÈases cellulaires. Elle marqua un temps d'arrÍt. Cela rend cette saloperie invulnÈrable ‡

tous les mÈdicaments essayÈs. MÍme les moyens habituels de destruction ‡ la chaleur sont inopÈrants. Songez qu'‡ 120∞ elle survit. 

- Donc vous n'avez toujours rien sur le plan thÈ-rapeutique ? 

- On travaille tous dans le noir. Il n'y a aucun mÈdicament envisageable pour l'instant. Le seul qui pense avoir une piste est le professeur Appleton. 

- Appleton ? C'est ‡ voir. Appleton est un zozo qui travaille tout seul dans son coin. Brillant certes. Et cependant incontrÙlable. Il refuse de nous dire quoi que ce soit sur ses travaux. Si Áa se trouve, il divague et cherche ‡ se faire de la publicitÈ. 

Elle haussa un peu la voix. 

- Je ne suis pas d'accord, Robert. Ce n'est pas son genre. Appleton est peut-Ítre un original, mais c'est un homme honnÍte et sÈrieux. Il faut absolument que nous puissions l'interroger et Èventuellement travailler avec lui. Au moins examiner ses angles de recherche. Peut-

Ítre a-t-il eu une idÈe gÈniale que personne n'a eue avant lui ? 

- Mais Áa ne nous donne rien de concret avant plusieurs annÈes. 

- Sauf si on a de la chance. 

Il regarda les jeunes qui riaient aux Èclats ‡ cÙtÈ

d'eux et son visage s'assombrit encore. 

- Sauf si on a de la chance. 

Le Premier ministre Ètait habillÈ d'un costume sombre, avec une chemise blanche et une cravate grise. 

Ses conseillers lui avaient dit qu'il devait Ítre grave et sÈrieux. Comme s'il avait besoin d'un conseil aussi stupide. Il Ètait grave. Trois camÈras de tÈlÈvision Ètaient installÈes face ‡ lui, et une armÈe de techniciens s'agitait un peu partout. Les interviews en direct du Premier ministre Ètaient rares. Surtout lorsque leur sujet n'Ètait pas connu ‡ l'avance. Une nuÈe de journalistes de la rÈdaction de la BBC rÙdait dans les couloirs du 10

Downing Street, flairant le scoop. 

Une lumiËre rouge s'alluma et un technicien cria :

- Antenne dans vingt secondes ! 

- Cinq, quatre, trois, deux, un, top. 

Le Premier ministre s'adressait au pays. 

´ Mes chers compatriotes, 

Tous les Premiers ministres de ce pays ont eu ‡

faire face ‡ des crises graves. Parfois dramatiques. 

C'est le propre des grandes nations de souffrir plus que les autres, car l'adversitÈ est l'autre bras de ce balancier qui oscille entre gloire et malheur, au grÈ

du destin. Dans tous les cas, mes prÈdÈcesseurs ont su rÈsister parce que le peuple britannique est restÈ

sage et fort. Aujourd'hui, une nouvelle fois, un dirigeant s'adresse ‡ cette nation, pour lui demander d'Ítre grande et courageuse. La crise que nous affrontons est redoutable. C'est peut-Ítre mÍme la crise la plus grave que ce pays ait jamais abordÈe et je devine votre inquiÈtude, au moment o˘ je prononce ces paroles. Mes chers compatriotes, il est temps maintenant, pour moi, de vous apprendre ce que je viens de dire il y a quelques minutes aux prÈsidents et chefs de gouvernement de nos plus proches alliÈs. 

Ces derniËres semaines, le rÈseau ÈpidÈmiologique formÈ par les principaux hÙpitaux de ce pays a dÈtectÈ une anomalie. Un nombre anormalement ÈlevÈ de cas de Creutzfeldt-Jakob a ÈtÈ enregistrÈ. 

Les chiffres sont effrayants. PrËs de trois cents personnes sont aujourd'hui soignÈes dans nos hÙpitaux pour cette pathologie, alors que le nombre total de malades n'avait pas dÈpassÈ la centaine dans tout le Royaume-Uni depuis 1986. Je suis donc obligÈ d'en tirer les conclusions. Notre pays est peut-Ítre ‡ l'aube d'une ÈpidÈmie de maladie de Creutzfeldt-Jakob, dont nul ne peut Èvaluer la gravitÈ. 

Je sais les rÈpercussions d'une telle annonce. Mais le secret et l'attente seraient, ‡ mon sens, la pire des attitudes. Les meilleurs spÈcialistes mÈdicaux du Royaume-Uni m'informent qu'aucun mÈdicament n'existe ‡ ce jour. Qu'‡ cela ne tienne. Nous devons en trouver un dans les meilleurs dÈlais. 

Toutes les forces vives de la nation doivent Ítre mobilisÈes pour faire face : chercheurs, mÈdecins, laboratoires pharmaceutiques. 

J'ai dÈcidÈ de mettre en place toutes les ressources disponibles pour accÈlÈrer les recherches mÈdicales. 

Un fonds spÈcial sera crÈÈ dans les prochains jours. 

Tous les mÈdecins et chercheurs de ce pays qui peuvent Ítre d'une quelconque utilitÈ seront invitÈs ‡ y participer. 

Le fonds disposera de moyens illimitÈs pour dÈvelopper la recherche face ‡ ce nouveau flÈau. Je lui affecte d'ores et dÈj‡ en urgence une enveloppe de 500 millions de livres sterling. 

Mais cette crise ne nous concerne pas seuls. Nous avons exportÈ des animaux malades, de la viande et des farines animales contaminÈs dans toute l'Europe, et, au-del‡, un peu partout dans le monde. MÍme si nous sommes les plus touchÈs, nos partenaires pourraient Ègalement souffrir de ce mal terrible. Je les appelle ‡ se mobiliser derriËre nous. 

Enfin, au peuple britannique, je dis : soyez courageux dans l'adversitÈ, soyez dignes de nos aÓnÈs. 

Unis, nous vaincrons cette Èpreuve. 

Dieu sauve le Royaume-Uni. ª

…puisÈ, le Premier ministre s'Èpongea le front. Les cameramen Ètaient tous livides. L'antenne ‡ peine fermÈe, les journalistes se prÈcipitËrent vers le chef du gouvernement, mais il leur tourna le dos brutalement et partit ‡ grandes enjambÈes vers ses appartements privÈs, sans mÍme leur accorder un regard. 

- Et voil‡, vous avez lu la presse ? 

- …pargnez-moi vos commentaires, Gordon. Bien s˚r que je l'ai lue. Vous vous attendiez ‡ quoi d'autre ? 

Un entrefilet dans les nouvelles rÈgionales ? 

Le Premier ministre avait rassemblÈ ses ministres et ses plus proches conseillers ‡ Chatham House. Au menu : examen des rÈactions ‡ son discours et programme d'action pour les prochaines semaines. 

- Je sais ce que vous vous dites. Fallait-il parler ? 

J'y ai longuement rÈflÈchi. Si une ÈpidÈmie menace, il faut mettre en úuvre des moyens Ènormes, sur le plan financier, humain et scientifique pour s'y opposer. Il est impossible de faire secrËtement une chose pareille en temps de paix. Il me fallait donc choisir. Soit ne rien faire, soit agir massivement aprËs avoir prÈvenu nos compatriotes. Vous connaissez mon choix. Je suis s˚r que c'est le bon. Il se tourna lÈgËrement vers son voisin de gauche. O˘ en sommes-nous exactement ? 

Le vice-Premier ministre prit une fiche posÈe sur la table, devant lui. 

- L'ensemble de la presse mondiale, sans aucune exception, fait la une sur le risque de nouvelle ÈpidÈmie de Creutzfeldt-Jakob. Les gouvernements prÈcÈdents sont traÓnÈs dans la boue pour n'avoir pas agi ‡ temps. 

- Rien que nous n'attendions. Chez nos partenaires ? 

- La Commission europÈenne a demandÈ que les gouvernements europÈens se rÈunissent en sommet extraordinaire ‡ Bruxelles dans deux jours pour dÈcider des mesures ‡ prendre. 

Le Premier ministre se tourna vers son ministre de la SantÈ. 

- Je vais avoir besoin d'un sacrement bon dossier. 

- Mes Èquipes travaillent dÈj‡ dessus. Il sera prÍt ce soir. 

- Les rumeurs ? 

- Les hypothËses les plus folles courent. Certains journaux ‡ sensation parlent d'une possibilitÈ de cent mille morts ‡ plusieurs millions. 

Le vice-Premier ministre s'Èpongea le front. 

- On ne peut pas accÈlÈrer le test gÈnÈralisÈ, pour apprÈcier le risque ‡ sa juste valeur ? 

Le Premier ministre rÈussit ‡ rester impassible. 

Ńous y voil‡. ª

- Nous n'avons pas encore fini ce test de grande Èchelle et je ne souhaite pas qu'on l'accÈlËre ‡ ce stade. 

De mauvais rÈsultats pourraient entraÓner une panique gÈnÈralisÈe. La procÈdure scientifique doit rester par-



faitement rigoureuse. 

- Mais nous devons savoir la vÈritÈ. 

- Non. C'est impossible. Pas de changement dans le calendrier. 

- Et un test fait par des mÈdecins militaires ? 

Le Premier ministre Èleva un peu la voix et jeta un regard circulaire autour de lui. 

- J'ai dit : pas de test pour l'instant. 

Pas de rÈactions, les participants semblant Ítre tous tombÈs en catalepsie au mÍme moment. 

En lui-mÍme, il poussa un grand soupir de soulagement. DÈj‡ un point de rÈglÈ. Personne ne devait savoir l'horrible vÈritÈ. Car elle Ètait impossible ‡ gÈrer. Donc elle ne devait pas exister. 

Son regard se fixa rapidement sur le ministre de la SantÈ, un ami depuis l'UniversitÈ. Il Ètait figÈ sur sa chaise. Il ne parlerait pas non plus. 

Le vice-Premier ministre revint ‡ la charge, s'adres-sant directement au ministre de l'Agriculture. 

- J'ai rencontrÈ Harsh Narang. 

Le ministre leva les yeux au ciel. Narang Ètait un biologiste britannique cÈlËbre pour avoir prÈdit depuis l'origine les risques d'une ÈpidÈmie massive d'une nouvelle forme de Creutzfeldt-Jakob. 

- Ne levez pas les yeux au ciel. Il faut que nous dÈterminions o˘ se situent les responsabilitÈs au sein du Public Health Laboratory Service. 

- Je suis aussi dÈterminÈ que vous ‡ savoir si nous aurions pu, et d˚, rÈagir diffÈremment au dÈbut de cette maladie. Une enquÍte est en cours au sein du PHLS. 

Vous avez ma parole qu'elle sera sincËre. 

Le chancelier de l'Echiquier se gratta bruyamment la gorge, l'air sombre. Ses poches sous les yeux, cÈlËbres chez les caricaturistes, semblaient avoir encore gonflÈ. 

- La Bourse a perdu 7 % en une seule journÈe hier. 

Et encore moins 5 % aujourd'hui. Je pense qu'on peut parler de mini-krach. 

- La Bourse, la Bourse ! Qu'est-ce que vous voulez que j'y fasse ? Le chef du gouvernement se tourna vers l'assistance. Mais tout espoir n'est pas perdu. Il faut garder notre sang-froid. 

- Monsieur le Premier ministre ? 

Tous les regards se tournËrent vers le ministre de la DÈfense. 

- Est-il vrai que plusieurs cas suspects de personnes dÈcÈdÈes de Creutzfeldt-Jakob aient ÈtÈ cachÈs

‡ la presse ces derniËres annÈes ? 

- ¿ quoi faites-vous allusion, Martin ? 

- Selon un expert indÈpendant, le ministËre de la SantÈ aurait volontairement omis d'intÈgrer dans les statistiques de nombreux cas. Pour ne pas affoler la population. 

- Nous n'Ètions pas aux affaires ‡ ce moment, Martin. Comment voulez-vous que je vous rÈponde ? 

Mais le ministre de la DÈfense Ètait dÈchaÓnÈ. 

- Excusez-moi de m'emporter. Mais ma femme est mÈdecin. Elle s'est renseignÈe. Savez-vous quelle est la durÈe d'incubation de ce truc attrapÈ par les anthropophages en Papouasie ? L'incubation est en moyenne de douze ans. Douze ans ! 

Le chancelier de l'…chiquier releva un sourcil. 

- Et alors ? Tu veux dire quoi ? 

Le ministre de la DÈfense frappa violemment la table du plat de la main. 

- Je veux dire que s'il n'y avait pas de malades, c'est parce qu'ils Ètaient en train d'incuber, voil‡ la vÈritÈ. Les responsables du ministËre de la SantÈ ont jouÈ la politique de l'autruche. 

…puisÈ par sa tirade, il se rejeta en arriËre, s'enfon-

Áant dans son siËge. 

- ArrÍtons, s'il vous plaÓt. Le Premier ministre avait un peu ÈlevÈ la voix. L'heure n'est plus ‡ chercher des comptes. Il faut vaincre cette horreur. C'est bien ce que j'ai dÈcidÈ de faire. Faites-moi confiance. 

L'inconnu humait l'air avec dÈgo˚t. Londres l'immonde, o˘ tout Ètait abject et dÈcadent. Les requins de la City, les putes dÈcolorÈes de Soho, les Pakistanais plantÈs ‡ tous les coins de rue. Son regard dissÈquait lentement le paysage, comme s'il avait voulu s'en imprÈgner pour mieux le vomir ensuite. ´ Pourriture. ª

Le mot jaillit soudain de sa bouche. Plusieurs passants se dÈtournËrent, gÍnÈs. L'inconnu Ètait vÍtu d'un costume co˚teux, d'une chemise blanche de tailleur et d'une cravate HermËs, mais ses cheveux gris Ètaient trempÈs par la fine bruine qui glissait sur les rides de son visage comme sur un pneu usÈ. Il se tourna et partit

‡ grandes enjambÈes. Une rÈvÈlation. Il venait d'avoir une rÈvÈlation. La Creutzfeldt-Jakob ! Il entra ‡ la h‚te dans une boutique de presse et acheta une dizaine de quotidiens. FÈbrile, il laissa Èchapper une partie de sa monnaie mais ne rÈagit mÍme pas lorsque les piËces tombËrent sur le sol avec un bruit clair. L'employÈe s'avanÁa pour ramasser les piËces puis elle remarqua l'immobilitÈ de l'inconnu et ses yeux, aussi froids que deux billes de lignite. Brusquement, elle rÈalisa qu'ils la traversaient comme si elle n'existait pas. Comme si elle n'Ètait rien. Elle stoppa net et recula d'un pas. 

L'ignorant, l'inconnu sortit et accÈlÈra le pas, ses jour-



naux sous le bras. Ćreutzfeldt-Jakob. ª L'heure d'agir avait sonnÈ. Finalement, il avait bien fait de revenir ‡

Londres. Le jour dÈclinait dÈj‡ et un voile sombre semblait tomber sur la ville, comme la mort enveloppe le malade. ´ Heureux prÈsage ª, se dit-il en s'enfonÁant dans la nuit. 

Le professeur Appleton Ètait fatiguÈ mais heureux. 

Il regarda son bureau. Le sol Ètait jonchÈ d'emballages de sandwichs et de canettes vides. Exclusivement de Coca light car le professeur, malgrÈ ses lubies, avait une peur panique de grossir. Il en buvait prËs de deux litres par jour et son caractËre s'en ressentait. Bien qu'il soit 11 heures du soir, il Ètait en pleine activitÈ, comme tous les jours depuis prËs de deux ans. Autour de lui, ses assistants s'affairaient comme en plein aprËs-midi. 

Aucun n'avait beaucoup vu sa femme ou sa petite amie au cours des derniers mois, mais ils s'en moquaient. Ils Ètaient en train de finaliser les essais in vivo de leur nouveau mÈdicament sur deux malades atteints de la nouvelle forme de Creutzfeldt-Jakob. Les rÈsultats des injections avaient ÈtÈ foudroyants : en moins de soixante-douze heures, toute trace de prion avait disparu de leur systËme nerveux. Aussi spectaculaire que sur les huit races d'animaux ‡ qui ils l'avaient administrÈ. L‡ encore, les rÈsultats Ètaient sans appel : rÈmission complËte dans 100 % des cas. La formule du professeur Appleton Ètait radicale. DÈj‡ des rumeurs avaient filtrÈ, depuis qu'il avait demandÈ, en urgence, 

‡ pouvoir faire une communication devant des reprÈsentants des Royal CollËges of Medicine. On murmu-rait qu'il avait trouvÈ un remËde. Des journalistes avaient appelÈ. Il les avait Èconduits. Et la police gardait dÈsormais le laboratoire vingt-quatre heures sur vingt-quatre. MalgrÈ la fatigue, une sorte de frÈnÈsie semblait avoir envahi tous les membres de l'Èquipe. Ils Ètaient peu nombreux. Deux mÈdecins, une biologiste et deux vÈtÈrinaires, dont un spÈcialiste des bovins. 

L'un des assistants prit une seconde pour regarder par la fenÍtre. Il faisait un temps mÈdiocre. Bien qu'on soit en plein mois de juin, une pluie fine tombait, noyant le paysage dans une brume Ètrange. Le laboratoire de biologie molÈculaire du professeur Appleton Ètait isolÈ. 

Le synchrotron Isis de Rutherford avec lequel il travaillait et la ville de Milton Ètaient ‡ plus de vingt kilomËtres. Le laboratoire Ètait installÈ dans une ancienne ferme rÈnovÈe, ‡ laquelle avait ÈtÈ rajoutÈ un hangar en tÙle ondulÈe pour les animaux. L'ensemble n'avait guËre d'allure, mais Appleton s'en moquait. Le monde entier connaÓtrait bientÙt cette ferme. Il tapa joyeusement dans ses mains. Ón touche au but, les enfants. ª Tous sourirent. C'Ètait une manifestation de joie qu'ils ne lui avaient jamais vue. 

Un des mÈdecins se leva pour regarder pensivement par la fenÍtre. Sa femme et sa mËre seraient fiËres de lui. MÍme s'il n'avait pas ÈtÈ myope et fatiguÈ, le mÈdecin n'aurait pu voir l'homme couchÈ dans l'herbe

‡ une dizaine de mËtres de la fenÍtre car il Ètait vÍtu d'une combinaison de combat en tissu noir et avait passÈ son visage ‡ la suie. Il portait des rangers. Un fusil d'assaut Ètait posÈ dans l'herbe ‡ cÙtÈ de lui. Un Sig SG-552 ‡ canon court. Le mÍme que tous ses compagnons. Il avait trois chargeurs de rechange ‡ la ceinture, ainsi qu'un Beretta 92F ÈquipÈ d'un rÈducteur de son Carswell. Il prit un talkie-walkie ‡ la ceinture et chuchota rapidement :

- Top dÈpart. 

- ReÁu. 

Quatre silhouettes ÈmergËrent d'un bosquet, avan-

Áant, courbÈes en deux. VÍtues et armÈes comme le premier. Le chef leva la main de quelques centimËtres. 

Les commandos se raidirent. 

- Couchez-vous dans l'herbe. On attend encore une minute. 

Ils Ètaient tendus. L'excitation et la peur. Leur mission Ètait la plus importante qu'ils aient jamais menÈe. 

Ils avaient ÈtÈ choisis pour l'accomplir et pouvaient bÈnir le sort. MÍme s'ils mouraient comme martyrs, leurs noms seraient honorÈs pendant des siËcles. Le chef examinait la clairiËre. Lui Ètait calme. Il revoyait les ÈvÈnements des dix derniers jours. Un appel tÈlÈphonique ‡ son domicile. Un nom de code, un numÈro ‡

rappeler. Il l'avait fait. Son maÓtre le demandait. Pour lui confier une mission qui ferait de lui un hÈros entre les hÈros. Il avait demandÈ la cible : l'Europe, principalement l'Angleterre, mais aussi la France et d'autres pays europÈens. Il avait dit óui ª. 

La rencontre avec son maÓtre avait eu lieu ‡ bord d'un bateau, au large de Miami. Il repensa ‡ leur Èchange. 

- Tu connais la nouvelle concernant l'ÈpidÈmie de maladie de Creutzfeldt-Jakob au Royaume-Uni. Nous savons que si aucun mÈdicament n'est trouvÈ, les morts se compteront par dizaines de milliers. Peut-Ítre par millions. Des hommes, des femmes et des enfants. Si modernes, si attendrissants, tellement british. Il avait brusquement ÈlevÈ le ton. Des insectes nuisibles, oui. 

J'ai eu une rÈvÈlation. L'heure de la rÈgÈnÈration a sonnÈ. 

- Dieu soit louÈ, avait-il rÈpondu. 



- Imagine les consÈquences de cette crise. 

L'Angleterre quasiment rayÈe de la carte, des centaines de milliers de morts en France et dans les autres pays europÈens. 

Il n'avait rien dit. 

- Un seul homme peut aujourd'hui stopper cela. Il s'appelle le professeur Appleton. J'Ètais ‡ Londres il y a deux jours. D'aprËs les informations publiÈes dans la presse, Appleton aurait trouvÈ un remËde. Il doit faire une prÈsentation ‡ ses pairs dans une quinzaine de jours, le 3 juillet trËs exactement, puis une confÈrence de presse. 

Le regard du vieillard s'Ètait figÈ. Les yeux sous les sourcils froncÈs n'Ètaient plus que deux fentes noires, comme les meurtriËres d'un blockhaus. 

- Je veux que tu empÍches ces communications. 

Tu vas te rendre en Angleterre. Tu tueras le professeur Appleton et tous les membres de son Èquipe. Tu dÈtruiras entiËrement son laboratoire. D'eux, il ne doit rien rester. Que des cendres et l'odeur de la mort sur toute l'Europe. Et tu me rapporteras sa formule. 

Acceptes-tu la mission ? 

- Oui. 

Le vieillard n'avait pas cillÈ. 

- C'est moi-mÍme qui guiderai tes pas. Par mon esprit. Pour t'aider, tu recevras l'aide d'une Èquipe. La meilleure. Suis-moi. 

Ils Ètaient sortis sur le pont du bateau. Le soleil l'avait frappÈ au visage comme une gifle. La cigarette se balanÁait doucement sur l'eau. Les hommes d'Èqui-page attendaient ‡ Miami. Personne ne devait savoir. 

Jamais. 

Le vieillard lui avait tendu un dossier. Il l'avait ouvert. MalgrÈ son entraÓnement, il n'avait pu Èviter un mouvement de surprise en reconnaissant la premiËre photo. Il connaissait l'homme de rÈputation. Lorsqu'il Ètait passÈ ‡ la seconde, il avait compris. Il connaissait les trois hommes et la femme de son futur commando. 

Chacun Ètait le meilleur dans sa catÈgorie. Explosifs, armes de poing, tir de prÈcision, Èlectronique, cambriolage. Tous dressÈs pour une mission unique : tuer. 

Le vieillard avait caressÈ son menton et bu lentement un verre d'eau fraÓche, laissant le liquide descendre doucement dans son gosier. Il ne buvait que de l'eau, jamais de soda ni de boisson moderne. 

- Comme tu le vois, j'ai conservÈ le contact avec notre ami commun. Tu as toujours confiance en lui ? 

Il avait eu une hÈsitation, imperceptible. 

- Oui. 

- C'est un homme fidËle. Je l'ai appelÈ en secret. 



Il est d'accord. Il avait bu encore une gorgÈe. Tous ses hommes t'attendent. Ils ne connaÓtront jamais ton nom et ne devront jamais deviner ta vÈritable identitÈ. 

- O˘ sont-ils ? 

- En GrËce. Dans une propriÈtÈ qui m'appartient, 

‡ Karapoliti, prËs de Poros. Ils s'entraÓnent. Je veux qu'ils soient ‡ leur meilleur niveau. 

Le vieillard avait tendu les bras, les poings fermÈs tournÈs vers le ciel. 

- C'est la plus belle des missions. 

Il n'avait pas rÈpondu. 

- Tu auras des frais illimitÈs pour la mission, et pour disparaÓtre aprËs. Rien ne sera laissÈ au hasard. 

Vous resterez groupÈs pendant quelques jours, le temps de laisser les enquÍteurs se perdre en conjectures. 

- Comment Èchapperons-nous ‡ la police britannique ? 

- …coute-moi bien. 

Il l'avait ÈcoutÈ pendant plus d'une demi-heure. Le plan Ètait redoutable. GÈnial mÍme. C'Ètait le plus ingÈnieux qu'il lui ait jamais ÈtÈ donnÈ de voir. 

Une averse un peu plus forte le ramena ‡ la rÈalitÈ. 

La nuit Ètait complËtement noire. Toute l'Èquipe du laboratoire continuait ‡ travailler malgrÈ l'heure tardive. Un de ses hommes rampa jusqu'‡ lui. Amar, le plus jeune. ¿ peine vingt-trois ans. Un spÈcialiste du close-combat et de l'Èlimination au couteau. Il Ètait nerveux et sentait la sueur. 

Chuchotements. 

- Les flics n'ont toujours pas bougÈ devant. 

- Normal. Ils n'ont pas de raison de le faire. 

Retourne surveiller leur voiture. Tu n'interviens qu'en cas de danger. 

- Aiwa1. 

Le jeune terroriste se fondit dans la nuit. 

- On y va. Tous derriËre moi. 

¿ la queue leu leu, ils s'approchËrent de la maison, masquÈs par l'obscuritÈ. ¿ l'extrÈmitÈ du laboratoire se trouvaient plusieurs piËces occupÈes par des bureaux. 

Un des terroristes sortit un rouleau de Scotch de dÈmÈ-nagement de sa poche et colla deux larges bandes en croix sur une des vitres. Puis il prit son poignard, qu'il plaÁa juste au point d'intersection des deux bandes, ‡

l'exact milieu de la vitre. Avec la crosse de son automatique, il donna un coup sec sur le manche du couteau. La vitre se brisa d'un coup, sans tomber sur le sol, les morceaux maintenus par le Scotch. Avec prÈcaution, il passa la main ‡ travers la vitre brisÈe. Un morceau de verre se dÈtacha soudain et tomba sur sa chaussure. Le chef du commando se figea. Heureuse-



ment qu'il n'Ètait pas tombÈ sur le sol. Un geste de la main en direction de son complice, pour qu'il continue. 

L'autre opina, visiblement troublÈ d'avoir commis une erreur technique. MÍme les meilleurs en faisaient. Rien ne se passait jamais comme prÈvu dans les opÈrations. 

Ils se retrouvËrent dans un bureau vide. La piËce suivante ressemblait ‡ une chambre d'hÙpital. Les deux malades, cobayes du professeur Appleton, Ètaient dans leur lit, regardant la tÈlÈvision. Ils avaient des casques aux oreilles, pour le son. Le chef les tua d'une balle dans la tÍte chacun. ´ Pfiit-pfiit. ª Une seconde et ils 1. Oui, en arabe. 

Ètaient morts. Il les acheva d'une deuxiËme balle dans la tÍte et d'une autre dans le cúur. 

Toujours ‡ la queue leu leu, ils se dirigËrent vers la grande piËce du centre. Ils traversËrent plusieurs couloirs avant de se retrouver devant une porte derriËre laquelle filtrait un rai de lumiËre. Et des voix. Leurs cibles Ètaient toutes proches. 

Il fit un signe de la main ‡ l'un de ses hommes. 

Abdul sortit rapidement un Ètrange engin de sa poche. 

Une mini-camÈra fixÈe au bout d'une fibre optique, reliÈe ‡ une tÈlÈvision de poche, ‡ peine plus grosse qu'un portefeuille. Un Èquipement semblable ‡ celui utilisÈ par les forces d'intervention des pays occidentaux. Les traits tendus par la concentration, il introduisit la fibre optique sous la porte. Puis il brancha la tÈlÈvision. L'image dÈformÈe de la piËce leur apparut. Il fit tourner la camÈra, notant sur une feuille la position de chacun des occupants. Puis il recompta. Il passa la feuille ‡ son chef, qui la regarda sans un mot puis la passa ‡ sa voisine, Amena. La seule femme du commando. CondamnÈe pour meurtres en IsraÎl et en France. Pendant que la feuille circulait, le chef du commando vÈrifia lui-mÍme la position de chaque cible sur la tÈlÈvision. Úne mission est parfaite ou ratÈe, avait coutume de lui dire son instructeur. Vous pouvez atteindre votre cible en pleine tÍte, mais, si vous Ítes piquÈ par un scorpion en ramassant votre sac que vous n'avez pas vÈrifiÈ, la mission sera quand mÍme ratÈe. 

Parce que vous serez mort. La rÈussite, c'est la cible ÈliminÈe et vous de retour ‡ la maison. ª

- On y va. 

Ils se postËrent de part et d'autre de la porte. Il leva la main. Chacun se mit ‡ respirer ‡ fond, pour avoir le cerveau bien oxygÈnÈ au moment de l'action. Un truc de plus qu'il leur avait appris. 

Top. Abdul ouvrit brusquement la porte. Le chef entra d'un coup, Amena et Risliri juste derriËre lui. 



Comme au ralenti, il vit le regard effrayÈ des cibles, les lueurs aveuglantes des coups de feu, rendus quasiment inaudibles par les silencieux. Puis le silence. Froidement, il examina la scËne. Tous les occupants Ètaient par terre, morts ou blessÈs, gisant dans de larges flaques de sang. Calmement, ils s'approchËrent de chacun d'entre eux. Le cÈrÈmonial Ètait le mÍme : tirer ‡ un mËtre au niveau du cúur, de face ou de dos. Attendre cinq secondes puis relever la tÍte de la cible, introduire le canon de l'arme dans la bouche, appuyer sur la dÈtente. 

Deux minutes. C'Ètait fini. Il avait achevÈ lui-mÍme le professeur Appleton. Achever Ètait un grand mot. 

L'autre Ètait dÈj‡ mort, atteint de deux balles dans la tÍte. Un tir parfait. Le sien. Mais il fallait appliquer la procÈdure. 

Une nouvelle fois, il se rappela les mots de son instructeur. 

Áppliquez toujours les procÈdures. Elles vous sem-bleront parfois dÈsuËtes ou inutiles, voire dangereuses. 

Vous n'avez pas ‡ les juger. Elles sont le fruit de centaines d'opÈrations rÈussies ou ratÈes, de dizaines d'annÈes d'expÈrience. Vous devez appliquer la procÈdure comme si c'Ètait une parole sacrÈe. ª

Ses ´ hommes ª Ètaient maintenant rassemblÈs autour de lui. L'action passÈe, il les sentait plus calmes. 

Normal. C'Ètait le moment o˘ ils commettaient des erreurs ; l'expÈrience lui avait aussi appris cela. Il se dirigea vers le coffre, fermÈ, l'inspectant quelques secondes. Du matÈriel bas de gamme. La porte sauterait avec 30 grammes d'explosif. 

- Amena et Abdul. Vous vous lavez le visage et vous appliquez la suite du plan. 

Les deux jeunes terroristes prirent leur sac et commencËrent ‡ en sortir des vÍtements civils. La suite du plan Ètait difficile. Il leur fallait retrouver une camionnette garÈe un peu plus loin, chargÈe de prËs de 400 kilos de C4, un explosif militaire amÈricain ultra-puissant. Se rendre dans chacun des domiciles privÈs des membres du laboratoire. Ils les avaient localisÈs durant la semaine, notant qui Ètait cÈlibataire et qui Ètait mariÈ. L'un des assistants avait un chien. Ils l'avaient empoisonnÈ car le silence serait indispensable. 

Lorsqu'ils furent habillÈs, le chef leur fit rÈpÈter leur nouvelle mission. 

- Vous vous rendez successivement dans chacune de ces habitations. Vous y rentrez par effraction. Vous tuez toutes les personnes qui s'y trouvent, enfants compris. Ensuite, vous placez les charges explosives ; 80

kilos par maison. Quoi d'autre ? 



Amena rÈpÈta par cúur. 

- On vÈrifie qu'il n'y a pas de bureau. S'il y en a un, on place l'essentiel des explosifs dans le bureau. 

S'il y a un ordinateur, on fixe une charge d'un kilo sous le meuble sur lequel il est posÈ. De sorte que le disque dur soit dÈtruit avec une certitude absolue. 

Il eut un hochement de tÍte approbateur. Regard sur sa montre. 

- Il est 23 h 40. Vous devez Ítre de retour ‡

3 heures. Heure d'explosion pour les dÈtonateurs ? 

- 4 h 30. 

- Combien de dÈtonateurs de prÈcaution ? 

- Deux. En ligne. 

Satisfait, il eut un geste de la main. Ils partirent en courant vers le bureau par lequel ils Ètaient entrÈs. 

Leurs silhouettes se perdirent dans le parc, courant vers la camionnette garÈe un kilomËtre plus loin derriËre les arbres. 

¿ 2 h 30, l'un des trois policiers de garde devant le laboratoire du professeur Appleton eut envie de se soulager. Ceux qu'il Ètait censÈ protÈger Ètaient dÈj‡ raides, mais il ne pouvait pas le savoir. Les scientifiques se souciaient de ces flics comme d'une guigne et eux n'avaient rien ‡ leur dire, sachant seulement que les chercheurs allaient probablement sauver l'Angleterre. 

Tapi dans l'herbe, le terroriste se raidit. Il Ètait ‡ environ dix mËtres derriËre la voiture. La position lui permettait d'abattre ses trois cibles sans risque d'angle mort. Un policier ouvrit la portiËre et sortit d'un pas lourd, ses semelles s'enfonÁant profondÈment dans le matelas de terre meuble. Le fer d'une de ses grosses chaussures rÈglementaires pendait sur un seul clou. Le flic avait du ventre et une grosse moustache poivre et sel. Il avanÁa vers l'homme couchÈ dans l'herbe, se dÈbou-tonna et commenÁa ‡ uriner. Le jet frappa le sol ‡ moins de cinq mËtres du terroriste. Un de ses collËgues, restÈ

dans la voiture, lanÁa une plaisanterie douteuse et le flic rÈpliqua par un gros rire et un pet sonore. 

Ćonnard ª, siffla silencieusement Amar entre ses dents. 

Il serrait toujours son Beretta. Le chef avait exigÈ

qu'ils aient tous le mÍme. Un modËle Ćombat ª, noir, qui ne risquait pas de luire sous la lune. Il y avait une balle dans le canon et il suffisait, aprËs avoir enlevÈ la sÈcuritÈ, d'une pression minuscule sur la deuxiËme bossette de la g‚chette pour tirer. Il avait chargÈ lui-mÍme chacun des chargeurs avec des 9 mm parabellums demi-blindÈs. 

Le policier agita son sexe pendant quelques secondes pour en faire tomber les derniËres gouttes. Elles s'Ècra-



sËrent sur les feuilles mouillÈes sans un bruit. De l‡ o˘

il Ètait, le terroriste pouvait tout voir. Le flic lui tourna le dos et rentra dans la voiture. Le tueur releva sa manche et tourna le poignet. 2 h 39. Le chef avait insistÈ sur le moindre dÈtail. Les montres devaient Ítre tournÈes vers l'intÈrieur et recouvertes en permanence, de sorte que les aiguilles fluorescentes ne puissent Ítre vues dans le noir. C'Ètait une procÈdure qu'il appliquait lui-mÍme, mais il se souvenait de la surprise d'Amena et du regard terrible que le chef lui avait portÈ. 

- Chaque dÈtail compte. Chaque dÈtail oubliÈ peut faire Èchouer la mission. Vous ne travaillez pas pour vous mais pour moi. Je veux une perfection absolue dans chaque action. 

Ils avaient tous acquiescÈ avec humilitÈ. 

2 h 53. Son ouÔe particuliËrement dÈveloppÈe, aprËs trois heures d'attente dans la nuit, perÁut un bruit diffÈrent. MalgrÈ la bruine, il Ètait s˚r d'entendre deux personnes marcher dans l'herbe. Une sensation de mouvement dans l'air plus que des bruits de pas. Il s'Èton-nait lui-mÍme de ses capacitÈs. Il Ètait sans conteste le meilleur pour le combat de nuit. Il s'Ètait infiltrÈ des dizaines de fois  en IsraÎl et dans la zone de sÈcuritÈ de l'…tat hÈbreu au Sud-Liban. Il avait ÈgorgÈ et tuÈ cinq IsraÈliens, dont trois soldats, et plus d'une dizaine de Libanais de l'armÈe du Sud-Liban, l'ALS, milice pro-israÈlienne. La nuit, il devenait un autre homme, capable de sentir le moindre bruit, la moindre vibration de l'air, le moindre mouvement. BourrÈ de carotËne, il y voyait comme en plein jour et n'avait jamais utilisÈ

de lunettes ‡ amplification pour la vision nocturne. Il mÈprisait ces Èquipements sophistiquÈs. 

La vibration se prÈcisa. ¿ cÙtÈ de lui, un liËvre continuait ‡ manger, sans avoir rien entendu. InstantanÈment, son cerveau calcula la distance et l'origine du bruit. Deux hommes, deux cent cinquante mËtres sur la gauche. 

Amena et Abdul entrËrent dans le labo. …puisÈs, mais fiers d'avoir accompli la mission. Le chef Ètait assis sur une chaise de bureau, les yeux vers le plafond. Risliri Ètait appuyÈ ‡ un mur, son pistolet ‡ la main. Le chef tourna simplement la tÍte. 

- C'est fait, annonÁa la fille, la voix vibrante d'excitation. Les cinq domiciles. Nous avons perdu du temps dans celui du professeur Appleton. Il y avait une voiture de police en faction devant, qui n'y Ètait pas les jours prÈcÈdents. Et il y avait des documents dans de nombreuses piËces. Nous avons d˚ augmenter la dose d'explosif. Tout le quartier va y passer. 

Le chef ne rÈpondit pas. Il se leva et sans un mot leur passa la main dans les cheveux ‡ tous les deux. 

Elle eut un frisson d'excitation. Cet homme la fascinait. 

Elle n'en avait jamais entendu parler avant de le rencontrer mais devait avouer qu'elle n'en connaissait pas de meilleur. Il leur avait dit rapidement que son mÈtier Ètait, comme eux, la mort, mais qu'il exerÁait normalement seul et pour des missions secrËtes. Ils l'avaient cru. En quinze jours, il leur avait enseignÈ plus de choses que durant des annÈes d'entraÓnement avec les meilleurs instructeurs palestiniens, libyens et d'Alle-magne de l'Est. 

Elle regarda furtivement sa silhouette r‚blÈe, son cr‚ne rasÈ et son visage dur aux yeux en amande. Une sensation curieuse l'envahit. Elle la chassa rapidement. 

Elle avait ÈtÈ choisie parce qu'elle Ètait la seule femme

‡ rivaliser avec les hommes dans les milieux terroristes. 

Elle n'allait pas se laisser entraÓner ‡ des sentiments idiots avec son chef de groupe. Un homme qu'elle ne connaissait pas et qui disparaÓtrait aprËs la mission. Un homme dont elle ne connaissait que le prÈnom : Dan. 

Le chef lui jeta un regard dÈtachÈ et porta son talkie-walkie ‡ la bouche. Il jeta une brËve interjection. 

La voix Èclata dans l'oreille d'Amar. Son oreillette Ètait peinte en noir, comme tout son Èquipement. 

- Amar ? 

Le terroriste sortit le micro fixÈ ‡ l'intÈrieur de sa manche et le porta ‡ ses lËvres. Presque silencieusement, il rÈpondit :

- En place. 

- Finis-les. 

- Compris. 

Sans un mot, il replaÁa le micro dans la manche de son treillis. Son Beretta Ètait posÈ devant lui dans l'herbe. Il enleva le cran de s˚retÈ, vÈrifia une nouvelle fois qu'une balle Ètait bien engagÈe dans le canon et commenÁa ‡ ramper. Il y avait un arbre en arriËre de la voiture, cinq mËtres devant lui. Il se leva lentement, cachÈ par le tronc. D'un coup, son bras jaillit. Trois balles. La lueur des explosions jaillit briËvement dans la nuit noire. Bien qu'ÈtouffÈes par le silencieux, les dÈtonations brisËrent le silence. Il vit la lunette arriËre se dÈsagrÈger, et les silhouettes ‡ l'intÈrieur de la voiture tressaillir. Du sang Èclaboussa le pare-brise avant. 

Il avanÁa d'un bond et doubla de deux balles dans chaque cible. Puis il s'avanÁa encore et acheva les trois policiers d'une balle dans la nuque. 

Quelques secondes plus tard, il entendit un claquement sec. La porte du coffre-fort venait de sauter. Il replaÁa son arme dans son holster de ceinture et se dirigea ‡ pas lents vers le labo. Il avait appris ‡ bannir tout sentiment de doute ou de regret lorsqu'il tuait un homme. De surcroÓt, un policier occidental. La pensÈe que les policiers anglais Ètaient peut-Ítre mariÈs et pËres de famille ne l'avait pas effleurÈ une seconde. On lui dÈsignait des cibles, il les abattait par la gr‚ce de Dieu. 

Point. 

Le chef Ètait en train d'enfourner une liasse de papiers dans sa combinaison lorsqu'il entra. Ils firent cercle autour de lui. 

- Voici les documents que nous sommes venus chercher. La mission est un succËs. Nous nous sÈparons comme prÈvu. Chacun part ‡ sa voiture, dans l'ordre convenu. Vous les abandonnez aux endroits prÈvus. On se retrouve ‡ Londres ‡ l'appartement avant 9 heures du matin. Dieu est grand. 

- Dieu est grand. 

Ils l'avaient tous dit ensemble. Puis ils se fondirent dans la nuit. 

La premiËre bombe sauta ‡ 4 h 29 mn 48 s. C'Ètait un modeste pavillon de la rue Lancaster, en plein cúur de la ville de Milton. Il se volatilisa dans l'air. Sous la pression de la dÈflagration, la plupart des maisons envi-ronnantes vacillËrent cependant que toutes les vitres explosaient dans un rayon de cinq cents mËtres. Les plus anciens dirent que cela avait ÈtÈ pire que lorsque les Junkers allemands l‚chaient leurs bombes de 500 kilos, pendant la guerre de 39-45. 

Trente secondes plus tard, les quatre autres bombes explosaient ‡ leur tour, dÈtruisant chacune une habitation. Le laboratoire fut entiËrement rasÈ au mÍme instant, mais il n'y avait personne pour le voir. Les paysans les plus proches dirent plus tard qu'ils avaient cru, au bruit, ‡ un incident dans la centrale nuclÈaire voisine. 

¿ 4 h 40, le chef de la police du comtÈ d'Oxford fut rÈveillÈ et prÈvenu qu'il y avait un sÈrieux problËme. 

¿ 5 h 10, le nom des cibles Ètait connu et le rapprochement opÈrÈ. Le chef de la police fut rÈveillÈ ‡ 5 h 12

et le ministre de l'IntÈrieur ‡ 5 h 15. Une note ´ D ª

fut immÈdiatement Èmise. Datant de l'avant-guerre, la note ´ D ª permet au gouvernement britannique de demander ‡ la presse de ne pas divulguer une information contraire aux intÈrÍts vitaux du pays. Ce n'est pas une interdiction, les journaux Ètant libres de ne pas l'appliquer. Dans la pratique, ils le font toujours. Malheureusement, il y eut des fuites. ¿ 7 h 18, la premiËre dÈpÍche de presse sortit. L'Agence Reuters annonÁait que, selon des rumeurs concordantes, un attentat aurait touchÈ le professeur Appleton et toute son Èquipe, dÈtruisant son laboratoire. Quelques instants plus tard l'information Ètait reprise dans tous les mÈdias... 



AccablÈ, Morton, patron de Scotland Yard, regarda son collaborateur. Ils Ètaient rassemblÈs pour une rÈunion de crise dans le bureau du Premier ministre. La troisiËme depuis l'attentat contre les membres de l'Èquipe du professeur Appleton, deux jours plus tÙt. 

Ils Ètaient huit autour de la table. Tous avaient le mÍme air bouleversÈ. Outre le patron de Scotland Yard et son adjoint, Ètaient prÈsents le patron du MI5, le contre-espionnage, accompagnÈ d'un de ses hommes, spÈcialiste des affaires de terrorisme. En face de lui, le Chief du Secret Intelligence Service se rongeait les ongles. 

Le ministre de l'IntÈrieur Ètait en bout de table, avec sa calvitie et sa barbe coupÈe court. Le Premier ministre jeta un bref coup d'úil ‡ son conseiller pour les affaires de sÈcuritÈ avant d'ouvrir la discussion. 

- Je vous remercie d'Ítre venus. L'objet est de faire le point de l'enquÍte. Je vous avertis d'ailleurs tout de suite que je ne tolÈrerai aucun agissement faisant de prËs ou de loin penser ‡ une guerre des polices. Cette affaire est trop importante. Me suis-je bien fait comprendre ? 

Tous opinËrent gravement du chef. 

Le Premier ministre se tourna vers le ministre de l'IntÈrieur. 

- Jack, vous pouvez y aller. 

- L'enquÍte a progressÈ, mais les rÈsultats sont encore minces. Nous savons maintenant qu'un commando d'au moins cinq hommes a menÈ l'attaque contre le laboratoire du professeur Appleton. Les examens balistiques montrent en effet qu'au moins cinq armes ont ÈtÈ utilisÈes. D'aprËs les autopsies, nous savons que l'attaque s'est dÈroulÈe dans un premier temps dans la grande salle du laboratoire. Le commando a tuÈ les occupants. Puis il s'est probablement scindÈ en deux, une partie allant s'occuper des domiciles des membres du laboratoire. Tout cela entre minuit environ et 3 heures du matin, heure ‡ laquelle les trois policiers de garde devant le laboratoire ont ÈtÈ tuÈs. Le laboratoire a ÈtÈ incendiÈ, mais nous sommes s˚rs que les assaillants ont ouvert le coffre et pris les documents qui s'y trouvaient. 

- Pourquoi ? 

- Parce qu'ils ont fait sauter la porte ‡ l'explosif et qu'il n'y avait aucune cendre dedans, malgrÈ

l'incendie qui a ravagÈ le labo. Cela veut dire qu'ils ont rÈcupÈrÈ tous les papiers qui Ètaient dans le coffre avant de mettre le feu. 

- Les policiers de garde n'ont rien entendu de la fusillade dans le laboratoire ? s'Ètonna le Premier ministre. 

- Les autopsies montrent qu'ils ont ÈtÈ tuÈs au moins trois heures aprËs. L'attaque du labo a d˚ Ítre menÈe par un groupe d'hommes ÈquipÈs d'armes ‡

silencieux. Ils sont entrÈs en fracturant une des fenÍtres du laboratoire, du cÙtÈ opposÈ ‡ la voiture de police. 

Personne ne pouvait les entendre. 

- Il y avait la radio allumÈe dans la voiture de police, ajouta le patron de Scotland Yard. Pas trËs fortement mais suffisamment pour couvrir le bruit d'un carreau cassÈ. Ou a fortiori d'une arme ÈquipÈe de silencieux. 

- Comment savons-nous que c'est la mÍme Èquipe qui a piÈgÈ les domiciles du personnel du labo ? 

- ¿ cause des armes. Ils ont utilisÈ deux pistolets qui ont servi ‡ tuer des membres du labo. Ils n'Ètaient d'ailleurs que deux ‡ s'occuper des domiciles, car nous n'avons retrouvÈ que des balles issues de deux armes. 

Le directeur du MIS prit la parole d'une voix douce :

- Cette opÈration est extraordinaire sur le plan technique. Je ne connais quasiment aucun groupe capable de tenir un minutage aussi serrÈ sur un aussi grand nombre de cibles. Elle est l'úuvre de professionnels de premier plan. Des hommes de cette trempe ne courent pas les rues. 

Le Premier ministre se tourna vers le patron de Scotland Yard. 

- C'est aussi votre avis, monsieur Morton ? 

- Oui, je confirme. J'ai d'ailleurs dÈj‡ fait examiner nos fichiers. Il n'existe aucune Èquipe de criminels capable de rÈussir ce type d'opÈration au Royaume-Uni. J'en dÈduis qu'ils ont d˚ venir de l'extÈrieur. Ou Ítre rÈunis spÈcialement pour l'occasion. Mais je ne pense pas qu'ils soient anglais. Les rÈpercussions d'une telle opÈration pour le pays sont trop graves. Ce sont forcÈment des gens qui viennent d'ailleurs. De loin. 

Un murmure approbateur accueillit sa derniËre phrase. 

- Avant que nous en venions aux hypothËses sur les auteurs de cette tuerie, je voudrais souligner deux bizarreries. D'une part, les armes. Il s'agissait d'auto-matiques de calibre 9 mm, probablement des Beretta d'aprËs les Ètudes balistiques. Des armes qui sont peu utilisÈes par les terroristes. 

- Pourquoi ? 

- Parce que les services de l'ex-bloc de l'Est n'en ont jamais distribuÈ ‡ leurs rÈseaux. Ils donnaient plutÙt des Radom ou des armes d'anciennes gÈnÈrations, type Reck. Par ailleurs, je vous signale que la quantitÈ



d'explosifs utilisÈe par les terroristes est Ènorme. Sans doute plus de 400 kilos de C4. Du jamais vu depuis les grands attentats de Beyrouth du dÈbut des annÈes 80

et ceux des ambassades amÈricaines en Tanzanie et au Kenya en 1998. 

- L'opÈration a donc ÈtÈ rÈalisÈe par de grands professionnels, avec un armement de top niveau ? 

- Affirmatif. La voix de Morton Ètait nette et franche. Les explosifs ont ÈtÈ placÈs de maniËre trËs professionnelle, au centre de la maison, toujours dans la cave ou au rez-de-chaussÈe lorsqu'il n'y en avait pas. 

L'objectif Ètait visiblement de provoquer un effet de souffle massif pour dÈtruire entiËrement les habitations. 

Ils ont d'ailleurs parfaitement rÈussi. 

- Avec les dÈg‚ts collatÈraux que vous connaissez, ajouta son second. Nous avons dÈj‡ eu cinq morts dans les voisinages et, sur les cinquante blessÈs, une dizaine sont dans un Ètat grave ou dÈsespÈrÈ. 

Le Premier ministre se leva, visiblement excÈdÈ. 

- TrËs bien. Nous savons que ce sont des spÈcialistes et qu'ils Ètaient au moins cinq. Bravo, messieurs. 

Je suis heureux d'avoir autour de moi les meilleurs spÈcialistes d'affaires criminelles du pays. Nous allons aller loin avec Áa. Pouvez-vous me dire ce qu'ils voulaient exactement et dresser des listes de suspects ? 

- Pour ce qu'ils voulaient, je crains que ce ne soit particuliËrement clair. Ils voulaient voler la formule du professeur Appleton. Leur second objectif Ètait de supprimer ensuite toute trace de ladite formule, pour Ítre les seuls ‡ la possÈder. Ils ont dÈtruit le laboratoire et tous les endroits o˘ Appleton et ses collaborateurs auraient pu laisser des indices sur leurs recherches. 

D'aprËs la brigade de dÈminage, il est probable que, dans au moins deux des habitations plastiquÈes, une seconde charge ait ÈtÈ disposÈe dans ce qui devait Ítre un bureau. Ce qui donne ensuite deux possibilitÈs : soit ils veulent Èchanger la formule contre quelque chose, de l'argent par exemple. Soit ils attendent paisiblement que nous crevions tous d'une Creutzfeldt-Jakob. Ce qui m'inquiËte, c'est que le professeur Appleton a ÈtÈ assassinÈ dans les mÍmes conditions que ses assistants. Dans le cas d'un chantage, je pense que les assaillants auraient enlevÈ le professeur. Pour se donner une chance de plus. 

Le patron du MI5 prit la parole :

- En ce qui concerne l'origine de l'opÈration, nous pouvons exclure l'IRA. J'ai eu un contact ce matin avec l'un de leurs plus hauts responsables. Il m'a confirmÈ

qu'ils n'auraient jamais fait une chose pareille. De plus, ils sont eux-mÍmes concernÈs par le problËme de Creutzfeldt-Jakob. Il reste donc cinq possibilitÈs. Des terroristes islamistes, des truands, un grand cartel de la drogue, un groupe issu de l'ancienne URSS qui vou-drait nous faire chanter ou une secte. Je vais passer la parole ‡ mon adjoint, si vous Ítes d'accord. 

Personne ne le coupa et il se tourna vers son adjoint, qui serra nerveusement sa cravate. 

- Merci, monsieur le directeur. Monsieur le Premier ministre, messieurs. Je m'occupe des affaires de terrorisme au sein du MI5 aprËs avoir dirigÈ pendant huit ans le bureau chargÈ du grand banditisme international. Je vais exclure immÈdiatement la piste de truands ou d'un cartel de la drogue. D'une part, je ne vois pas l'intÈrÍt qu'aucun d'entre eux trouverait ‡ une opÈration de ce genre. En outre, ils ne disposent pas de spÈcialistes suffisamment performants pour une opÈration aussi complexe. La plupart du temps, ils utilisent d'anciens militaires, soit des ratÈs, soit des hommes qui conservent un lien avec leur pays d'origine. Nous aurions eu un retour d'information avant une opÈration de ce type. Il s'arrÍta un instant. Enfin, les risques sont trop ÈlevÈs. Si nous identifiions le responsable de cette opÈration, nous le tuerions, mÍme s'il faut bombarder un pays ami. Nous avons donc envisagÈ l'hypothËse d'un groupe d'anciens spÈcialistes des forces spÈciales de l'ex-URSS, qui auraient pu rÈaliser un coup pour nous faire chanter. Par exemple, rÈcupÈrer la formule du professeur Appleton pour nous la vendre ‡ un prix exorbitant. Nous avons d'ailleurs reÁu une dizaine de revendications fantaisistes sur ce thËme. 

- NÈanmoins, vous excluez cette piste ? 

- En effet. 

Son chef prit la parole :

- J'ai eu NicolaÔ Kovalev, le chef du SVR1, en ligne ce matin. Ainsi que Valentin Koradelnikov, patron du GRU2. Ils ont exactement la mÍme analyse. 

- Nous pensons donc qu'il n'y a que deux possibilitÈs. Une secte ou un rÈseau islamiste. 

Il leva les yeux une seconde vers son supÈrieur hiÈrarchique, qui prit sa serviette. 

- La piste de la secte doit Ítre examinÈe. Un ÈlÈment penche en sa faveur. Le choix des armes de poing, qui ne ressemblent pas ‡ celles utilisÈes d'ordinaire pour des opÈrations terroristes. Il existe plusieurs sectes apocalyptiques susceptibles de recourir ‡ des violences massives. Je vais maintenant vous communiquer une liste des dix sectes les plus dangereuses, capables d'imaginer un plan de l'ampleur de celui qui a ÈtÈ mis en úuvre ‡ Milton. 

Il sortit une chemise de sa serviette et en tira un jeu 1. Service de sÈcuritÈ extÈrieur russe, dÈmembrement du KGB. 

2. Service de sÈcuritÈ de l'armÈe russe. 

de feuilles de papier format A4, sur lequel figurait une liste de noms. 

Document interne

2/7/2001

Obj. : Op Milton

RÈf. : 2453-FJT

PJ: 1

RÈdacteur : CB

Liste des 10 sectes apocalyptiques

les plus dangereuses du monde

(Ordre dÈcroissant de dangerositÈ)

- Aum (Japon). 

- FraternitÈ universelle (USA). 

- Action pour la SuprÈmatie de la race blanche (USA). 

- Sipha (USA). 

- Les Fils du Scorpion (Russie). 

- Les Adorateurs de Satan (Royaume-Uni). 

- L'Ordre de la nouvelle renaissance (Suisse). 

- Les Fondateurs du cosmos (USA). 

- La Nouvelle Loge impÈriale (Royaume-Uni). 

- Eolia (Italie). 

Ils se penchËrent sur le papier. 

- Quelle brochette de dingues ! 

Le policier hocha la tÍte. Devant lui, il y avait une liste complÈmentaire avec trois noms de sectes, barrÈs. 

PJ : Sectes non retenues par le Service

´ Demos ª (Royaume-Uni). 

Cette secte est fondÈe sur le culte de Satan 5000 membres principalement au Royaume-Uni et aux …tats-Unis. 

Gourou condamnÈ ‡ 5 reprises par la justice britannique. 

´ Les Enfants de la terre ª (Italie, France). 

Cette secte prÙne la fin de laculture moderne et le retour

‡ une civilisation agraire. Vision intransigeante de la Bible. 

´ Les Kahanistes ª (USA). 

Secte mal connue (200 memb

Curieux, le chef du SIS jeta un coup d'úil rapide ‡

la liste complÈmentaire de son collËgue, qui lui lanÁa un regard noir, avant de se replonger dans la sienne. 

- Je vous laisse regarder la liste. Toutefois, il faut prÈciser que deux ÈlÈments doivent nous conduire ‡ Ítre prudents en ce qui concerne cette piste. D'abord l'Ènorme quantitÈ d'explosifs. Ils ont sans doute utilisÈ

prËs de 400 kilos de C4. C'est un explosif militaire amÈricain qui ne court pas les rues. Les assaillants ont forcÈment d˚ en racheter de vieux stocks, ce qui aurait d˚ selon nous laisser des traces. Or nous n'en avons aucune. Le second tient au professionnalisme de l'opÈration. Les membres des sectes sont normalement des zozos. Regardez les ÈvÈnements de 1997 au Japon : la secte Aum avait des savants et des ingÈnieurs ; elle avait mÍme rÈussi ‡ infiltrer l'armÈe, mais aucun cadre de haut niveau rompu ‡ des techniques militaires n'a acceptÈ de travailler pour Soko Asahara, leur gourou. 

Cela explique que leur attentat dans le mÈtro de Tokyo n'ait provoquÈ qu'un nombre trËs rÈduit de morts. Avec de bons spÈcialistes, la mÍme action aurait pu tuer des centaines, voire des milliers de Japonais. 

- Vous en concluez ? 

- Que la piste de la secte me semble peu probable en premiËre analyse. Nous avons examinÈ ‡ la loupe tous nos fichiers. Aucune secte ne dispose aujourd'hui, selon nous, des spÈcialistes militaires capables de mener l'opÈration de Milton. C'Ètait beaucoup trop professionnel. 

- MÍme aux …tats-Unis ? 

- Ils ont des tas de groupes qui font beaucoup de bruit. Mais, le plus souvent, ce sont des minables. Nous examinons quand mÍme les registres de toutes les arrivÈes en provenance des …tats-Unis depuis deux mois. 

Nous allons envoyer Áa au FBI pour qu'ils croisent avec leur propre fichier. Nouveau silence. «a va prendre quelques semaines. Pour tout dire, je n'y crois pas du tout. 

- Donc vous privilÈgiez une filiËre islamiste ? 

Tous les participants Ètaient suspendus aux lËvres du policier. 

- Oui. Ils ont le profil type. Le mobile : affaiblir l'Occident paÔen et corrompu en lui portant le coup de gr‚ce ‡ un moment difficile. N'oubliez pas que les premiËres croisades Ètaient menÈes par des FranÁais et des Anglais. Or les deux pays les plus touchÈs par la nouvelle maladie de Creutzfeldt-Jakob seront le Royaume-Uni et la France. Pour ces gens-l‡, nous sommes encore le mal absolu. Ils ont aussi le matÈriel et suffisamment de bons spÈcialistes. Il se tourna vers son chef, qui l'encouragea d'un nouveau signe de tÍte. Si je devais donner une probabilitÈ, je dirais 90 % pour la piste islamiste, 8 % pour la piste secte et 2 % pour une autre piste ‡ laquelle nous n'avons pas pensÈ. 

Le Premier ministre se leva ‡ nouveau. Bien qu'il soit prËs de 10 heures du soir, il faisait encore jour sur Londres. Les cars de touristes dÈfilaient sur Whitehall, en direction de Soho et de Covent Garden, quartiers des thÈ‚tres. Il prit un verre d'eau pÈtillante, de la Hildon, caractÈristique avec sa bouteille ‡ la forme dÈsuËte, qu'il but lentement, puis se tourna vers l'homme qui venait de leur parler si franchement. 

- Admettons que vous ayez raison. Qui, parmi les

…tats ou les groupes islamistes, vient en tÍte des suspects ? 

Le patron du MI5 rÈpondit rapidement, ‡ la place de son adjoint :

- En tÍte de liste, nous mettons ‡ ÈgalitÈ le terroriste indÈpendant Ossama Ben Laden, l'Iran et l'Af-ghanistan. Tous nous dÈtestent. Ben Laden est affaibli depuis la grave blessure que les AmÈricains lui ont infligÈe en 1999, mais il est toujours vivant. Concernant l'Iran, mÍme si un gouvernement plus modÈrÈ est en ce moment aux affaires, le clan des durs reste puissant et trËs implantÈ dans les organes de sÈcuritÈ. Il y a aussi l'Irak et la Libye, mais leurs services spÈciaux sont trËs affaiblis. En outre, le gÈnÈral Kadhafi est plutÙt sur un profil bas depuis quelques annÈes. Nous pensons aussi

‡ l'AlgÈrie ou ‡ une coalition inconnue de groupuscules islamistes, qui pourrait regrouper des extrÈmistes de plusieurs pays. Enfin, il y a la filiËre Ègyptienne, o˘

nous voyons se dÈvelopper un islamisme rampant trËs agressif. Peut-Ítre certains cheikhs ont-ils pu commencer ‡ fÈdÈrer des rÈseaux autour des frËres musulmans. Nous avons eu plusieurs informations en ce sens depuis quelques mois. Bref, comme vous le voyez, nous ne manquons pas de pistes. Toute la maison se mobilise pour avancer. 

Le Premier ministre le regarda gravement. 

- J'espËre qu'il s'agit d'un chantage et que nous aurons de leurs nouvelles rapidement. Parce que, dans le cas inverse, je crains le pire. 

Personne n'osa le contredire. Ils pensaient tous la mÍme chose. 

´ Le sujet 9-122 manifeste plusieurs dÈsÈquilibres mentaux, ce qui en fait un cas particuliËrement intÈressant sur le plan psychiatrique. (...) Le fond de sa pathologie est constituÈ par la schizophrÈnie. Ses crises dissociatives peuvent Ítre assimilÈes dans la plupart des cas ‡ une psychose d'angoisse, Ètonnante, compte tenu de son profil sociologique et de la domination qu'il exerce sur ses proches. ª

Le carillon de la porte d'entrÈe sonna, dÈrangeant le professeur Poster. Il posa le manuscrit qu'il Ètait en train de lire et se dirigea vers la porte d'entrÈe. Un homme d'une soixantaine d'annÈes se tenait sur le pas de la porte. Petit, une mËche blonde lui tombait sur les yeux. Il portait un costume gris foncÈ qui avait d˚ Ítre fabriquÈ par un co˚teux tailleur de Savile Row. 



- Monsieur ? 

- Bonjour. Vous Ítes bien le professeur Francis Poster ? 

- C'est moi. Si c'est pour une urgence psychiatrique, l'hÙpital de Chelsea est ‡ moins de cinq minutes de marche. 

L'inconnu eut un petit rire de gorge. 

- Non, l'objet de ma visite est un peu diffÈrent. Je me prÈsente. Jeremy Scott. Je suis le Chief du SIS '. 

Il avait ÈnoncÈ son titre aussi banalement que s'il avait dit : ´ Bonjour, je suis le nouveau boulanger du coin. ª

- Puis-je entrer quelques minutes pour bavarder ? 

Poster lui ouvrit toute grande la porte. 

- C'est toujours un plaisir de recevoir un serviteur de Sa MajestÈ. 

Il le conduisit jusqu'au salon. La piËce Ètait spacieuse pour Londres, prËs de cent mËtres carrÈs. Les meubles Ètaient visiblement italiens ou franÁais et ultramodernes. Poster fit asseoir son visiteur. Il ne lui laissa pas le temps de s'extasier. 

- Effectivement, le design est un peu tranchÈ. Je change les meubles de mon salon et de mon bureau tous les deux ou trois ans. 

- Je vois cela. C'est Ètonnant. Il faudrait que je vous invite chez moi pour que vous donniez quelques conseils ‡ ma femme. 

- ThÈ ou cognac ? 

- Un cognac serait parfait, professeur. 

Il prit le verre avec empressement et entreprit consciencieusement de rÈchauffer le liquide ambrÈ dans sa paume. 

- Je dois dire que je suis un peu Èmu. Cela m'arrive rarement, mais c'est, ‡ ma connaissance, la premiËre fois que je rencontre un prix Nobel. Vous l'avez obtenu l'annÈe derniËre, n'est-ce pas ? 

- Exact. En 2000. C'est si rare que notre spÈcialitÈ

soit ainsi rÈcompensÈe. Je l'ai pris comme un geste collectif envers tous mes collËgues psychiatres, plus que comme un prix personnel. 

Poster s'assit. Il Ètait habillÈ d'un pantalon en velours 1. Secret Intelligence Service. Le SIS, appelÈ aussi MI6, est le service de renseignements extÈrieur britannique. Traditionnellement, son directeur est appelÈ Chief. 

beige, d'une discrËte chemise Ralph Lauren bleu marine. Ses mocassins brillaient comme s'ils sortaient de leur boÓte. 

- Alors, que me vaut votre visite ? Tous les morts que vous avez sur la conscience vous pËsent et vous voulez le rÈconfort d'un vieux psychiatre ? 

L'autre Èclata de rire, en dÈpit de sa nervositÈ. 

- Non. Je crains que ma visite ne soit beaucoup plus sÈrieuse. 

Scott se pencha en avant, les deux mains croisÈes sous le menton. La position fit remonter son pantalon, dÈcouvrant deux mollets blanch‚tres. 

- On m'a parlÈ de vos exploits il y a deux ans dans l'affaire du tueur en sÈrie de Londres. Il a ÈtÈ arrÍtÈ

moins d'une semaine aprËs votre rencontre avec Patrick Morton. 

- Ce cher Morton. Que devient-il ? 

- Il est le patron de Scotland Yard depuis six mois. 

Il vous salue. Il aurait bien voulu venir ici, mais, pour ce que j'ai ‡ vous dire, je prÈfËre Ítre seul. Son regard se fit plus fixe. Vous avez Èvidemment suivi l'affaire de Milton. L'assassinat du professeur Appleton et de son Èquipe est particuliËrement f‚cheux. 

- Le mot me semble en effet bien appropriÈ. 

- Le ministËre de la SantÈ a rÈalisÈ une Ètude totalement secrËte. Je l'ai dans ma serviette. Voulez-vous que je vous la rÈsume ? 

- Faites donc. 

- Le ministËre pense que le nombre de Britanniques susceptibles de dÈvelopper la nouvelle maladie de Creutzfeldt-Jakob devrait dÈpasser six millions. La pire ÈpidÈmie que nous ayons connue depuis la Grande Peste noire du Moyen ¬ge. Dans une hypothËse pessimiste, la moitiÈ des Britanniques pourrait mourir de Creutzfeldt-Jakob dans les vingt ans. 

Le visage de Poster se fit plus dur subitement. Scott vit passer l'ombre d'une tristesse inouÔe dans son regard. C'est d'une voix altÈrÈe qu'il entendit son hÙte demander :

- Et il n'y a aucune avancÈe sur le plan thÈrapeu-tique, n'est-ce pas ? 

- Effectivement. Nous n'avons aucune piste sÈrieuse ; personne ne sait sur quoi travaillait Appleton. 

Peut-Ítre bluffait-il, mais je ne le pense pas. Nos spÈcialistes sont persuadÈs qu'il avait trouvÈ un mÈdicament, sinon il n'aurait pas demandÈ une rÈunion extraordinaire du CollËge mÈdical. Il faut retrouver ce mÈdicament. 

- Les assassins sont partis avec la formule ? 

- Nous en sommes certains. Pour l'instant, cette information est totalement confidentielle. 

Poster eut un geste de la main signifiant que l'autre pouvait Ítre assurÈ de son silence. 

- Donc, je suppose que vous voulez me confier une sorte d'enquÍte parallËle pour retrouver les assassins du professeur Appleton. 

L'espion le regarda, interloquÈ. 

- Comment le savez-vous ? 

- Je ne suis pas un spÈcialiste des prions, mÍme si je suis personnellement engagÈ en faveur de la lutte contre les maladies neurodÈgÈnÈratives. Donc je ne peux pas vous aider sur un plan mÈdical. Morton vous a parlÈ de moi comme enquÍteur. Et vous avez retrouvÈ

des dossiers anciens me concernant. En lien avec le SIS, ‡ une Èpoque o˘ vous n'y Ètiez sans doute pas encore. Et o˘ moi j'y travaillais. La suite est facile ‡

deviner. 

Jeremy Scott se gratta la gorge discrËtement, ignorant la remarque. 

- Le Premier ministre veut que vous raccrochiez, professeur. Nous souhaiterions que vous preniez la tÍte d'un petit groupe informel et trËs secret. Il serait composÈ d'hommes... il hÈsita sur le mot, diffÈrents, de non-policiers pour l'essentiel. Votre rÙle serait de mener l'enquÍte en dehors des sentiers battus. D'obtenir des rÈsultats par n'importe quel moyen. 

Poster se leva, arrangea quelques fleurs dans un vase. 

- Je comprends votre demande. Je pense qu'‡ ce stade je n'ai pas besoin de plus d'informations. Il se pencha, humant le parfum subtil d'un lys pour cacher son trouble. Laissez-moi quelques heures. Je vous rappellerai ce soir pour vous donner ma rÈponse. 

Ils se serrËrent la main. L'espion remonta dans sa voiture, une discrËte Rover. Poster regarda le vÈhicule s'Èloigner silencieusement dans la rue dÈserte, en direction de Vauxhall Cross '. Debout contre le chambranle, il semblait perdu dans ses pensÈes. Il allait Èvidemment accepter. Un tremblement le secoua brusquement. Que pouvait-il faire d'autre ? Avant qu'il s'Ètablisse comme psychiatre, il y avait eu cette vie parallËle, pendant presque sept ans, dans le monde glauque et froid du renseignement. Il y avait brillÈ, plus qu'aucun autre. Sa mission Ètait de travailler spÈcifiquement contre Marcus Wolf, l'ancien chef de la Stasi. L'Allemand Ètait le plus redoutable espion que l'Europe ait connu depuis longtemps. La fin des annÈes 60 et le dÈbut des annÈes 70. 

Un autre monde. Les chefs du SIS pensaient, ‡

l'Èpoque, qu'un psychiatre pourrait Ítre d'une grande utilitÈ pour le service. Deviner les coups du chef de la Stasi. S'infiltrer dans ses pensÈes, comme un renard dans un terrier, pour mieux le combattre. Qui mieux qu'un psychiatre pouvait comprendre un gÈnie comme l'Ètait le chef de la Stasi ? Poster avait donnÈ libre cours

‡ ses capacitÈs immenses. Averti de son existence, Wolf avait fini par le considÈrer, lui, le jeune psychiatre retors, comme son plus dangereux adversaire ‡ l'Ouest. 

Le passÈ lui revenait brusquement en mÈmoire, balayant toute sensation prÈsente. Cela avait durÈ sept ans, puis il avait arrÍtÈ toute collaboration avec le service. DÈcision brutale et irrÈvocable. Il rÈprima un sou-1. SiËge du SIS. 

rire triste. Il se souvenait de cette fameuse rÈunion, vieille de prËs de trente ans, comme si c'Ètait hier. Il Ètait svelte ‡ l'Èpoque, et habillÈ d'un de ces curieux pantalons en tweed, un peu bouffants, qui faisaient fureur. Il pouvait mÍme dÈcrire la piËce. Le grand bureau du directeur du SIS, avec son papier peint ‡

rayures. Lorsque ses supÈrieurs hiÈrarchiques, furieux, lui avaient demandÈ les raisons de son dÈpart, il leur avait rÈpondu trËs simplement : ´ Parce que le rÙle d'un mÈdecin est de soigner les malades. ª Ils avaient insistÈ

lourdement, parlant de ćarriËreª, d'ávenirª, et d'autres absurditÈs. Puis ils Ètaient passÈs ‡ des arguments plus personnels. La mort de sa femme l'avait ÈgarÈ. Il devait prendre du recul, rÈflÈchir. 

Il s'assit pensivement sur la rambarde du jardin. Il les avait tous envoyÈs promener. ´ La mÈdecine, rien que la mÈdecine, messieurs. Pour toujours. ª Il n'avait jamais regrettÈ ce choix. Mais il devait dÈsormais replonger. 

´ Bizarre. Replonger. On dirait l'expression d'un ancien criminel. Mais ma situation Ètait-elle vraiment diffÈrente de celle d'un criminel ? MÍme lorsque c'est au nom de la raison d'…tat ? ª Il serra les poings. C'Ètait justement le type de dÈbats dont il ne voulait plus jamais entendre parler. Lui, le brillant prix Nobel, respectÈ par ses confrËres du monde entier. Il y avait dÈj‡

eu cette affaire de tueur en sÈrie dont il s'Ètait occupÈ

deux ans avant. Son interlocuteur y avait fait allusion dËs le dÈbut de leur entretien. Et maintenant cette demande Ètrange. Pas si Ètrange en y rÈflÈchissant bien. 

L'image fugitive de son pays dÈvastÈ par l'ÈpidÈmie passa devant ses yeux. Il ne pouvait pas se soustraire

‡ cette mission. Il fallait l'accepter. ´ Parce qu'ils ne pouvaient pas Ítre des centaines de milliers ‡ mourir comme elle Ètait morte. ª Ils savaient ce qu'ils faisaient en venant le chercher. Ce qui l'avait fait partir, trente ans avant, le ferait revenir, cette fois-ci. Il regarda autour de lui. La rue Ètait complËtement vide. Une larme perla doucement sur son visage. ´ Le gauche. 

C'est bizarre, Poster, tu commences toujours ‡ pleurer de l'úil gauche. ª Il la sentit glisser le long de sa joue, sans chercher ‡ l'essuyer, et ferma soigneusement l‡

porte derriËre lui, enveloppÈ dans ses pensÈes comme dans un linceul. 

AllongÈ dans l'herbe humide du sous-bois, le mercenaire sortit le fusil de sa housse. Un Steyr SSG-69

calibre 7,62, arme trËs rÈpandue parmi les tireurs d'Èlite. Il essuya dÈlicatement la lunette de visÈe fixÈe sur l'arme. Rien ne l'Ènervait plus que les films dans lesquels le tueur sort un fusil dÈmontÈ de sa valise juste avant de tirer. La symbiose parfaite entre la lunette et l'arme Ètait, au contraire, essentielle. Pour l'assurer sur ce fusil, plusieurs dizaines d'heures de travail avaient ÈtÈ nÈcessaires. Il avait tirÈ une centaine de balles, toutes issues d'un lot homogËne. Chaque impact avait ÈtÈ calculÈ au millimËtre, les Ècarts avec le faisceau d'un tÈlÈmËtre laser ÈvaluÈs jusqu'‡ la prÈcision absolue. Ensuite, comme d'habitude, il avait collÈ les fixations de la lunette avec de la super-glu. L'arme ne servirait qu'une seule fois. Il posa ‡ cÙtÈ du fusil une petite boÓte noire hÈrissÈe de cadrans. L'un donnait la force du vent et sa direction, un autre la tempÈrature et le troisiËme le degrÈ d'humiditÈ dans l'air. Le dÈbut du mois de juillet Ètait pluvieux en Russie. En fonction de tous ces paramËtres, un ordinateur portable lui permettait de calculer la meilleure trajectoire pour faire mouche avec une prÈcision d'environ 0,4 cm ‡ une distance de six cents mËtres. Il introduisit un chargeur dans l'arme d'un geste sec. Il contenait des balles flËches fabriquÈes par Thifan, une petite PME franÁaise installÈe dans le Cher. Les meilleures du genre et discrËtes en plus : qui irait penser qu'un agent de la CI A utilise des munitions franÁaises ? Il Èpaula l'arme. Le visage d'une silhouette qui se trouvait ‡ plus de six cents mËtres devint soudainement trËs net. Un militaire en uniforme. Soixante ans, un mËtre quatre-vingt-cinq, avec du ventre et des cheveux trËs noirs. Íl doit se teindre ª, pensa-t-il fugitivement. Le vieux soldat se tenait au bord d'une piscine o˘ Èvoluait une crÈature en bikini, de trente ans sa cadette. Une pute. Dans le parc de la luxueuse datcha, il vit passer des ombres furtives. Des gardes du corps du FSE, l'ex-KGB. Le gÈnÈral Ètait bien gardÈ. Il allait mourir quand mÍme. 

Il n'en connaissait pas la raison mais pouvait la deviner : trafic quelconque d'armes ou de matiËres dangereuses. 

Le tireur d'Èlite affermit sa position. Normalement, il aurait d˚ attendre quelques jours, afin d'abattre le gÈnÈral en mÍme temps que son contact du Moyen-Orient. Mais l'ordre Ètait arrivÈ le jour mÍme de Lan-



gley : dÈpart immÈdiat pour l'Angleterre. Une mission prioritaire. Il se souvint de son incrÈdulitÈ au tÈlÈphone : un travail de groupe pour la premiËre fois de sa carriËre, afin de rechercher une putain de formule volÈe dans un laboratoire anglais. Il avait cru s'Ètrangler lorsqu'il avait entendu Áa. Il avait essayÈ de par-lementer un peu, mais son mentor ‡ la CI A l'avait presque suppliÈ. C'Ètait lui qu'il voulait et personne d'autre. Il avait dit óui ª. Comme toujours. 

Il balaya lentement le jardin avec sa lunette. De la main gauche, il chaussa une paire de lunettes Ètranges : l'emplacement du verre droit Ètait vide et le gauche Ètait en plastique noir, totalement opaque. Truc personnel. Le fait de fermer un úil pour tirer dÈgrade l'angle de vision. Avec ces lunettes spÈciales de sa fabrication, il conservait 100 % de son acuitÈ. Il se mit

‡ inspirer ‡ toute vitesse avant de rel‚cher bruyamment l'air de ses poumons. En apnÈe, le corps totalement immobile, il imprima une lÈgËre poussÈe sur la g‚chette. Une fraction de seconde plus tard, la balle flËche pÈnÈtra dans le cr‚ne du gÈnÈral, juste au milieu du front. La tÍte explosa. Pas besoin de seconde balle. 

Comme disait son instructeur : Úne bonne cible est une cible avec un trou au milieu. ª

InstantanÈment, ce fut la panique dans le jardin. TrËs calmement, l'AmÈricain posa le fusil et se dirigea en courant vers une moto BMW K75 garÈe dans les bois. 

Contact. Le moteur ronronna. Le gÈnÈral avait ÈtÈ une ordure dangereuse pour la paix. C'Ètait maintenant une ordure morte. 

Avant de monter sur sa moto, le tireur d'Èlite Ètendit les mains devant lui, pris d'une soudaine intuition. Elles tremblaient lÈgËrement. Il tourna les paumes vers lui, atterrÈ. Quelques secondes passËrent avant qu'il se res-saisisse. La BMW dÈmarra souplement et rejoignit en quelques minutes la circulation de la capitale moscovite o˘ il se perdit. 

Une demi-heure plus tard, il Ètait ‡ l'aÈroport international de Moscou, prÍt ‡ embarquer dans un vol de British Airways pour Rome. Il tendit son faux passeport

‡ une fonctionnaire russe qui prit le temps de comparer son visage ‡ la photo. Elle lui sourit. Avec ses cheveux noirs en brosse, coupÈs trËs court, son physique de sur-feur et son visage avenant, Milan avait toujours plu aux femmes. 

Une heure plus tard, il s'installait sur son siËge, en classe Èconomique Èvidemment, pour mieux passer inaperÁu. Il prit un bonbon et boucla sa ceinture. Prudent, toujours. 



Paul Vince, directeur adjoint de la CIA, se leva avec empressement pour saluer la femme qui venait d'entrer dans le restaurant. Avec ses grands yeux bleus, ses cheveux ch‚tains relevÈs en chignon et son tailleur, VÈronique Delage, quarante-cinq ans, directrice de la DGSE, ressemblait plus ‡ un ancien mannequin qu'‡ un haut fonctionnaire. Vince savait pourtant qu'elle Ètait sans doute la meilleure spÈcialiste des rÈseaux islamistes au monde. Delage balaya briËvement la salle du regard. 

Le restaurant Vong Ètait installÈ au rez-de-jardin de l'hÙtel Berkeley et la dÈcoration Ètait pour le moins luxueuse. Elle salua son homologue et s'assit, fixant avec surprise la canne posÈe contre le siËge de l'AmÈricain. 

- Vous boitez, Paul ? 

- Rien de grave. Comme vous le savez, j'ai ÈtÈ

blessÈ ‡ la jambe lors d'un saut au Vietnam il y a bien longtemps. Les douleurs rÈapparaissent de temps ‡

autre. 

- Belle canne, en tout cas. 

Les yeux de l'ancien militaire s'ÈclairËrent d'une lueur joyeuse. 

- Une superbe piËce, plus de cent ans d'‚ge. 

Offerte par un chef bÈdouin du YÈmen. Il brandit le b‚ton au-dessus de la table. Il y a un petit voyou qui m'a importunÈ il y a quelques semaines, lors d'un voyage au Maroc. Je lui ai mis la canne sous le nez en lui disant : ´ DÈgage, minable. Cette canne est allÈe au moins cinq fois ‡ La Mecque, et tu vas te la prendre en travers de la gueule. ª

Delage Èclata de rire. La faconde de Vince Ètait rÈconfortante, dans le monde glauque et froid du renseignement. 

- Notre rÈsident de Marrakech m'a racontÈ l'histoire. 

La porte du restaurant s'ouvrit de nouveau, sur Jeremy Scott. Avec son costume bleu marine ‡ fines rayures, sa mËche blonde sur le front et son parapluie

‡ crosse de bois, le Chief du SIS ressemblait ‡ une caricature d'Anglais. Vince et Delage lui serrËrent la main avec chaleur. Pendant quelques instants le silence se fit autour de la table. Tous ne connaissaient que trop l'intensitÈ de ces moments o˘ l'incertitude rËgne, avant d'Ítre brisÈe par les rÈvÈlations terribles qui sont le lot des hommes de renseignement. 

- Je vous remercie d'avoir rÈpondu ‡ ma petite invitation. Et d'avoir ÈtÈ aussi discret. Le 5 ne m'a rien signalÈ concernant votre arrivÈe, donc je suppose qu'ils ne vous ont pas identifiÈ. Bravo. 

Vince et Delage ne purent masquer un sourire. 



L'opposition entre le MI5 et le SIS Ètait lÈgendaire. 

- En prÈambule, je tiens ‡ vous faire savoir que je suis mandatÈ directement par mon Premier ministre. Il a appelÈ vos capitales en dÈbut de semaine pour demander leur aide. Cela, vous le savez, puisque vous Ítes ici. Le dossier dont nous devons parler est Èvidemment liÈ ‡ l'attentat de Milton. 

Delage approuva. Reluquant une petite serveuse, Vince semblait ailleurs, mais Scott savait trËs bien qu'il ne perdait pas un mot de son discours. Il continua :

- Notre enquÍte avance lentement. Pour l'instant, nous n'avons pas de piste sÈrieuse. J'ai prÈparÈ ‡ votre attention un dossier que je vous remettrai aprËs le dÈjeuner. C'est une synthËse de tous les ÈlÈments dont nous disposons. Je dis bien ´ tous ª. Nous serons totalement transparents vis-‡-vis de vous. La question est trop grave. 

Il avala une gorgÈe de pinot chilien que la FranÁaise lui avait servi d'autoritÈ. 

- Nous avons dÈcidÈ de mettre en place un groupe spÈcial pour mener une enquÍte parallËle ‡ celle de nos services officiels. Il doit Ítre composÈ des individus les plus exceptionnels que nous puissions trouver. Des hommes diffÈrents, qui sauront imaginer des pistes nouvelles et ne seront pas bridÈs par les rËglements. 

Compte tenu du caractËre particulier de la menace et de la bonne connaissance que vos services ont du terrorisme islamique, j'ai proposÈ au Premier ministre un groupe commun. Il sera composÈ de quatre personnes : deux choisies par nous, dont le chef du groupe, une choisie par la CIA, une par la DGSE. 

Scott se tourna vers sa collËgue franÁaise. 

- Je sais que vos autoritÈs sont particuliËrement inquiËtes de la situation. Il est vrai que nous avons plus exportÈ de viande bovine vers la France que vers aucun autre pays dans le monde. Il but une nouvelle gorgÈe de vin. La rËgle du jeu pour le groupe sera simple. Il disposera de moyens financiers illimitÈs et sera affranchi de toute rËgle lÈgale. 

L'AmÈricain l'interrompit d'un mouvement de main. 

- Avez-vous aujourd'hui une autre piste que celle des islamistes ? 

Le garÁon venait prendre la commande et l'Anglais ne rÈpondit pas. Ils commandËrent des rouleaux de homard ‡ l'aigre-douce et du canard au tamarin. Les deux spÈcialitÈs du restaurant. Le chef du SIS attendit que le garÁon se soit ÈloignÈ pour reprendre la parole. 

- Pour l'instant, nous jugeons que c'est la plus sÈrieuse. Il faut impÈrativement regarder parmi les groupes les plus agressifs. AlgÈriens, Afghans, Irakiens et Iraniens en prioritÈ. 

Delage posa une main parfaitement manucurÈe sur celle de Scott. 

- Oubliez les AlgÈriens, Jeremy. Cela est une information top secret, mais j'ai eu hier au tÈlÈphone mon meilleur indicateur en AlgÈrie, qui occupe un rang trËs ÈlevÈ dans le FIS. Il est catÈgorique. Les terroristes ne viennent pas d'AlgÈrie. Le responsable du bureau 50 ‡

l'ambassade Ètait d'ailleurs de cet avis dËs le lendemain de l'attentat. 

Le ´ bureau 50 ª Ètait le terme pudique employÈ

dans certaines ambassades franÁaises pour dÈsigner la cellule de la DGSE. 

Scott la remercia d'un mouvement de tÍte. 

- Je transmettrai l'information ‡ mon Premier ministre tout ‡ l'heure. 

- Dites-moi, Jeremy, comment Ítes-vous s˚r que les terroristes sont bien partis avec la formule du professeur Appleton ? 

- Ils ont pris la peine de fracturer le coffre, qui ne contenait aucune cendre malgrÈ l'incendie. Il a donc ÈtÈ vidÈ. 

Scott se passa la main dans les cheveux d'un geste nerveux. 

- Parlons maintenant un peu de notre groupe. Paul, est-ce que vous avez sÈlectionnÈ votre candidat ? 

L'AmÈricain jeta un dernier regard dÈsolÈ ‡ la serveuse, grimaÁa un sourire crispÈ et sortit un Ètui mÈtallique de sa serviette. Il Ètait en titane, totalement inviolable. 

- J'ai une photo dans cet Ètui. Celle d'un homme qui travaille pour nous depuis plus de cinq ans pour des missions tellement secrËtes que mÍme le prÈsident ne les connaÓt pas toutes. Je l'ai fait revenir hier de Russie, en urgence. C'est une sorte de mercenaire exclusif du gouvernement amÈricain. SpÈcialiste des missions d'Èlimination. Je pense qu'il est le meilleur au monde dans sa catÈgorie. Normalement, son nom devait rester secret. ¿ jamais. MÍme le directeur de la CI A l'ignore. Je suis le seul ‡ le connaÓtre et ‡ traiter avec lui. Je lui ai demandÈ s'il acceptait que je vous communique ‡ titre exceptionnel, et ‡ vous seuls, son identitÈ. Il a acceptÈ. Je lui ai dit que pour cette mission, pour la premiËre fois de sa vie, il travaillerait sous la houlette d'un autre, Britannique de surcroÓt. Il m'a Ègalement dit óui ª, ‡ une seule condition : que le chef de mission soit vraiment exceptionnel. Aussi, Jeremy, avant de vous donner les rÈfÈrences de mon homme, je voudrais vous demander deux choses. Est-ce que votre chef de mission sera vraiment le meilleur ? 



Et, plus important encore, de qui s'agit-il ? 

L'Anglais prit le temps de terminer son canard avant de rÈpondre. Il n'en sentait mÍme pas le go˚t tellement il Ètait tendu. Mais il ne voulait pas manifester son impatience. Il posa sa fourchette et se redressa sur son siËge. 

- Notre chef de mission n'est ni un militaire, ni un policier, ni mÍme un membre en activitÈ du service. Il s'appelle Poster. Le professeur Francis Poster. C'est un psychiatre. Prix Nobel de mÈdecine. 

Vince et Delage le regardËrent avec le mÍme air abasourdi et il tendit comiquement les deux mains en avant. 

- J'ai apportÈ un dossier sur lui. Lisez-le d'abord. 

Le dossier faisait deux pages. La premiËre Ètait un curriculum vitae du professeur. Il Ètait impressionnant. 

L'autre page comportait une succession de trois tÈmoignages. Le premier Èmanait de Patrick Morton, patron de Scotland Yard. Le deuxiËme Ètait signÈ d'un ancien Premier ministre britannique, ami personnel de Poster. 

Le dernier venait du patron de British Petroleum, camarade d'enfance du professeur Poster. Tous disaient la mÍme chose : Poster Ètait l'homme le plus intelligent qu'ils aient rencontrÈ au cours de leur vie. Celui dont les capacitÈs hypothÈtico-dÈductives les avaient le plus fascinÈs. Un gÈnie sans Èquivalent. 

- J'ai oubliÈ de mentionner deux ÈlÈments. Scott sortit une nouvelle feuille de sa serviette. Deux ÈlÈments majeurs. Dans sa jeunesse, Poster a travaillÈ pendant sept ans auprËs du SIS. Comme consultant psychiatre, au dÈpart. Il avait ÈtÈ approchÈ lorsqu'il finissait son internat. Nous avions besoin d'un spÈcialiste en psychologie pour lutter contre la Stasi et il nous avait ÈtÈ recommandÈ. Peu ‡ peu, il a diversifiÈ ses activitÈs jusqu'‡ devenir le vÈritable bras droit du Chief de l'Èpoque. Son dossier dans les archives du SIS est un des plus laudatifs que j'aie jamais vus. Mon lointain prÈdÈcesseur voyait mÍme en lui un possible successeur. C'est vous dire. 

- Pourquoi n'a-t-il pas continuÈ ? 

- Il voulait se consacrer ‡ la mÈdecine. Et il a eu un drame personnel. Le dÈcËs de sa femme, d'une maladie foudroyante. Il nous a plaquÈs du jour au lendemain. 

Delage s'avanÁa un peu sur son siËge. 

- Tout cela est loin. Comment avez-vous pensÈ ‡

lui? 

- Je vais Ítre honnÍte, je n'avais jamais entendu parler de Poster. Lorsque le Premier ministre m'a confiÈ

cette mission, je suis immÈdiatement allÈ voir mon plus illustre prÈdÈcesseur, Lord Colin McColle, pour lui demander conseil. Il est ‚gÈ, mais sa tÍte fonctionne parfaitement, croyez-moi. Il a rÈflÈchi cinq secondes et m'a dit un seul mot. ´ Poster. ª J'Ètais trËs intriguÈ, vous pensez. Depuis, je l'ai rencontrÈ et ma conviction est faite. Poster est l'homme qu'il nous faut. 

Delage semblait impressionnÈe. 

- Votre psychiatre est un maÓtre du renseignement. 

D'accord, c'est le premier ÈlÈment majeur dont vous parliez. Quel est le second ? Elle fit claquer sa langue. 

Le dÈcËs de sa femme. C'est cela le deuxiËme ÈlÈment ? 

- VÈronique, ma chËre, vous ne faites pas mentir votre rÈputation. La femme de Poster est morte d'une maladie de Creutzfeldt-Jakob alors qu'elle avait vingt-cinq ans. 

Ils digÈrËrent l'information, en silence, pendant qu'une voiture de pompiers passait dans Knightsbridge, toutes sirËnes hurlantes. 

- Vous comprenez mon choix maintenant ? Poster ne pouvait pas me dire non. Il ne l‚chera pas. Il va tout mettre en úuvre pour retrouver la formule. Ce type est un gÈnie et il est motivÈ. Plus que n'importe qui d'autre. 

Il va foncer comme un bulldozer. Mais un bulldozer avec un QI de 170. 

L'AmÈricain ne dit rien. Il Ètouffa un rot discret, lissa son cr‚ne chauve et prit son Ètui en titane. Il tapa discrËtement un code ‡ huit chiffres sur le boÓtier de la serrure et en sortit une photo 24 x 36, en couleurs, d'un homme d'un peu plus de trente ans. Elle avait ÈtÈ prise dans un jardin public. Le jeune homme Ètait grand, plus d'un mËtre quatre-vingt-cinq, avec des Èpaules trËs larges, des cheveux noirs fournis, un visage et des yeux rieurs. Il faisait plus sportif professionnel que tueur, mais il Èmanait de sa silhouette une sensation de force et de tranquillitÈ. 

Le responsable de la CIA la posa sur la table. 

- Je vous prÈsente mon meilleur agent. Milan. Il est ‡ vous. 

La FranÁaise se baissa pour attraper son sac ‡ main. 

- Laissez-moi vous prÈsenter le mien. Ou plutÙt la mienne puisque vous nous avez demandÈ une femme arabisante. 

Delage posa une photo sur la table. Celle d'une jeune femme brune, ravissante, les cheveux noirs au carrÈ. 

Elle avait un visage souriant et franc, des yeux trËs bleus et des petites taches de rousseur sur le nez. 

- Vic Delanoy. Elle a vingt-neuf ans, mÍme si elle paraÓt moins. Une perle rare. Elle releva la tÍte avec fiertÈ. C'est ma pouliche dans la maison. Juste un mot sur ses origines : Vic a ÈtÈ ÈlevÈe avec ses quatre frËres par sa mËre, employÈe administrative, dans la banlieue de Paris, ‡ Antony. Bref, elle avait tout pour finir employÈe des postes. Au lieu de Áa, elle a passÈ son bac ‡ seize ans et elle a ÈtÈ reÁue major ‡ l'Ècole des commissaires de police ‡ seulement vingt ans, aprËs des Ètudes de langues. Elle en parle couramment six, dont l'arabe et l'anglais. Elle s'est ensuite fait remarquer ‡ la Brigade criminelle de Paris aprËs avoir ÈlucidÈ

seule plusieurs affaires trËs compliquÈes. Je l'ai embauchÈe ‡ la DGSE il y a environ quatre ans pour travailler sur les affaires criminelles en lien avec le service. Elle s'est rÈvÈlÈe une enquÍtrice trËs brillante, rompue ‡

toutes les recherches dÈlicates. 

L'AmÈricain regardait la photo bizarrement. 

- Votre fille me dit quelque chose. L'affaire de Madrid, il y a trois mois, c'est elle ? 

Delage soupira. 

- Vous m'Ètonnerez toujours. Oui, elle y Ètait, en support technique. 

- Un sacrÈ support technique, Áa, vous pouvez le dire! 

Scott releva un sourcil. 

- Vous parlez de l'Èlimination des trois membres du bureau militaire du GIA ? 

- Dont un me renseignait. Celui que votre nÈnette a flinguÈ. 

- Votre indic connaissait son risque, Paul, et vous auriez d˚ me parler de lui avant. Vic ne devait pas intervenir, mais votre gars s'est tournÈ vers elle avec une arme. Elle n'a fait que se dÈfendre, avec beaucoup de sang-froid d'ailleurs. 

Le Britannique donna un petit coup sec sur la table avec sa fourchette. 

- Pour moi, elle est parfaite. Vince ? 

L'AmÈricain inclina silencieusement la tÍte. 

- Bien. Nous avons donc trois membres s˚rs. Je vous en proposerai un quatriËme. 

Il sortit un PolaroÔd de son dossier. 

- Samuel Tetanga. 

Il exhiba la photo. Celle d'un mÈtis, un gÈant, avec le cr‚ne rasÈ et un bouc. 

- Notre ami est de nationalitÈ anglaise par sa mËre mais d'origine africaine par son pËre. 

- Quel pays ? 

- Un Xhosa d'Afrique du Sud. Samuel a quarante ans. BrËve pÈriode dans l'armÈe. C'Ètait le meilleur de son bataillon dans le SpÈcial Boat Service ' bien qu'il n'y soit restÈ que huit mois. Mais son intÈrÍt est ailleurs. Samuel est le meilleur cambrioleur d'Angleterre. 

Aucune serrure, aucun coffre-fort ne peut lui rÈsister. 



Un profil comme le sien est probablement indispensable. 

- Il travaille pour vous ? 

GÍnÈ, l'Anglais s'agita sur sa chaise. 

- Euh, oui, de temps en temps. C'est pour lui une sorte d'assurance-vie. «a lui Èvite de retourner en prison. 

Vince ricana. 

- Mais   sa  derniËre  mission  s'est  mal   passÈe, 1. Le SBS, unitÈ d'Èlite de la marine britannique, est l'Èquivalent des Seals amÈricains et des commandos de marine franÁais. 

continua Scott imperturbablement. L'Èquipe du SIS qui assurait sa couverture a mal fait son boulot. Il a ÈtÈ

coffrÈ par les flics et nous n'avons rien pu faire. C'Ètait le domicile privÈ d'un grand chef d'entreprise. Une bavure regrettable qui a conduit Samuel droit ‡ la maison d'arrÍt. Il y est depuis six mois. 

Vince et Delage se regardËrent. MÍme les missions les mieux prÈparÈes tournent parfois au dÈsastre. 

- Je suis allÈ le voir il y a deux jours. Je lui ai proposÈ de sortir. Afin de travailler une nouvelle fois pour nous. En Èchange de la libertÈ. AprËs ce qui s'est passÈ, je craignais qu'il ne m'envoie me faire voir, mais il a acceptÈ. La prison semble lui peser de plus en plus avec l'‚ge, il veut retrouver sa femme. Nous sommes mÍme partis ensemble. 

- O˘ est-il en ce moment ? 

- Dans une des bases d'entraÓnement de notre service action. ¿ Gosport, prËs de Portsmouth. Petit stage de remise ‡ niveau. 

L'AmÈricain soupira de contentement. 

- Une bien belle Èquipe. Je n'en ai pas vu de pareille depuis des annÈes. 

Tous approuvËrent bruyamment. 

Le repas terminÈ et aprËs une derniËre bouchÈe de strawberry chiboust, chacun partit dans une direction diffÈrente. 

Le rhododendron devait bien mesurer deux mËtres de haut et dÈpassait mÍme la grille du jardin. …tonnant pour Londres. DÈlicatement, Vic posa le doigt sur une fleur, effleurant les pÈtales Èpais. Elle l'arracha, puis commenÁa ‡ l'effeuiller. Pensive. Sa directrice ne lui avait presque rien dit de son nouveau chef de mission, sinon qu'il Ètait anglais, prix Nobel et ancien des services. Dans cet ordre. Elle aurait pu prÈciser qu'il habitait un des plus beaux hÙtels particuliers de Belgravia, le quartier chic de Londres. Le jardin devait bien faire cinq mille mËtres carrÈs. Vic fit le tour du rhododendron, se dirigeant vers un massif de forsythias tout en regardant sa montre. DÈj‡ 16 heures et le soleil ne s'Ètait pas montrÈ une seule fois depuis son atterrissage

‡ Heathrow. 

- Bonjour, mademoiselle. 

Surprise, elle se retourna. L'homme se tenait au bout de l'allÈe, ‡ environ quinze mËtres d'elle. Il avait marchÈ sur la pelouse, ce qui expliquait qu'elle ne l'ait pas entendu arriver. Elle le photographia mentalement, s'attardant sur le visage lisse aux yeux brillants de malice et les mains aux doigts fins. Les mains. C'Ètait toujours ce qu'elle regardait en premier chez un homme. Elles ne trompaient jamais. Celles-l‡ Ètaient Ètonnantes, puissantes par leur taille, mais dÈlicates, avec des doigts de joueur de piano. Des mains d'artiste, pas d'espion. 

- Professeur Poster ? 

- Bienvenue en Angleterre, mademoiselle Delanoy. 

Mon maÓtre d'hÙtel m'a indiquÈ que vous aviez prÈfÈrÈ

m'attendre dans le jardin plutÙt que dans le hall. Il dÈsigna ce qui restait de la fleur qu'elle tenait ‡ la main. 

J'ai bien fait de venir rapidement. 

Il s'attendait ‡ une justification embarrassÈe, mais elle s'en tira par une pirouette. 

- Je n'ai pas eu le temps de m'attaquer aux autres massifs. 

´ Parfait, pensa-t-il. Du caractËre et de l'humour. ª

Il leva le doigt. 

- Suivez-moi, je vous prie. Nos deux amis nous attendent pour la prÈsentation. 

Ils prirent l'allÈe, faisant crisser les gravillons sous leurs pas. 

- Vous parlez remarquablement l'anglais. Vous connaissez bien Londres ? 

- J'y ai passÈ six mois comme baby-sitter l'annÈe de mon bac. 

Elle le suivit jusqu'‡ la porte d'entrÈe, qu'il lui ouvrit galamment. 

- AprËs vous. 

Ils franchirent le porche puis un hall moderne carrelÈ

et le professeur la conduisit vers une grande piËce rec-tangulaire, seulement meublÈe d'une commode japonaise, d'une grande table en bois clair et de six chaises. 

Des murs blancs, deux tableaux. Vic resta impÈnÈtrable en reconnaissant les úuvres. 

´ Des Hockney. Il a deux Hockney dans sa salle ‡

manger. ª

Elle baissa les yeux vers la table. Deux hommes Ètaient assis. Un jeune aux cheveux courts et au visage rÈgulier, et un homme plus ‚gÈ, visiblement d'origine africaine, un colosse vÍtu d'un pull camionneur noir, avec le cr‚ne rasÈ et un bouc. Elle les salua d'un rapide hochement de tÍte et prit une chaise. Le professeur fÓt lentement le tour de la table, puis se planta en face d'eux. 

- Milan Holborn, Samuel Tetanga, Vic Delanoy. Il avait ÈnoncÈ les noms en dÈtachant bien chaque syl-labe. Nous serons quatre sur cette mission. 

- Quelle mission ? 

Vic avait ‡ peine ÈlevÈ la voix. Poster esquissa un sourire. Elle aurait pu dire : ´ Pourriez-vous nous prÈciser la mission, professeur ? ª Ou encore : Ńous ne sommes pas prÈcisÈment au courant de la mission. ª

Au lieu de cela, elle avait juste dit : ´ Quelle mission ? ª

Foster fit un pas vers la commode japonaise, sur laquelle trois dossiers Ètaient posÈs. 

- Tenez. Je vous ai prÈparÈ un dossier. Le mÍme pour tous. Il retrace les ÈlÈments biographiques de chacun d'entre nous et vous explique le problËme et la mission. 

Le professeur les regarda attentivement prendre connaissance du dossier. 

Milan, totalement figÈ, tournait lentement les pages, une ‡ une. Sa main semblait la seule partie vivante de son corps. Pas un muscle de son visage ne trahissait la moindre Èmotion. Le professeur le fixa quelques secondes, fascinÈ. 

Puis il reporta son attention sur Vic. La jeune Fran-

Áaise laissa Èchapper quelques rÈactions de surprise en lisant les biographies de Milan et Sam. Normal, elles Ètaient si peu banales. Foster avait d'ailleurs rÈagi comme elle aux mÍmes passages. Puis elle arriva aux chiffres de contamination potentielle de la population britannique. Elle releva la tÍte, une expression de profonde stupeur sur le visage. 

Ńon, pas de la stupeur. Quelque chose d'autre. De plus rentrÈ, mais de plus intense aussi. De la douleur. 

Oui, c'est Áa, elle Èprouve de la douleur en dÈcouvrant la vÈritÈ. ª

Vic resta figÈe ainsi une fraction de seconde, puis son visage reprit son calme et elle continua sa lecture comme si de rien n'Ètait. Un nouveau sourire s'imprima sur le visage de Foster, plus largement cette fois. Une dure certes, mais aussi une fille sensible. Tant mieux. 

Ils devraient tous parfaitement se complÈter pour Ítre efficaces. 

Sam soufflait bruyamment en lisant. Brusquement, il posa son dossier. 

- Cette histoire, c'est un sacrÈ bordel. 

Foster s'assit. 



- Vous connaissez la vÈritÈ maintenant. Toute la vÈritÈ, y compris l'ampleur de la menace ÈpidÈmiologique. Nous ne sommes que quelques-uns dans ce cas. 

Moins de dix dans le monde. Mais j'ai voulu que vous soyez parfaitement au courant car nous ne devons plus avoir aucun secret les uns pour les autres. Il les dÈvisagea un ‡ un, le visage sÈvËre. Je vais maintenant rÈcupÈrer ces dossiers et les br˚ler. Des questions ? 

- Il manque une information. 

De nouveau, la voix de Vic. 

Foster se pencha vers elle, les yeux pÈtillants. 

- Une information ? Laquelle ? 

- Le point d'entrÈe de l'enquÍte. 

Sam s'Èbroua. 

- Elle a raison. 

- Mademoiselle Delanoy ? Votre avis ? 

- ¿ la place des policiers britanniques, je prÈfÈrerais synthÈtiser tous les ÈlÈments en ma possession avant de lancer une Èquipe comme la nÙtre. Nous ne pouvons pas nous disperser. Eux peuvent mettre des centaines d'enquÍteurs sur cette affaire : ils doivent absolument trouver une piste sÈrieuse sur laquelle nous lancer. 

- Bravo, mademoiselle. C'est exactement le modus vivendi choisi par Scott. Il m'a d'ailleurs appelÈ ce matin. Il y a bien un dÈbut de piste. Nous avons rendez-vous avec lui, Mme Delage et Paul Vince pour en discuter. Ce soir. 

Il se leva. 

- Nous avons beaucoup de travail devant nous et cet aprËs-midi sera votre derniËre pÈriode de repos. Profitez-en. Michael va vous indiquer vos chambres. 

Rendez-vous dans le hall ‡ 21 heures. 

La nuit s'apprÍtait ‡ tomber. Poster Ètait assis sur une petite chaise en bois, penchÈ sur son bureau. Il avait passÈ la fin de l'aprËs-midi ‡ Ètudier attentivement les trois membres de son groupe. Les observer, les sentir, les voir Èvoluer pendant quelques heures dans leur intimitÈ, inoccupÈs et dÈtendus. Indispensable pour mieux les comprendre. 

Il prit son bloc-notes. D'une certaine maniËre, leurs rÈactions Ètaient conformes ‡ ses intuitions initiales, mais il n'arrivait pas encore ‡ dÈterminer si c'Ètait une bonne ou une mauvaise chose. …taient-ce eux qui Ètaient prÈvisibles, lui qui avait parfaitement dÈcryptÈ

leurs ressorts et leurs modes de fonctionnement ou, troisiËme hypothËse, avait-il laissÈ passer des ÈlÈments importants ? 

Il chassa ces pensÈes et reporta son attention sur le petit carnet o˘ il avait consignÈ ses impressions. 

Milan Ètait restÈ dans sa chambre tout l'aprËs-midi. 

Il l'avait entendu faire des pompes et des exercices physiques, puis l'AmÈricain s'Ètait visiblement entraÓnÈ ‡

dÈmonter et remonter une partie de son armement. Le claquement des armes avait rÈsonnÈ dans sa chambre pendant prËs de deux heures. Rigueur maniaque du professionnel, souci du dÈtail, refus de s'Èvader dans le rÍve. CohÈrent avec son profil. Pourtant, il devait y avoir une faille. Il y en avait toujours une. Il fallait la trouver rapidement pour Èviter qu'elle ne se rÈvËle au cours de la mission. Il le nota soigneusement dans son bloc : ´ Faille ? ª

Il tourna une page. 

Sam. L'Anglais Ètait descendu se servir ‡ la cuisine plusieurs fois. …pisode boulimique normal pour un homme sortant de prison. Sam s'Ètait ensuite couchÈ

sur son lit et avait ÈcoutÈ de la musique classique pendant toute la journÈe. Les meilleurs enregistrements de Poster, qu'il avait empruntÈs sans demander la permission ‡ quiconque. La musique classique.... Poster avait pressenti cette sensibilitÈ mais ne se rappelait plus pourquoi. Il trouva aprËs avoir relu la biographie de l'Anglais, cachÈe parmi ses papiers. Un point l'avait frappÈ : Sam Ètait certes un ancien taulard, mais il n'avait jamais commis la moindre agression pendant ses effractions malgrÈ son entraÓnement militaire. 

Comme certains dÈlinquants non violents, Sam n'avait pas en fait vraiment conscience de la gravitÈ de ses actes. Sa dÈrive vers le cambriolage Ètait probablement avant tout une recherche de sensations intenses. Il faudrait cependant vÈrifier s'il n'y avait pas une autre raison. Plus profonde. Quelque chose lui disait que le mÈtis faisait exprËs de ne pas forcer sa nature. Il faudrait aussi qu'il vÈrifie son aptitude ‡ travailler en groupe et ‡ respecter une discipline. Ce serait le plus difficile. Dans son carnet, Poster nota : Éxpliquer refus de la violence. Imposer une discipline forte. ª

Il tourna encore une page. 

Vic. Il se frotta les yeux, remit ses lunettes puis se pencha sur la feuille. Comme Milan, la jeune femme avait fait des exercices physiques dans sa chambre pendant un long moment, puis, d'aprËs le maÓtre d'hÙtel, elle avait lu et jouÈ aux Èchecs sur son ordinateur pendant le reste de l'aprËs-midi. Bizarre. Il l'aurait plutÙt vue passionnÈe de mÈcanique ou de parachutisme, cherchant ‡ brider la sensibilitÈ qu'il sentait prÍte ‡ jaillir spontanÈment sous sa duretÈ de femme flic. Il jeta un úil par la fenÍtre. Vic Ètait assise dans le jardin, depuis presque une heure, protÈgÈe par sa parka. C'Ètait un comportement inhabituel, qu'il fallait creuser. Il prit un parapluie. 

Vic le fixa briËvement lorsqu'il s'assit ‡ cÙtÈ d'elle, puis dÈtourna la tÍte, lointaine. 

- J'aime la pluie. Je reste toujours des heures sous la pluie. 

- C'est un peu risquÈ, non ? Vous n'attrapez jamais mal? 

- Jamais. Ma mËre m'emmenait tous les ans en vacances sur les cÙtes du nord de la Bretagne ‡ P‚ques. 

Pas l'ÈtÈ, car les prix Ètaient trop ÈlevÈs. Il pleuvait presque chaque annÈe. Elle rit doucement. J'adorais cette atmosphËre. Je me promenais toute seule pendant des heures. Ma mËre me disait toujours : Ńe pars pas toute seule, c'est dangereux. ª Je lui disais oui et puis je partais pour des balades de dix ou vingt kilomËtres. 

¿ la fin, c'Ètait devenu une sorte de jeu entre nous. 

- Vous y Ítes retournÈe ? 

- Pas depuis des annÈes. 

- Vous auriez pu. Qu'est-ce qui vous en a empÍchÈe ? 

- Je n'ai pas eu l'occasion. 

Un silence, encore, puis du tac au tac :

- Vous posez toujours des questions aussi personnelles aux gens ? 

- C'est mon mÈtier et c'est une seconde nature. 

J'aime comprendre comment les gens pensent. 

- «a marche avec les individus normaux ? 

- Pour moi, la normalitÈ est un concept trËs flou. 

Mais j'y arrive souvent avec les gens ńormaux ª, comme vous dites. Vous savez, nous suivons tellement frÈquemment des schÈmas prÈÈtablis sans nous en rendre compte. 

- Ah oui ? Sa voix se fit moqueuse. Quel genre de schÈmas ? 

- Il y en a de toutes sortes. Tenez, les gens qui enlËvent les pÈtales des fleurs le font souvent dans une pulsion Èrotique inconsciente. Tout ‡ l'heure, je vous observais, je suis s˚r que vous pensiez ‡ votre vie sen-timentale. Vous aviez l'air mÈlancolique. 

- Je suis trËs heureuse. 

- Ai-je dit le contraire ? 

- On pourrait le croire, ‡ vous entendre. 

- Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire. Mais je prÈfËre sentir cette petite faiblesse chez vous. Je n'aime pas les gens... monolithiques. 

- Je ne pense pas forcÈment que ce soit trËs enri-chissant de dÈnuder ainsi le cerveau des autres. ¿ plus tard, professeur. 

Sur ce, elle lui tourna le dos et partit ‡ grands pas. 



- Vic? 

Elle stoppa net. C'Ètait la premiËre fois qu'il l'appe-lait par son prÈnom. 

- Vous alliez m'oublier. 

La pluie se mit ‡ redoubler et il rentra un peu la tÍte sous le parapluie en la rejoignant. 

Ils se dirigËrent en silence vers la maison. 

- Au fait, Vic c'est un diminutif. Quel est votre vrai prÈnom ? 

Elle lui fit un clin d'úil. 

- Vous voyez, j'ai quand mÍme mes petits secrets de femme. Donnez-moi la preuve que vous pouvez tout deviner. Je vous laisse trouver. 

Puis elle s'Èchappa et gravit le perron en courant, le laissant au pied de l'escalier, un curieux sourire aux lËvres. 

Poster regarda briËvement par la fenÍtre. La nuit Ètait tombÈe sur Londres et la pluie n'avait pas cessÈ depuis la fin de l'aprËs-midi. Les chaussÈes noires Ètaient aussi glissantes que les trottoirs. Au rez-de-chaussÈe, Samuel avait rejoint Vic, qui guettait l'arrivÈe de la voiture du MI6 par la baie vitrÈe du salon. 

- DrÙle d'endroit pour une rÈunion. Faire Áa dans une bagnole. 

- J'ai vu des choses plus bizarres. 

Sam renifla d'un air mÈprisant. 

- Les barbouzes ne peuvent rien faire comme tout le monde. «a doit leur donner l'impression d'Ítre des hÈros. 

- Il y en a, non ? 

- Conneries. Le dernier super-hÈros du SIS avec qui j'ai bossÈ est allÈ se descendre une pinte de Guinness au lieu d'assurer ma couverture. RÈsultat : six mois de trou ! 

Vic n'avait rien ‡ rÈpondre. Elle se remit ‡ la fenÍtre. 

Un bruit lÈger de pas les fit se retourner en mÍme temps. Milan descendait l'escalier, enveloppÈ dans un grand impermÈable. 

Sam fixa le vÍtement. 

- C'est carrÈ. «a vient d'o˘ ? 

- MatÈriel personnel. 

L'AmÈricain s'arrÍta au milieu de l'escalier et montra la doublure. 

- MÈlange de Kevlar et de dÈrivÈ d'Inconel X, un mÈtal conÁu par la NASA pour recouvrir le nez de certains de ses vaisseaux spatiaux. Il peut arrÍter n'importe quel calibre de balle. 

- Et dedans, t'as quoi ? 

Milan Ècarta largement les deux pans. 

- ¿ gauche, automatique Smith et Wesson en calibre 222 pour le travail en finesse. ¿ droite, proto de fusil d'assaut ultracourt Herstall P90. 

Il dÈgagea l'arme de la sangle intÈrieure d'un geste sec. Elle n'avait pas de poignÈe, la main passant ‡ travers un large orifice dans la crosse. Il passa le doigt sur le cylindre fixÈ sous l'arme. 

- Lance-grenades HK-87. 

Il remit l'arme dans sa sangle et rabattit les pans de l'imper. Les armes Ètaient invisibles. Vic le regardait, la tÍte un peu penchÈe sur le cÙtÈ. 

- Pourquoi un lance-grenades ? 

- ThÈorie personnelle. Toujours disposer d'une puissance de feu supÈrieure ‡ celle de l'adversaire. 

Il mit la main dans une fente du vÍtement et en tira une sorte d'Ètui en acier, d'une vingtaine de centimËtres de long, qu'il lui lanÁa. Elle l'attrapa au vol. 

- Tu reconnais ? 

Elle ne prit mÍme pas la peine de dÈtailler ´ l'Ètui ª, regardant l'AmÈricain droit dans les yeux. 

- PPM, fabrication russe par KBP, ‡ Toula. 

Elle ouvrit l'Ètui, qui rÈvÈla un minuscule pistolet-mitrailleur, dÈplia la crosse. 

Il lui lanÁa un chargeur. 

- Pas mal du tout. Tu peux le garder. 

Elle replia l'arme et la rangea sous son blouson. 

Samuel s'approcha. 

- Eh, Robocop. Pendant qu'on y est, t'aurais pas quelque chose pour moi ? 

Milan hÈsita, puis lui dÈsigna le premier Ètage d'un mouvement de tÍte. 

- Dans l'armoire de ma chambre. Prends ce que tu veux. 

Samuel lui tapa sur l'Èpaule. 

- Merci, mon pote. 

Le monospace tourna au coin de la rue ‡ 21 h 03 et s'arrÍta devant l'hÙtel particulier. Quelques instants plus tard, la porte d'entrÈe s'ouvrait. Poster, Milan, Vic et Samuel s'engouffrËrent dans la voiture, courant pour ne pas Ítre trempÈs car la bruine s'Ètait transformÈe en une pluie battante. Le vÈhicule dÈmarra aussitÙt. Delage conduisait, Vince ‡ cÙtÈ d'elle et Scott derriËre. C'est Vince qui parla le premier, par-dessus son Èpaule :

- Nos amis britanniques viennent de recevoir une lettre de revendication pour l'attentat de Milton. ¿ leur ambassade du Caire. Elle est signÈe d'un groupe islamiste inconnu. Le rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª. 

- Que dit-elle ? 

- Pas grand-chose. 

- Au moins, nous avons un dÈbut de piste. Le vrai travail va pouvoir commencer. 



Delage fit tourner la voiture dans Park Lane, en direction de Marble Arch. 

- Cette revendication est trËs importante, car Scott a une porte d'entrÈe dans ce rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª. 

L'Anglais ricana. 

- Je fais fouiller rÈguliËrement le bureau du chef du Moukhabarrat ' Ègyptien. Or les …gyptiens ont dÈj‡

interceptÈ un homme qui s'Ètait dÈclarÈ membre d'un rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª. C'Ètait au cours d'une rafle d'envergure contre les milieux islamistes, il y a un an. Ce rÈseau Ètait inconnu et l'homme Ètait visiblement un tout petit rouage. 

- Il a parlÈ ? 

- Oui, mademoiselle Delanoy. Il connaissait un nom. Celui d'un Arabe d'origine britannique qu'il Ètait venu chercher ‡ l'aÈroport du Caire pour une rencontre avec certains de ses chefs. Le nom de ce visiteur est MÈchil Laarfit. Nous l'avons passÈ ‡ l'ordinateur. Il correspond ‡ un …gyptien qui habite le nord de Londres. Le patron d'un hÙtel borgne, connu de Scotland Yard pour de nombreux dÈlits et mÍme un crime. 

1. Services secrets, en arabe

Vic fronÁa les sourcils. 

- Pourquoi les …gyptiens ne vous ont-ils pas donnÈ

ces informations l'annÈe derniËre ? 

- Ils ont tellement tabassÈ leur prisonnier qu'il est mort sans avoir rien dit d'autre. Ils ont pu penser que ce n'Ètait pas important. ¿ moins qu'ils n'aient voulu poursuivre leur enquÍte tout seuls pour nous offrir un jour un paquet-cadeau bien emballÈ. Ce serait dans leur style. La derniËre piste est donc ‡ Londres. 

La voiture s'arrÍta ‡ un feu rouge. Poster se pencha un peu vers l'avant. 

- Comment Ítes-vous s˚rs que le rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª est responsable de l'attentat de Milton ? 

VÈronique Delage se retourna. 

- Le message commence par un code habituel d'identification du groupe Abu Nidal. Il prÈcise ensuite qu'ils en sont distincts et donnent un nouveau code pour les prochaines actions terroristes. Par ailleurs, les formules employÈes dans la lettre sont typiques des fondamentalistes islamistes : longs extraits du Coran, avec autour un discours dans un langage trËs spÈcial, qui leur est propre, impossible ‡ copier pour un profane. 

Surtout, le message donne des prÈcisions sur la localisation des cadavres dans le laboratoire, ainsi que sur la maniËre dont ils ont tous ÈtÈ achevÈs. Seules des personnes ayant participÈ ‡ l'opÈration peuvent connaÓtre ces dÈtails, si l'on exclut les enquÍteurs. 

- C'est curieux, fit le professeur. 

- Quoi donc ? demandËrent en chúur les trois officiels. 

- Le nom de ce rÈseau. Je veux dire, la forme binaire du nom. ´ Vengeance et Ch‚timent ª. Elle renvoie ‡ une logique occidentale plus qu'orientale. C'est une forme typique de nomination dans le roman europÈen. Notamment russe. La cause et la consÈquence, le fait et son explication. Cela ne ressemble pas du tout aux noms habituels des groupes terroristes. 

Scott tira nerveusement sur sa cravate. 

- Votre remarque est tout ‡ fait exacte. Le message a pourtant indubitablement ÈtÈ rÈdigÈ par un musulman. 

Le professeur Poster avait les yeux dans le vide. 

- Alors, il doit s'agir d'un homme trËs cultivÈ. 

InfluencÈ malgrÈ lui par la littÈrature occidentale. Vous avez une photo de MÈchil LaarfÔt ? 

Mouvement ‡ l'avant de la voiture et une photo apparut dans la grosse main de Vince. Celle d'un Arabe d'une quarantaine d'annÈes avec un visage blafard, des cheveux noirs filandreux et un air vaguement vicieux. 

- La photo date de quatre ans. Nous connaissons bien LaarfÔt. Il a ÈtÈ condamnÈ pour meurtre aprËs avoir tabassÈ ‡ mort une prostituÈe en 1979. La fille travaillait dans son hÙtel et elle Ètait spÈcialisÈe dans les prestations sadomasochistes. Il en a profitÈ en plaidant l'homicide involontaire et n'a fait que huit ans de prison. Depuis, il a ÈtÈ impliquÈ dans diverses affaires de trafic de drogue et de prostitution, mais jamais inculpÈ. Depuis environ trois ans, il s'est fait trËs discret et a arrÍtÈ toute activitÈ criminelle apparente. Nous pensons qu'il s'est rapprochÈ des islamistes ‡ cette date. 

Il pouvait leur Ítre trËs utile compte tenu de ses liens nombreux avec le milieu londonien. 

Sam prit la photo. 

- Une belle ordure, quoi ! J'aime pas les mecs qui tuent des gonzesses. En taule, je peux vous dire qu'on saurait s'occuper d'un gars de ce genre. 

- C'est bizarre qu'il n'ait jamais ÈtÈ expulsÈ. 

- Nous procÈdons trËs peu ‡ ce type de mesures. 

Sam passa la photo ‡ Milan, puis ‡ Vic. 

- Nous allons nous occuper de lui immÈdiatement. 

¿ propos, il n'aura ÈchappÈ ‡ personne que cette revendication nous donne la seule piste de recherche. C'est donc une chance pour les enquÍteurs. 

- C'est le principe des revendications, professeur. 

C'est normal. 



- Presque trop. Je n'aime pas Áa. Il laissa passer quelques secondes. Allons-y maintenant. 

La petite ruelle Ètait dÈserte. SituÈe ‡ quelques dizaines de mËtres de la station de mÈtro Kilburn, elle Ètait en limite de la banlieue nord et de ses citÈs o˘

s'entassaient JamaÔcains et Pakistanais. L'estafette s'arrÍta doucement ‡ deux immeubles du Nice View1. 

L'hÙtel minable portait mal son nom. Les chambres donnaient sur les faÁades crasseuses des immeubles en face. ¿ moins de cinq mËtres. L'Ètoile que le Nice View arborait encore sur sa faÁade dÈfraÓchie avait d˚ Ítre obtenue avant la guerre, et il Ètait probable que les services officiels britanniques de tourisme le croyaient fermÈ depuis... 

Poster poussa la porte vitrÈe. 

Le hall, peint en vert p‚le, Ètait ÈclairÈ par un seul nÈon blanch‚tre. Du lino gris‚tre au sol. Un vieux canapÈ dont le tissu s'en allait par plaques Ètait posÈ

contre le mur. Dans l'air, une odeur de crasse et de semoule rance. 

L'homme assis derriËre le comptoir en pin plaquÈ

regarda les quatre nouveaux venus, s'attardant sur Milan et Sam. Milan dans son impermÈable noir, Sam et ses deux mËtres de haut, coiffÈ d'un petit bonnet noir de marin. 

- C'est pour des chambres ? 

Poster se pencha sur le comptoir. 

- Nous cherchons MÈchil LaarfÔt. 

Le caissier hÈsita une seconde, le regard fuyant. 

- Je ne sais pas o˘ il est. 

- Vous mentez. Il est ici. 

- Non, il est en voyage. 

Poster secoua la tÍte et se tourna vers Vic. 

- Allez-y. 

Elle avanÁa d'un pas, attrapa le poignet de l'homme 1. LittÈralement : ´ Belle Vue ª. 

et lui fit une clef. Le caissier tomba ‡ genoux en poussant un cri, le visage grimaÁant de douleur, et elle lui glissa ‡ l'oreille :

- On est pas des flics et on est pas l‡ pour rigoler. 

Alors accouche : o˘ est ton patron ? 

Elle avait parlÈ arabe. 

TÈtanisÈ par la douleur, le caissier leva le doigt vers le haut avec une mimique suggestive. 

- Une chambre en haut ? Laquelle ? 

- EtnÍn. 

Vic se retourna. 



- EtnÍn, Áa veut dire que c'est la chambre numÈro deux. 

Elle rel‚cha la prise et le caissier s'effondra en se tenant le poignet. Sans un mot, elle l'empoigna et le traÓna sur le sol. Une porte, un petit bureau de direction avec du matÈriel bancal. Elle le menotta ‡ un radiateur puis se pencha sur lui. 

- Tu ne tÈlÈphones pas, tu ne bouges pas, tu ne parles pas. OK ? 

L'autre acquiesÁa. 

Elle l'enjamba, arracha le fil du tÈlÈphone pour plus de sÈcuritÈ et ferma la porte. 

Poster commenÁait dÈj‡ ‡ monter l'escalier. Tous le suivirent. 

Le long couloir Ètait humide et vieillot. Des portes de chambres. DerriËre les portes, des ronflements, des jÈrÈmiades, des gÈmissements sans Èquivoque. Au milieu du couloir, les rires d'une femme, suivis d'une voix vulgaire, Éh, Godzilla, size does matter ª. Puis le rire gras d'un homme en rÈponse. Vic se pencha sur l'oreille de Sam. 

- On se croirait ‡ Pigalle. 

Il hocha la tÍte. 

- C'est la mÍme merde partout. Y a que le nom des rues qui change. 

Les chambres du fond Ètaient silencieuses. Vides. 

Poster s'arrÍta devant l'avant-derniËre. Un numÈro sur la porte : ´ 2 ª. Samuel se pencha quelques secondes sur la serrure puis recula. 

- Serrure de sÈcuritÈ. Incrochetable. 

Il avait chuchotÈ. Il passa lentement un doigt sur les gonds, d'un mouvement lÈger. La porte elle-mÍme Ètait renforcÈe sur les cÙtÈs par des baguettes en acier. Il secoua la tÍte. 

- Il faut la faire sauter. 

Poster eut un mouvement bref du menton et Milan dÈgaina son pistolet d'un geste si rapide qu'ils le virent

‡ peine. Vic jeta un coup d'úil au rÈducteur de son fixÈ

au bout de l'arme. Un Stopson reconnaissable ‡ sa forme carrÈe. D'un mouvement de pouce, Milan alluma un petit boÓtier placÈ sur le pistolet tout en se penchant vers l'oreille du professeur pour lui chuchoter :

- VisÈe laser Holosight. Pour la prÈcision. 

Rapidement, il sortit le chargeur, enleva deux balles et les remplaÁa par deux ogives explosives. Son imper comportait une petite housse pourvue de plusieurs types de munitions dont ces balles explosives fabriquÈes spÈcialement pour la CIA. Chacune co˚tait environ 100 dollars, mais elles Ètaient extrÍmement efficaces et faisaient un bruit rÈduit ‡ l'explosion gr‚ce ‡ l'utilisa-



tion d'un explosif trËs puissant ‡ base de pentrite. Il arma le pistolet doucement. Cela fit un lÈger ćlic ª. 

Vic fit de mÍme avec son petit pistolet-mitrailleur. 

Milan se tourna vers Samuel. 

- Fais le guet. 

Il leva le pistolet, tira deux coups de feu dans la serrure puis poussa violemment la porte de l'Èpaule et jaillit dans la piËce, suivi par Vic. La chambre Ètait relativement grande. Trois Arabes Ètaient assis autour d'une table, dont celui de la photo. MÈchil LaarfÔt. L'un des hommes rejeta sa chaise en arriËre en sortant un automatique de sa poche. Milan lui logea une balle entre les deux yeux. Il s'effondra sur la table. L'autre bondit sur un vieux fusil ‡ pompe, mais, d'un geste foudroyant, Milan avait dÈj‡ pointÈ son arme pour un doublÈ. TouchÈ ‡ la tÍte, le terroriste s'Ècroula sur le sol. 

MÈchil Laarfit semblait paralysÈ sur son siËge. Muet de terreur, il fixa avec effarement les assaillants, essayant de ne pas regarder les deux cadavres. 

- Qu'est-ce que vous voulez ? fit-il d'une voix plaintive. La caisse est dans le coffre, l‡, dans le fond de la piËce. Le code, c'est 1428. Prenez tout. 

Poster s'appuya sur un rebord de commode. 

- Nous ne voulons pas de votre argent. C'est le rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª que nous recherchons. 

Laarfit se redressa. 

- Mais je ne connais aucun rÈseau ! hurla-t-il. Personne. Je suis honnÍte. 

Vic lui jeta un regard glacial. MalgrÈ son entraÓnement, la violence de l'intervention de Milan l'avait dÈcontenancÈe un instant, mais elle s'Ètait vite reprise. 

Interroger des criminels, c'Ètait son rayon. 

- HonnÍte, hein ? Condamnation pour meurtre, sans compter la dope. ArrÍte de nous prendre pour des cons. Dis-nous plutÙt ce qu'on veut savoir. 

Poster prit une photo posÈe sur la commode. Elle reprÈsentait la citadelle du Caire. 

- Vous avez rencontrÈ des membres du rÈseau dans cette ville. Au Caire. Je veux des noms. 

Vic s'approcha. 

- Tout de suite. 

En vieille routiËre des interrogatoires, elle fit jouer la culasse de son PM, qui claqua avec un bruit sinistre, et se pencha sur l'…gyptien. A l'oreille, elle lui murmura en arabe :

- Tu nous racontes des salades. Regarde-le. 

Elle lui dÈsignait Milan, toujours aussi impÈnÈtrable, le pistolet ‡ la main. MalgrÈ lui, l'…gyptien se mit ‡



trembler. 

- Il va t'en mettre une dans la tÍte, comme ‡ tes copains. 

- Non, je vous en prie. La voix de Laarfit baissa jusqu'‡ n'Ítre plus qu'un souffle. J'ai bien rencontrÈ

un homme au Caire. A la mosquÈe bleue. C'Ètait il y a plusieurs semaines. 

- Pourquoi vous ? 

- Cet homme savait que j'Ètais proche des islamistes et connaissait mes activitÈs sur Londres. Il m'a ordonnÈ de les aider ‡ trouver trËs rapidement une filiËre d'armes sur le Royaume-Uni, sinon mon hÙtel serait incendiÈ et moi tuÈ, avec toute ma famille. 

- Ne parle pas de famille, ordure. 

Vic avait de nouveau parlÈ arabe et Laarfit baissa la tÍte. 

Poster se rapprocha un peu de l'…gyptien. 

- Que voulait-il ? 

- Des fusils d'assaut, beaucoup d'explosifs, des missiles antiaÈriens. 

- ¿ quoi ressemblait cet homme ? 

- Je ne sais pas. Il Ètait ‡ cÙtÈ de moi mais un peu en arriËre. Il m'a interdit de me retourner. Je n'ai jamais vu son visage. Il m'a simplement demandÈ le nom d'un contact s˚r pour trouver des armes ‡ Londres. Je lui ai donnÈ. 

- Quel est ce nom ? 

Silence. 

La voix de Poster monta d'un cran, articulant lentement sa question. 

- Quel-nom-lui-avez-vous-donnÈ ? 

- Celui du consul du Soudan ‡ Londres. Il me vend des armes pour le milieu turc et pakistanais. Comme il est diplomate, personne ne le soupÁonne et il est trËs prudent. 

Vic laissa Èchapper un ricanement. L'activitÈ annexe de Laarfit dans le trafic d'armes avait ÈchappÈ ‡ Scotland Yard. La dope, les filles et les armes. Le tableau Ètait complet. 

L'…gyptien bavait lÈgËrement, et un filet de salive maculait son col de chemise. Mais l'úil exercÈ de Milan le vit aussi se crisper imperceptiblement. 

LaarfÔt baissa la tÍte et prit son air le plus humble. 

Au mÍme instant, sa main passa brusquement sous la table, tentant d'arracher une arme scotchÈe sous le plateau. Le pistolet de Milan tonna, deux dÈtonations tellement rapprochÈes qu'elles semblËrent n'en faire qu'une. 

Poster regarda quelques secondes le cadavre de l'…gyptien. Trois morts pour une information. La mis-



sion commenÁait plutÙt mal. 

- Allons-y. 

Samuel les attendait sur le palier. 

- ¿ voir vos mines, je parie qu'il a parlÈ. 

Il passa la tÍte par la porte, dÈcouvrant le carnage. 

- Oh, putain ! 

Il se retourna vers Milan, mais l'AmÈricain Ètait dÈj‡

au bout du couloir, apparemment indiffÈrent. 

Le hall Ètait vide. Vic ouvrit la porte du bureau et dÈlivra le caissier. Ils marchËrent deux cents mËtres et montËrent dans la camionnette DAF louÈe pour l'occasion. Le professeur semblait pensif. Il fallait maintenant kidnapper et faire parler le consul du Soudan. Le contact du rÈseau terroriste ‡ Londres. 

Pas vraiment une mince affaire. 

Le camion dÈmarra. Vic et Samuel se regardaient en silence. HabituÈs depuis des annÈes ‡ la violence, ils Ètaient ÈtonnÈs par le calme du professeur pendant et aprËs l'intervention. 

Celui-ci s'avanÁa un peu sur son siËge et se pencha sur Vic. 

- Je suppose que vous vous demandez comment je peux rester aussi calme aprËs une scËne comme celle-ci ? 

- Vous n'avez jamais participÈ ‡ aucune opÈration de terrain pendant vos annÈes au SIS. 

- Ma chËre Vic, si vous aviez dÈj‡ vu un psychotique en pleine crise furieuse, vous auriez la rÈponse. 

Rien n'est plus impressionnant que la folie. Beaucoup plus que le bruit et le sang d'une fusillade. 

Ils poursuivirent leur chemin en silence jusque chez Poster et se couchËrent rapidement. Seul le professeur prit le temps d'Ètudier le dossier d'un de ses malades avant de se coucher. Pour se vider l'esprit. 

Il mit longtemps ‡ s'endormir. Les mots se bouscu-laient dans sa tÍte. ´ Mon pauvre vieux. Dans quoi t'es-tu encore fourrÈ ? Tu laisses tes malades, tes confrËres, pour prendre la tÍte d'une bande de tueurs. 

Alors que tu ne sais mÍme pas tenir une arme. ª Il s'endormit sur cette pensÈe. 

´ Depuis Hippocrate, la paranoÔa a ÈtÈ dÈcrite par de nombreuses Ècoles, notamment en Allemagne (Kraft et Krselin). Le paranoÔaque se caractÈrise par l'inter-prÈtation. C'est un sujet qui est mÈfiant, donc rien de ce qui se passe autour de lui n'est normal. Il a toujours quelque chose ‡ interprÈter. Il interprËte tout. La paranoÔa du sujet 9-122 l'incite ‡ imaginer qu'un vaste com-plot vise ‡ l'empÍcher de mener ‡ bien la mission historique dont le destin l'a chargÈ. ª

1 heures du matin. La pluie de la veille avait laissÈ



la place ‡ un grand soleil. Poster se pencha sur le manuscrit. Un projet d'ouvrage sur l'histoire de la psychiatrie, illustrÈ de cas rÈels, que lui avait envoyÈ une collËgue de Baltimore. Une idÈe intÈressante et un bon livre. Il remit le manuscrit dans sa serviette, songeant qu'il avait dÈj‡ cette manie de travailler parallËlement sur ses articles de psychiatrie lorsqu'il Ètait au SIS. Plus tard, il s'Ètait rendu compte de deux choses : d'une part, qu'il avait besoin de la psychiatrie comme d'une drogue ; d'autre part, que cette apparente distraction faisait sa force. La psychiatrie aiguisait ses pensÈes au lieu de les disperser. Il but une gorgÈe de thÈ et reposa la tasse sur sa soucoupe. Une douleur dans le dos l'arrÍta. Il se leva avec une grimace. Encore ce foutu lumbago. Pourquoi fallait-il qu'il ait un lumbago juste maintenant ? En grommelant, il partit vers la cuisine. 

Milan Ètait attablÈ devant un verre de jus d'orange. 

- DÈj‡ levÈ ? 

Milan avait le visage tirÈ. 

- Je me lËve ‡ 6 heures tous les jours pour faire une heure d'assouplissements. 

- Je vous trouve soucieux, mon jeune ami. 

- Ce n'est rien, professeur. Une petite fatigue, Áa va passer. 

- Je vois. 

Poster regarda fixement l'AmÈricain qui avait la tÍte baissÈe et la phrase qu'il avait inscrite dans son carnet lui revint : ´ Faille ? ª

- Vic et Sam dorment encore ? 

- Vic est levÈe. Je l'ai vue courir dans le jardin tout ‡ l'heure. Elle est dans le garage, je crois. 

- J'y vais. 

La porte du garage Ètait effectivement ouverte et Vic debout, en contemplation devant une voiture dont elle avait enlevÈ la housse. Poster toussota discrËtement pour signaler sa prÈsence. 

- Je vous prÈviens tout de suite, ces voitures ne sont pas ‡ moi mais ‡ mon associÈ dans la clinique. 

La FranÁaise passa un doigt lÈger sur la carrosserie rutilante. 

- Magnifique. 

- Je ne sais pas si j'appliquerais un tel qualificatif

‡ une voiture. C'est cette Ferrari qui vous fait cet effet ? 

Vic resta silencieuse une seconde pour voir si le professeur plaisantait, mais il Ètait parfaitement sÈrieux. 

Elle siffla entre ses dents. 

- C'est une Marcos Mantula, moteur 3,5 litres, 8 cylindres. 

- Je les confonds toutes. 

- Les Marcos comptent parmi les plus belles voi-



tures du monde. Ch‚ssis tubulaire fabriquÈ ‡ la main. 

Carrosserie en rÈsine. D'un geste prÈcis, elle ouvrit le capot. Moteur Rover, avec injection Lucas. AccÈlÈration de 0 ‡ 100 km/h en 5,4 secondes. Le rÍve absolu. 

- Vos rÍves ne sont pas d'une fÈminitÈ exacerbÈe, ma chËre. 

Elle eut un rire de gorge, soudain plus dÈtendue. 

- Je suis une fan de voitures de sport depuis l'‚ge de cinq ans, mais j'ai d˚ me contenter de les regarder la plus grande partie de ma vie. Question de moyens. 

J'ai quand mÍme fait un peu de rallye aprËs mon entrÈe dans la police et je cours maintenant sur karting au moins une fois par semaine. 

- Ce n'Ètait pas dans votre fiche. Mais est-ce que je vous choquerai encore en vous disant que j'anticipais ce type de passion masculine chez vous ? 

Elle eut un nouveau rire et lui prit le bras, dans un mouvement familier. 

- Plus rien ne m'Ètonne venant de vous, professeur. 

Elle se planta en face de lui. Une mËche de cheveux lui tombait sur le front, la rajeunissant encore. 

- Vous Ítes trop cynique. Cela vous va mal. Nous avons cinq minutes pour faire causette ? 

Il secoua la tÍte. 

- DÈsolÈ, plus tard. Il faut dÈcider de la marche ‡

suivre avec le consul du Soudan. Mais discutons pendant que vous remettez cette housse. 

Elle empoigna la b‚che en tissu. 

- Pourquoi Ítes-vous devenu psychiatre ? 

- La famille de mon pËre Ètait juive. Tous ses cou-sins, tantes, oncles, morts en Pologne. EnvolÈs dans les camps de concentration nazis. Pfuuuut. Il eut un petit geste de la main pour accompagner le bruit Èvocateur. 

C'est peut-Ítre cela qui m'a poussÈ ‡ me lancer dans la psychiatrie. Comprendre les ressorts de l'‚me. Pourquoi des hommes et des femmes apparemment normaux acceptent de trier des enfants innocents, de les dÈnuder avant de les asphyxier et de les br˚ler. 

- Et le verdict ? 

Son ton ‡ elle Ètait plus grave maintenant, comme si elle comprenait qu'il se livrait vraiment, acte rare chez cet homme pudique. 

- L'‚me humaine est trop complexe pour que l'on puisse facilement dÈcrypter des phÈnomËnes collectifs. 

Nous, les psychiatres, ne sommes que des artisans. 

MalgrÈ tout notre savoir. Je ne m'en suis rendu compte qu'aprËs plus de vingt ans de pratique. 

Vic avait fini de poser la b‚che et il se leva, signifiant la fin de l'entretien. Elle se tourna vivement. Il Ètait en train de lui Èchapper. D'un air dÈsinvolte, elle l‚cha :

- Au fait, vous avez ÈtÈ mariÈ ? 

Il la fixa, impÈnÈtrable. 

- Je file voir Scott. Demandez ‡ Sam de rÈcupÈrer du matÈriel d'Ècoute et prÈvenez-moi sur mon portable dËs que nous l'aurons reÁu. 

Il se dirigea vers la sortie mais s'arrÍta sur le pas de la porte, comme s'il avait changÈ d'avis. Lentement, il se retourna. 

- Vous avez tuÈ un homme, paraÓt-il, ‡ Madrid, il y a trois mois ? 

Elle passa d'un pied sur l'autre, mal ‡ l'aise. 

- C'Ètait un terroriste. Il a sorti une arme. J'ai d˚

l'abattre. 

Brusquement Poster la fixa, les yeux un peu ÈcarquillÈs, comme s'il voulait l'hypnotiser. 

- Vous avez hÈsitÈ avant de le faire, n'est-ce pas ? 

Elle p‚lit un peu, incapable de se dÈtacher du regard de Poster. 

- Oui. J'ai hÈsitÈ une seconde. Il aurait pu m'avoir s'il avait ÈtÈ meilleur. Un silence, puis : Comment le savez-vous ? 

- Je vous ai bien observÈe hier chez Laarfit. Vous avez eu un bref instant de rÈpulsion aprËs l'intervention de Milan, malgrÈ vos annÈes dans la police criminelle et les services secrets. 

Elle approuva de la tÍte, gÍnÈe. 

- Vous vous Ítes reprise immÈdiatement et vous avez menÈ l'interrogatoire trËs durement. Et trËs efficacement, je dois dire. 

- Je dois en conclure quoi ? 

- C'est ce qui me frappe chez vous, Vic. Le mÈlange de sensibilitÈ et de duretÈ. Je n'avais jamais rencontrÈ une telle ambivalence chez personne. Je suis content - non, pas content -, je suis heureux que vous soyez dans cette Èquipe. Vous y apportez plus que vous ne le pensez. Mais il faut que je vous mette en garde. 

Quelle que soit l'importance d'une mission, celle-l‡ ou une prochaine, veillez ‡ ne jamais salir votre ‚me. Vous Ítes menacÈe parce que c'est votre travail, parfois, de vous salir les mains. Poster passa les doigts sur le gond de la porte, ramenant un peu de poussiËre sur l'index. 

Avant d'agir, Vic, posez-vous toujours cette question : est-ce que je le regretterai sur mon lit de mort ? Si c'est le cas, ne faites rien. Il vaut mieux Èchouer dans une mission, ou mÍme mourir, que se damner ‡ ses propres yeux. Souvenez-vous de mon conseil. Et faites confiance ‡ un homme dont le mÈtier est de traquer les noirceurs de l'‚me. 



Puis il sortit de la piËce, la laissant sidÈrÈe. 

Samuel gara le break devant chez Poster et ouvrit le coffre arriËre. Il prit son sac pour se choisir un nouveau CD, hÈsita quelques secondes puis opta pour une sym-phonie de Haydn, dirigÈe par Antal Dorati. Milan et Vic s'Ètaient rejoints sur le palier du premier Ètage et l'observaient. Samuel mit son casque et commenÁa ‡

dÈcharger les caisses en fredonnant ´ dorati dorati ª, un large sourire aux lËvres. 

- Il dÈcharge quoi ? 

- Le matÈriel d'Ècoute. Regarde-le. Il est complËtement parti dans sa musique. 

- C'est du reggae ? 

- Tu rigoles ? Tu dis Áa parce qu'il est black ? Il Ècoute que du classique. Et le meilleur encore. Il est dingue de musique. Un vrai pro. Il m'a dit qu'il avait prËs de mille CD dans sa cellule. Elle poursuivit d'un ton rÍveur : Ce mec est bizarre. C'est la premiËre fois que j'entends parler d'un taulard fan de classique. 

Milan semblait troublÈ. 

- Je n'ai jamais travaillÈ avec quelqu'un d'aussi dÈsinvolte. 

- Qu'est-ce que t'en sais ? Tu travailles toujours seul. 

Samuel posa une caisse, sortit un joint de sa poche qu'il alluma avec componction, aprËs leur avoir adressÈ

un petit signe joyeux de la main. 

L'AmÈricain Ècarquilla les yeux. 

- Il fait quoi l‡ ? 

- Il se fume un joko. 

Sentant le trouble de l'AmÈricain, elle lui tapa sur l'Èpaule avec le poing. 

- Relax, soldat. Je parie qu'il fait comme Clinton : il n'avale pas la fumÈe. 

Milan tourna les talons et sortit de la piËce. 

Une heure plus tard, les yeux toujours dans le vague, la musique ‡ fond dans les oreilles, Samuel achevait de dÈballer les 200 kilos de matÈriel Èlectronique prÍtÈ par le SIS pour piÈger l'appartement et le bureau du consul du Soudan. Il examina un instant les micros, intriguÈ. 

Ils ne pesaient que quelques grammes. C'Ètaient les stations de relais qui prenaient tant de place. Brusquement, il entendit son nom ‡ travers la musique. 

- Samuel? 

Il enleva son Ècouteur. Poster le regardait, immobile, son manteau ‡ la main. La porte d'entrÈe Ètait encore ouverte et, dans la rue, la voiture du MI6 qui venait de dÈposer le professeur dÈmarra doucement. Le silence dÈgrisa l'ancien taulard d'un coup. Il jeta un coup d'úil par terre. Le cadavre noirci du joint Ètait tombÈ sur la moquette, froid depuis de longues minutes. Poster semblait ne pas l'avoir remarquÈ. 

Le professeur accrocha son manteau ‡ une patËre. 

- Venez. 

Samuel le suivit, mais, soudain, Poster s'arrÍta net et se tourna, dÈsignant du doigt le joint sur la moquette. 

- Plus jamais de drogue pendant la mission. Parce que si vous recommencez, malgrÈ toute mon amitiÈ, je vous redÈpose illico devant votre prison o˘ vous retour-nerez croupir jusqu'‡ la fin de votre peine. Compris ? 

Sam baissa la tÍte. 

- Oui, professeur. DÈsolÈ. 

- Ne vous excusez jamais avec moi. Je ne suis pas un maton. Respectez simplement les rËgles. 

Ils rejoignirent le salon o˘ Milan et Vic attendaient dÈj‡. 

- Je reviens de chez Scott avec des informations. 

Il les regarda l'un aprËs l'autre lentement. Le plus important d'abord : le consul du Soudan est connu de longue date de Scotland Yard pour sa proximitÈ intellectuelle avec les milieux intÈgristes musulmans. On peut donc supposer que, s'il a ÈtÈ approchÈ pour aider le rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª, il a donnÈ son accord. J'ai son adresse personnelle et des renseignements sur ses habitudes. Notre homme habite au 12A Belgrave Square, tout prËs d'ici. L'immeuble comporte une entrÈe de service qui n'est protÈgÈe que par un digicode. Samuel, il vous faudra combien de temps pour le forcer ? 

Sam se redressa sur son siËge, heureux de faire oublier l'incident prÈcÈdent. 

- «a dÈpend du modËle. Une dizaine de secondes devraient suffire pour un modËle normal. Trente dans le pire des cas. 

- Seulement ? Parfait. L'appartement est le seul au quatriËme Ètage. Selon la concierge, le consul dÈjeune tous les jours ‡ cÙtÈ de son ambassade. «a vous laissera le champ libre. 

- Je n'ai besoin que de quinze minutes si Vic m'aide. On posera le matos : cinq micros plus deux pour les tÈlÈphones. 

- Ils seront indÈcelables ? 

Sam eut un geste d'incertitude en direction de Vic. 

- Pour la technique, c'est ‡ elle qu'il faut demander. 

- Il n'y aura pas de problËme, professeur. C'est du trËs bon matÈriel miniaturisÈ. 

- Comment garderons-nous l'Ècoute ? 

- Je m'en occupe. J'installerai une station relais dans le coffre d'une fourgonnette que je garerai au coin de la rue. Elle captera les bandes codÈes et les renverra directement ici par satellite. Je vais installer la station de rÈception dans... - elle regarda autour d'elle -, dans la salle ‡ manger. Les signaux sont brouillÈs au dÈpart, personne ne peut les capter. Je m'occuperai aussi du traitement des bandes. 

Sam passa la main dans son chandail pour se gratter le torse. 

- Et pour le bureau, je fais quoi ? 

- Vous irez cette nuit. Scott m'a passÈ le plan de leur systËme de sÈcuritÈ. 

- Comment est-ce que j'entrerai dans l'ambassade ? 

- Par le toit. Il communique avec l'immeuble du groupement des industries laitiËres qui n'est pas gardÈ. 

Vic vous accompagnera pour la fouille. Quant ‡ Milan... 

Il se tourna vers le jeune AmÈricain, toujours impÈnÈtrable. 

- Vous pouvez graisser vos armes. Nous aurons sans doute besoin de vos talents bientÙt. 

Milan approuva silencieusement. Vic le regardait, fascinÈe. Će mec est vraiment incroyable. On dirait un robot. Je ne l'ai encore jamais vu sourire une seule fois. ª

Poster claqua dans ses mains. 

- Allez, tous au travail. 

Il prit son parapluie et sortit. 

Milan monta dans sa chambre, toujours aussi impÈnÈtrable, et s'allongea sur son lit. Une fois de plus, il avait rÈussi ‡ donner le change mais il se sentait ÈpuisÈ, vidÈ. Lui, le meilleur soldat du monde, avait l'impression de n'Ítre qu'une loque. 

Il ferma les yeux. 

Ils Ètaient revenus la nuit derniËre, comme celles d'avant. Tous ces visages anonymes. Ces hommes qu'il avait abattus en service commandÈ. De simples cibles, croyait-il autrefois. Erreur. C'Ètaient des hommes, pas des cibles. Car des cibles ne seraient jamais revenues le hanter. Au milieu de ces masques grimaÁants, il y avait un visage connu. Celui d'un enfant, qui revenait danser devant lui, comme une mÈchante petite luciole dans la nuit. 

Brusquement, il ouvrit les yeux, fixant les moulures du plafond sans les voir. 

Il avait commencÈ ‡ mal dormir deux mois auparavant. Le lendemain du jour o˘ l'enfant s'Ètait ÈcroulÈ

sur le trottoir, avec un trou au milieu du front. En un Èclair, il revit la scËne, pour la ÈniËme fois. Soudain couvert de sueur, il se dressa sur son lit. Pour l'instant, les cauchemars n'avaient pas altÈrÈ ses facultÈs. Mais ce n'Ètait qu'une question de temps. ´ Tu parles. Tu es sur une pente fatale. DÈj‡, ‡ Moscou, tu avais les mains qui tremblaient. ª Il se leva, courut vers le lavabo et vomit soudain ‡ longs jets, maculant l'Èvier et la tablette en marbre. Un fumet acre s'Èleva dans l'air, comme un fantÙme Ètendant ses ailes dans la chambre. 

Il recula d'un pas. L'odeur Ètait insupportable et un go˚t acide lui rongeait la bouche. Il but un peu d'eau, puis entreprit de nettoyer les rÈsidus collÈs ‡ l'Èmail. 

Machinalement, il s'essuya la bouche. 

Relevant les yeux, il vit son visage dans la glace. Il lui sembla faux, trop beau, trop parfait. MÍme pas le moindre cerne. Dans un sens, cette absence de marque physique Ètait stupÈfiante. Comme si tous ces rÍves, ces nuits blanches et ces doutes n'existaient pas. Seul un ami aurait peut-Ítre pu se rendre compte du problËme, mais il s'aperÁut soudain qu'aprËs toutes ces annÈes ‡ la CIA et toutes ces missions il n'avait plus d'amis. Une nouvelle compresse d'eau froide sur le visage le calma. ´ «a ne se voit pas. Personne ne peut deviner. ª Il prit un pistolet, n'importe lequel, et une boÓte de balles. Autant aller s'entraÓner. 

Vic l'attendait dans le hall. 

- Le professeur a pariÈ que tu partirais t'entraÓner au tir. Elle dÈsigna la mallette du menton. C'est vrai ? 

Il grogna une rÈponse inintelligible. 

Elle fronÁa le nez. 

- «a pue le vomi. T'es malade ? 

- La bouffe anglaise. 

- Tu t'habitueras. J'ai mon flingue. Je t'accom-pagne ? Je parie que je te prends ‡ vingt mËtres. 

- ¿ vingt mËtres ? ¿ quoi ? 

- Au 222. On parie ? 

Pour la premiËre fois depuis leur rencontre, Vic vit le visage de Milan s'Èclairer soudainement d'un rictus qui pouvait passer, ‡ la rigueur, pour un sourire. 

- Un dÈfi ? Ce que tu veux. 

Le chirurgien posa son scalpel dÈlicatement. Une autopsie d'un malade dÈcÈdÈ de la nouvelle maladie de Creutzfeldt-Jakob. La sixiËme en moins de quinze jours. L'hÙpital St. Thomas bruissait d'activitÈ, mais la petite salle Ètait calme et fraÓche. Il enleva ses gants qu'il jeta dans une poubelle, sortit de la salle d'opÈration et se dirigea vers le bureau attenant. Son adjoint l'attendait. 

Il mit ses mains sous l'eau et les lava longuement, savonnant soigneusement ses avant-bras, comme le font tous les chirurgiens du monde. 

- Alors ? 



- Comme les autres. Le cerveau Ètait trËs atteint. 

Je vais envoyer les prÈlËvements pour examen. 

- O˘ Ètaient les tissus lÈsÈs ? 

Le chirurgien coupa l'eau et posa le bras sur le mur. 

la tÍte ‡ quelques centimËtres de la peinture dÈfraÓchie. 

- Il y en avait partout ! Partout. Du tissu spongieux, parsemÈ de trous microscopiques. Avec des gliosis proÈminents. Il y avait une atrophie bilatÈrale cortico-sous-corticale. 

L'autre eut un hoquet. 

- J'ai coupÈ l'infundibulum. Rien. Je ne sais pas pourquoi, j'Ètais presque content. C'est idiot, le type est mort de toute faÁon. Mais j'en ai trouvÈ ensuite dans l'hypophyse. Et le bulbe olfactif ressemblait ‡ du gruyËre. 

- Tu as fait combien de prÈlËvements ? 

- Quinze. Et j'ai pris des photos. 

- Tu as fait un Flechsig ? 

- Ouais. Il est sur la table, ‡ cÙtÈ. 

DÈgo˚tÈ, il s'essuyait les mains. 

- Cette saloperie est une vraie gangrËne. 

- Une gangrËne ? Une nouvelle peste, oui. 

L'autre se massait lentement la nuque, pensif. 

- En pire. En bien pire. 

D'un bond souple, Samuel atterrit sur le toit de l'ambassade du Soudan, prÈcÈdant Vic. Comme prÈvu, ils Ètaient entrÈs sans encombre dans l'immeuble du syndicat des industries laitiËres et avaient grimpÈ sur le toit en forÁant l'issue de secours, dont la serrure Ètait bloquÈe. 

Du toit, il sauta sur le balcon ‡ l'Ètage du dessous. 

Il s'immobilisa quelques secondes pour laisser le temps

‡ Vic, moins souple, de le rejoindre. Elle avait rÈussi

‡ battre Milan dans une des cinq Èpreuves de tir. Personne n'avait encore jamais ÈgalÈ l'AmÈricain, qui avait chaudement fÈlicitÈ la jeune fille. Samuel avait vu les cibles. Un sacrement bon tir. MÍme s'il n'Ètait pas vraiment misogyne, il ne pensait pas qu'une fille soit capable d'un tel exploit, avant de voir les cartons. 

L'image de Vic nue, un pistolet dans chaque main, s'imposa une fraction de seconde dans son esprit. Elle s'accroupit doucement ‡ cÙtÈ de lui et il secoua la tÍte pour se reconcentrer. HabillÈs tout en noir, armÈs seulement d'un automatique avec un silencieux, ils Ètaient invisibles dans la nuit sombre. Sam s'approcha de la fenÍtre du balcon. On apercevait nettement un dÈtecteur de choc collÈ sur la paroi intÈrieure de la vitre. Il prit une minuscule torche et l'Èclaira briËvement. Le mot

´ Banham ª, ‡ moitiÈ effacÈ, se dÈtachait encore sur le cÙtÈ du dÈtecteur. Il marmonna ‡ l'adresse de Vic :

- Ce truc a au moins quinze ans, si ce n'est vingt. 

C'est vraiment une bande de bouffons. 

Elle approuva d'un mouvement de tÍte. Ce serait encore plus facile qu'ils ne l'imaginaient. 

Sam avait posÈ son petit sac ‡ dos devant lui. Il fixa silencieusement au milieu de la fenÍtre un petit embout en caoutchouc avec un manche en plastique. Il sortit ensuite une grosse seringue qui se prolongeait par une brosse. Elle Ètait remplie de savon liquide et il en aspergea le pourtour de l'embout, l'Ètalant doucement avec la brosse. Enfin, il prit un diamant montÈ sur une rotule et entreprit de dÈcouper la vitre. Sans un bruit, le savon Èvitant le crissement. 

Immobile, Vic le regardait travailler. Le dÈcalage entre la silhouette massive de l'Anglais et la prÈcision de ses gestes Ètait impressionnant. 

Il tira le verre gr‚ce ‡ l'embout. Il y avait maintenant un trou de quinze centimËtres de circonfÈrence au milieu de la vitre, mais le dÈtecteur de choc Ètait toujours opÈrationnel. C'Ètait un vieux matÈriel de forme ronde, collÈ ‡ la vitre par un mastic qui avait jauni. 

DÈlicatement, Samuel passa la main au travers de la vitre et pulvÈrisa sur le dÈtecteur une mousse spÈciale de sa fabrication, constituÈe d'un mÈlange de fibres de liËge, de polystyrËne, de polyurÈthane expansÈ et d'une colle trËs forte. Il attendit deux minutes pour le sÈchage, puis introduisit ‡ nouveau la main par le trou. Il attrapa le fil du dÈtecteur et fit rapidement une dÈrivation vers une petite batterie qu'il avait posÈe sur le rebord. Le systËme Ètait thÈoriquement dÈconnectÈ. Il ouvrit la fenÍtre. Rien. L'alarme Ètait bien neutralisÈe. Ils se dirigËrent silencieusement vers le bureau du consul au deuxiËme Ètage. Pas un bruit. Une lampe de bureau Ètait allumÈe et la porte Ètait lÈgËrement ouverte. IntriguÈe, Vic la poussa doucement, le Sig ‡ la main. Le consul Ètait assis juste devant lui, les yeux grands ouverts. Du sang coagulÈ maculait sa gorge ouverte d'une oreille ‡ l'autre. Il Ètait aussi mort qu'on peut l'Ítre... 

Vic ne perdit pas son sang-froid. Elle fit rapidement le tour du bureau et toucha le cadavre. Elle nota l'absence de raideur cadavÈrique mÍme dans le haut du corps : le consul avait ÈtÈ tuÈ depuis moins de cinq heures. 

- Par expÈrience, je dirais que la mort remonte ‡

deux ou trois heures. Pas plus. Il n'y a pas de traces de coups. 

Elle inspecta rapidement le sol autour du siËge. 

- Pas de papiers. Il n'y a eu aucune lutte. Il a ÈtÈ



pris par surprise. Sans doute un visiteur qui est passÈ

derriËre le fauteuil tout en discutant. «a a d˚ se passer trËs vite. 

- On fouille quand mÍme ? 

- …videmment. C'est notre derniËre chance. 

Ils fouillËrent le cadavre puis le bureau. Cela leur prit environ une heure. Il n'y avait rien. Aucune piste. 

Pas d'ordinateur. Un agenda mais pas de carnet de tÈlÈphone. 

DÈcouragÈ, Samuel regarda Vic. Elle lui fit un petit signe et s'assit dans un des fauteuils, en face du bureau. 

Essayant de se concentrer. 

Ć'est le moment de te rappeler tes quatre ans ‡ la crime. O˘ peut-il planquer le nom de son interface pour les armes ? ª Elle balaya la piËce du regard. Du mobilier de bureau de style anglais, dÈj‡ dÈcati. Peu de photos et encore moins de papiers personnels. 

Nouveau chuchotement de Sam. 

- C'est peut-Ítre chez lui ? 

- Non, je suis s˚re que c'est ici. 

- Qu'est-ce que t'en sais ? 

- Je me mets ‡ sa place. 

- Allez, viens, on se tire. 

Elle se tourna vivement vers lui. 

- Ta gueule ! On reste. 

Elle avait continuÈ ‡ chuchoter, mais il sursauta. 

- J'aime pas quand tu me parles comme Áa. 

- Laisse-moi travailler. J'essaie de penser comme il le ferait. Ce bureau est thÈoriquement inviolable. Il est le chef. C'est son antre. C'est l‡ qu'il cache ses secrets. Ce que nous cherchons est tout prËs de nous. 

Je le sens. 

Lentement, elle fit le tour de la piËce. Les livres de la bibliothËque Ètaient pour l'essentiel des ouvrages d'apparat qui n'avaient jamais ÈtÈ ouverts. Ce n'Ètait s˚rement pas l‡ que le diplomate avait cachÈ ses numÈros de tÈlÈphone secrets. Son regard balaya le reste de la piËce, s'attardant sur le bureau, revenant vers la bibliothËque. Puis, brusquement, elle s'approcha du bureau. La lampe ! Une magnifique lampe ancienne de type arabe, massive et carrÈe, en Ètain, avec des incrustations en cuivre. Incongrue dans ce dÈcor anglais traditionnel. Sam s'approcha, intriguÈ. 

- Tu crois que c'est l‡ ? 

- J'ai l'impression, mais je ne vois pas o˘ il aurait pu cacher quelque chose dedans. 

- Laisse-moi faire. 

Avec des gestes trËs doux, il lui prit la lampe des mains, la faisant tourner entre ses doigts. Un sourire illumina brusquement son visage. 



- L‡. 

- O˘ Áa ? Je ne vois rien. 

- Regarde mieux. Le gros motif en cuivre sur le cÙtÈ. Je suis s˚r qu'il pivote. 

Il sortit un canif de sa poche et farfouilla deux secondes sous le lourd motif. Brusquement, ce dernier pivota avec un petit clic, rÈvÈlant une cache. Une feuille de papier Ètait pliÈe en quatre. Avec soin, Sam la prit et la tendit ‡ Vic. Elle contenait une liste de noms Ècrits

‡ la main. 

Le premier d'entre eux Ètait soulignÈ en rouge. 

C'Ètait un numÈro anglais, prÈcÈdÈ du 0171, l'indicatif de Londres. 

Elle se tourna vers Sam. 

- Je crois qu'on a trouvÈ ce qu'on voulait. 

Ils sortirent du bureau, refaisant le chemin inverse. 

Cinq minutes plus tard, ils Ètaient dans la rue. 

- Tu as le tÈlÈphone portable ? 

Il se frappa le front du plat de la main. 

- Merde. Je l'ai oubliÈ dans la voiture. 

Vic secoua la tÍte. 

- Tu dÈconnes vraiment. 

Ils s'arrÍtËrent devant une cabine. Vic composa le numÈro de Poster. 

Le psychiatre dÈcrocha aprËs ‡ peine deux sonneries. 

- Le consul Ètait dans son bureau. Refroidi. 

Quelqu'un l'a ÈgorgÈ quelques heures avant qu'on se pointe. Par contre, Sam a trouvÈ une liste de numÈros de tÈlÈphone planquÈe dans le bureau. 

- Il y a beaucoup de numÈros ? 

- Onze. Le premier est soulignÈ en rouge. 

- Nous allons faire une recherche dessus en prioritÈ. 

Elle perÁut un grincement et un mouvement de draps froissÈs. Le bruit d'un homme qui se lËve pÈniblement de son lit. 

- Attendez, mon stylo ne marche pas. 

Vic entendit des pas sur le parquet puis, ‡ nouveau, le souffle dans l'Ècouteur. 

- Allez-y maintenant. Donnez-le-moi. 

Une voiture de police passa devant la cabine au ralenti et Vic se tendit, mais les policiers leur jetËrent

‡ peine un coup d'úil. Samuel avait retournÈ son blouson rÈversible, dont la doublure jaune luisait comme un phare devant la lumiËre de la cabine tÈlÈphonique. Pas vraiment l'habillement d'un voyou. La voiture de police continua. 

Poster nota soigneusement le numÈro. 

- Filez ‡ son appartement. Enlevez immÈdiatement tous les micros. DËs que vous aurez fini, rejoignez-nous

‡ la maison. 

Lorsque Vic sortit de la cabine tÈlÈphonique, il commenÁait ‡ pleuvoir. Une petite bruine mesquine et insidieuse. Sam avait pris son lecteur de CD portatif, contrariÈ par l'oubli du tÈlÈphone. Il farfouilla quelques secondes dans son sac avant d'en sortir un disque, au hasard, y jetant un coup d'úil rapide. Le O Magnum Mysterium de Victoria. Un sourire Èclaira son visage plongÈ dans l'obscuritÈ. De la musique du XVIe siËcle. 

Juste ce qu'il lui fallait. La musique ‡ fond dans les oreilles, il rabattit le col de son blouson et partit ‡ la recherche de la voiture, suivi par Vic. 

Lorsqu'ils arrivËrent chez le professeur, il Ètait dÈj‡

4 heures du matin. Un livreur dÈposait des bouteilles de lait frais sur les perrons des maisons de la rue. Le bruit des bouteilles en verre posÈes sur le ciment sembla bizarrement agressif ‡ Vic. Sam avait dÈj‡ ouvert la porte. Il enleva son blouson et le jeta sur un fauteuil. 

- C'est fait. Il ouvrit la main. J'ai rÈcupÈrÈ tous les micros. 

Milan lui tendit une tasse de cafÈ qu'il but avec un petit sifflement dÈsagrÈable. Puis il se tourna vers le professeur. 

- ¿  votre   avis,   pourquoi   le  consul   a-t-il   ÈtÈ

refroidi ? 

- Je pense que le chef du rÈseau a ÈtÈ averti de la mort du tenancier de l'hÙtel Nice View par les mÈdias ou mÍme par un contact dans la police. Notre terroriste est prudent et il doit avoir un trËs bon service de renseignements. Il a probablement alertÈ tous ses contacts pour vÈrifier qu'il n'y avait pas de problËme dans ses rÈseaux. Ensuite, il a rÈagi trËs rapidement. Sachant que le tenancier connaissait son contact, le consul, il a dÈcidÈ de liquider ce dernier sans tarder. Pour couper toutes les pistes remontant ‡ lui. Heureusement que le diplomate avait cachÈ cette liste. Nous la donnerons ‡

Scott tout ‡ l'heure pour qu'il fasse une recherche. Il Èleva un peu la voix. Le numÈro que Vic m'a donnÈ

est intÈressant. Gr‚ce ‡ l'ordinateur fourni par Scott, j'ai pu remonter jusqu'‡ un certain Zayed Amir. 

- Vous le connaissez ? 

- Non. C'est un Saoudien. Il a cinquante et un ans et vit en Angleterre depuis prËs de dix ans. Mais le plus intÈressant, c'est sa profession. Quelqu'un devine ? 

- Marchand d'armes ? 

- Bravo, Vic. 

- Qu'en pensez-vous ? 

- Nous allons attendre les informations sur les autres numÈros. Mais le lien semble Èvident. Le consul du Soudan Ètait un intermÈdiaire ; toutefois, il avait forcÈment des fournisseurs pour les armes. D'aprËs LaarfÔt, les commanditaires du rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª Ètaient pressÈs. Ils voulaient acheter des armes sur le territoire britannique parce qu'ils n'avaient pas le temps d'organiser une filiËre d'infiltration clandestine. Zayed Amir me semble avoir le profil idÈal de fournisseur. Bon, recouchez-vous. Il regarda sa montre. 

Il est tÙt, mais j'appelle notre ami du SIS. 


Une sonnerie. L'espion dÈcrocha immÈdiatement. 

- Scott ‡ l'appareil. 

- C'est Poster. Nous avons trouvÈ une liste de numÈros de tÈlÈphone cachÈe dans le bureau du consul. 

Je vous les envoie. 

- Je vais les faire vÈrifier dans l'heure. 

- L'un d'entre eux Ètait soulignÈ. Il correspond ‡

un marchand d'armes Ètabli ‡ Londres. Zayed Amir. 

Vous connaissez ? 

Silence dans l'appareil. 

- Scott ? 

- Je rÈflÈchissais. Amir est le plus important marchand d'armes Ètabli au Royaume-Uni. Il est impossible qu'il se livre ‡ des trafics parallËles avec un homme comme le consul du Soudan. Il gagne des millions de livres tous les ans avec les contrats officiels. 

Il n'aurait aucun avantage ‡ travailler en solo ‡ cÙtÈ. 

- Sauf s'il ne travaille pas pour le consul du Soudan intuitu personae. 

- Que voulez-vous dire ? 

- Le consul a pu prÈvenir Amir que les armes Ètaient destinÈes au rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª. 

- Amir n'est pas fondamentaliste. 

- Il a pu changer. Ils peuvent aussi le faire chanter sans que vous le sachiez. 

Scott resta silencieux quelques secondes. 

- La coÔncidence est effectivement troublante. Je vais vÈrifier les autres numÈros et je vous rappelle. En attendant, soyez prudent. 

- Je suis prudent. 

Scott raccrocha. 

En regardant par la fenÍtre les branches d'arbre qui bougeaient dans le vent, Poster se dit que la course contre la montre Ètait vraiment engagÈe. Il ne fallait pas laisser les terroristes couper toutes les pistes menant

‡ eux. 

Poster prit les deux feuillets posÈs devant lui. C'Ètait sa premiËre note de compte rendu pour le Premier ministre et il ne voulait pas la moindre imperfection. Il chaussa ses lunettes et relut :

ŃOTE POUR LE PREMIER MINISTRE



(Sous couvert de Jeremy Scott)

Objet : EnquÍte relative ‡ l'attentat d'Appleton. 

La prÈsente note a pour objet d'exposer au Premier ministre les rÈsultats initiaux de mes investigations concernant l'attentat d'Appleton. Ils constituent un Ètat transitoire, l'enquÍte avanÁant rapidement. 

I. L'attentat a ÈtÈ rÈalisÈ par un groupe organisÈ

qui dispose visiblement d'une implantation internationale. 

Comme le sait le Premier ministre, une revendication nous met sur la piste d'un rÈseau terroriste appelÈ "Vengeance et Ch‚timent". Ce rÈseau est inconnu des services de police et de contre-terro-risme. Une enquÍte classique est en cours, parallËlement ‡ mes recherches, pour tenter de retrouver des ÈlÈments sur ce groupe qui semble, en premiËre analyse, Ítre implantÈ en Egypte. 

Nos investigations nous ont conduits dans la banlieue de Londres, o˘ le rÈseau disposait d'un contact logistique. Il apparaÓt probable que la filiËre de four-niture d'armes du commando de Milton a ÈtÈ alimentÈe par le consul du Soudan ‡ Londres, connu pour ses affinitÈs avec les milieux islamistes. Ce dernier vient d'ailleurs d'Ítre assassinÈ, vraisemblablement par des membres du rÈseau terroriste. Cet assassinat ne peut, ‡ mon sens, nullement Ítre une coÔncidence. Il signifie que le rÈseau "Vengeance et Ch‚timent" a ÈtÈ capable de frapper moins de vingt-quatre heures aprËs l'opÈration qui nous avait mis sur la piste du consul, ce qui tÈmoigne de son grand professionnalisme. 

Il. La suite de l'enquÍte va nous conduire ‡ continuer ‡ opÈrer en territoire britannique. 

L'enquÍte nous mËne dÈsormais ‡ Zayed Amir, nÈgociant d'armes Ètabli ‡ Londres, bien connu de la Place. Il pourrait avoir ÈtÈ retournÈ par le rÈseau

"Vengeance et Ch‚timent", par le truchement du consul du Soudan, pour des motifs que nous igno-rons encore. Toute mon Èquipe est concentrÈe sur ce seul objectif. 

III. Plusieurs questions centrales concernant les motivations des terroristes doivent encore faire l'objet d'Èclaircissements. 

L'enquÍte ne permet pas, ‡ ce stade, d'Èclairer les motivations des terroristes. La piste d'un chantage ne peut Ítre totalement exclue. Toutefois, dans un tel cas, les terroristes seraient ‡ mon sens dÈj‡

entrÈs en contact avec le gouvernement pour discuter de leurs revendications. 



Il est donc possible de supposer, ‡ ce stade, que leur objectif est autre. Les consÈquences probables d'une ÈpidÈmie de Creutzfeldt-Jakob sur le Royaume-Uni et l'Europe tout entiËre ont ÈtÈ largement mÈdiatisÈes. Nos adversaires n'ignorent pas qu'ils disposent d'un pouvoir immense. Ils semblent pourtant ne pas vouloir l'utiliser ‡ des fins politiques, ce qui constitue une sorte d'"aberration" pour un mouvement de ce type. Dans le cas prÈsent, il semble, ‡ l'inverse, que les responsables de l'attentat de Milton privilÈgient une stratÈgie de pourrissement : laisser aller l'ÈpidÈmie ‡ son terme, aprËs avoir dÈrobÈ le seul espoir de guÈrison. Cependant, cette attitude n'est pas cohÈrente avec le fait de revendiquer l'attentat : la stratÈgie de pourrissement nÈcessite en effet beaucoup de temps, donc le secret plutÙt que la publicitÈ. 

Je n'ai pas encore d'explications convaincantes ‡

cette anomalie. 

Telles sont les premiËres conclusions auxquelles j'aboutis ‡ ce stade de l'enquÍte. Je tiendrai le Premier ministre informÈ de toute nouvelle importante. 

Pr Francis Poster. ª

Satisfait, Poster mit la note dans une enveloppe kraft qu'il ferma soigneusement. Un coursier du SIS passerait la prendre dans l'heure. Il se leva. Tout Ètait calme. 

¿ la dÈrobÈe, il regarda ses ongles. Ceux de l'index et du majeur Ètaient transformÈs en petits tas de chairs sanglantes. Áutomutilation, signe de trouble extrÍme. ª Un acte impensable pour un psychiatre. Si le moindre de ses confrËres le voyait ainsi, il ne man-querait pas d'en tirer des conclusions f‚cheuses. Depuis combien de temps ne s'Ètait-il pas rongÈ les ongles ainsi ? Depuis la mort de sa femme. Les mains soudain crispÈes, il tambourina nerveusement sur la table avant de se reprendre. Ćalme-toi, Poster, calme-toi. 

L'enquÍte ne fait que commencer. ª

Il se leva, regardant pensivement les milliers de livres de sa bibliothËque. Cette mission Ètait un piËge. 

S'il Èchouait, il serait indirectement responsable de la mort de centaines de milliers, voire de millions de gens. 

Et c'est lui qu'on Ètait allÈ chercher ! Il descendit l'escalier puis entra dans la salle ‡ manger. Milan, Vic et Sam Ètaient assis, l'attendant visiblement. Des tasses sales s'entassaient au bout de la table. 

- Professeur ? 

- Oui, Vic ? 

- Depuis quand les psychiatres se rongent-ils les ongles ? 

Il regarda pensivement ses moignons. 



- «a y est. Watson se rebelle contre Sherlock Holmes. 

Ils rirent nerveusement pendant que Poster prenait un siËge. 

- J'ai des nouvelles. Scott a fait examiner tous les numÈros trouvÈs chez le consul. A priori, celui de Zayed Amir est le plus intÈressant. Je pense maintenant qu'Amir peut avoir un rÙle important pour le rÈseau en Angleterre. 

- Pourquoi, professeur ? 

- Parce qu'il est un homme riche, qui ne prendrait pas le risque de vendre quelques armes au consul du Soudan pour de l'argent. S'il l'a fait, c'est forcÈment par conviction ou sur pression, mais en connaissant leur destination finale. Scott va faire Èplucher toutes les commandes d'armes passÈes cette annÈe par la sociÈtÈ

d'Amir. Je suis certain qu'il va trouver la trace d'armes similaires ‡ celles utilisÈes ‡ Milton. 

- Et nous, on fait quoi en attendant ? 

- Milan et Vic, je veux que vous fouilliez la vie de cet Amir de fond en comble. Analysez toutes les banques de donnÈes auxquelles nous avons accËs. 

Quant ‡ Samuel, nous allons ‡ nouveau utiliser vos talents de voyou. Vous allez reprendre les micros utilisÈs pour le bureau du consul et piÈger celui d'Amir. 

L'assistante de Scott attend votre appel et vous donnera tous les renseignements nÈcessaires. Des questions ? 

Non ? Alors, compte rendu ce soir ici mÍme. 

Il Ètait 9 heures du soir lorsque Samuel poussa la porte du salon, visiblement trËs excitÈ. 

- J'ai quelque chose ! 

- Tant mieux. La voix de Poster Ètait Ègale. Parce que nous n'avons encore rien de notre cÙtÈ. 

Samuel s'affala dans un canapÈ et tendit le bras. 

Automatiquement, Vic lui passa un verre. 

- Rhum citron ? 

- Ouais. Bon, je vous raconte. Je me suis dÈguisÈ

en membre de la sociÈtÈ de nettoyage qui travaille dans le building de la City o˘ sont les bureaux d'Amir. Je suis entrÈ dans ses bureaux et personne ne m'a rien demandÈ. Merdique la sÈcuritÈ. Naze. Il avala une gorgÈe d'alcool et laissa passer une seconde pour mÈnager son effet. Et j'ai trouvÈ quelque chose de trËs intÈressant en piÈgeant le tÈlÈphone d'Amir. Il y avait dÈj‡ un micro sur sa ligne. 

Vic se rapprocha, intÈressÈe. 

- Tu es s˚r ? 

- Ouais. Apparemment, c'est une puce super-sophistiquÈe. IndÈcelable pour un non-spÈcialiste. Et encore. J'en connais qui se seraient sans doute laissÈ

prendre. Regardez, j'ai fait une photo avec un PolaroÔd. 

Vic se pencha sur la photo. 

- On dirait du matÈriel tchËque. Il doit se dÈclencher automatiquement lorsque le tÈlÈphone marche et renvoyer sur une station relais qui doit Ítre situÈe dans un rayon de deux cents ‡ cinq cents mËtres autour du bureau d'Amir. 

- Pouvez-vous localiser cette station relais ? 

- Pas trËs facile. Il faudrait que le tÈlÈphone marche car le micro n'est actif qu'‡ ce moment-l‡. Sam, il y a un rÈpondeur sur le tÈlÈphone ? 

- Oui. 

- Alors, c'est possible. Il faut essayer toutes les frÈquences. Le problËme, c'est que je ne dispose pas d'un ordinateur assez puissant pour les essayer toutes en moins d'une minute. 

- «a peut se trouver ? 

- Il y a deux solutions. Soit en acheter un, une station Unix avec un logiciel spÈcialisÈ fabriquÈ par une sociÈtÈ Ètablie en Californie. L'autre solution, c'est de demander au SIS. Leur centre d'Ècoute de Cheltenham est l'un des plus sophistiquÈs au monde. Ils pourront calculer facilement la frÈquence d'Ècoute et faire un repÈrage prÈcis. 

- On va demander ‡ Scott. C'est plus s˚r. Vic, est-il possible de faire une dÈrivation sur une ligne de serveur vocal ? Vous savez, ces ordinateurs qui appellent des numÈros automatiquement pour envoyer une publicitÈ prÈenregistrÈe. 

- Je vois. Si les terroristes qui Ècoutent se mÈfient, ils penseront que c'est une erreur technique. Elle lui lanÁa un coup d'úil admiratif. C'est techniquement faisable. Je vais appeler l'assistante de Scott immÈdiatement. 

Le professeur se tourna vers Samuel. 

- Vous avez gagnÈ votre dÓner. Je vous invite o˘

vous voulez. 

Poster Ètait assis sur le canapÈ du salon, en train de lire des rapports du SIS sur les rÈseaux islamistes lorsque Milan entra dans la piËce. 

- Vous savez quand ils rentrent ? 

Poster leva les yeux de ses dossiers. 

- Il n'est que 7 heures. Vic pensait que ce serait rapide. Maintenant qu'elle a le signal, elle est s˚re de trouver rapidement l'endroit o˘ est la station d'Ècoute. 

Il se replongea dans ses papiers puis, pris d'une soudaine intuition, releva la tÍte au moment o˘ Milan s'apprÍtait ‡ quitter la piËce. 

- Vous ne parlez jamais de vous. De quelle rÈgion des …tats-Unis venez-vous ? 

- Los Angeles. 

- Je connais trËs bien la Californie. Votre famille habite l‡-bas ? 

- Mon pËre est producteur de cinÈma. 

- Talentueux ? 

- BourrÈ aux as. 

- Et votre mËre ? 

- Elle travaille dans sa boÓte. 

- Ils connaissent votre... activitÈ ? 

Milan esquissa une grimace. 

- Ma mËre doit deviner. Elle devine tout. Remar-quez, mon pËre s'en doute aussi probablement. Ils savent que je travaille pour la CIA. 

- Ils auraient sans doute prÈfÈrÈ que vous repreniez l'affaire ? 

- C'Ètait mon destin tout tracÈ : fils ‡ papa jusqu'‡

ma mort. Je prÈfËre la vie que je me suis choisie. 

- Je comprends. 

Un long silence s'installa entre les deux hommes. 

- Pourquoi avoir choisi cette vie-l‡ ? 

- J'ai su trËs vite que c'Ètait ma voie. DÈj‡ tout petit, j'Ètais fascinÈ par l'armÈe et les services secrets. 

Je voulais en Ítre. ¿ tout prix. Et j'ai eu de la chance car il se trouve que j'Ètais douÈ. Je le dis sans vantar-dise parce que c'est vrai. 

- Je sais. 

- J'ai ÈtÈ le plus jeune champion de full-contact des …tats-Unis, puis j'ai commencÈ le tir de prÈcision o˘ mes performances se sont rÈvÈlÈes exceptionnelles, du bras droit comme du gauche, ce qui est rarissime. 

Ensuite, je suis passÈ au tir instinctif. C'est l‡ que tout s'est jouÈ. Mon instructeur Ètait un ancien militaire. Il n'avait jamais vu des performances comme les miennes. 

Il m'a prÈsentÈ ‡ un de ses amis qui travaillait ‡ la CIA. 

Ensuite, les choses se sont enchaÓnÈes et sont allÈes trËs vite. 

- Trop vite ? 

Milan se rembrunit. 

- Je ne sais pas pourquoi vous dites Áa. Non, pas trop vite. 

Poster fixa Milan quelques instants. Le jeune AmÈricain avait le visage lisse et l'air apparemment s˚r de lui. Mais le psychiatre sentait intuitivement qu'il y avait quelque chose. Peut-Ítre ‡ cause de cette lueur d'acca-blement qu'il lui avait semblÈ percevoir, un instant, dans son regard. Il dÈcida de le brusquer un peu. 

- Depuis quand dormez-vous mal ? 

- Quoi ? 

- Vous avez trËs bien entendu ma question, jeune homme. Vous Ítes trËs naÔf si vous pensez me tromper longtemps. Vous avez un problËme ? 

Le mercenaire se leva brutalement. 

- Je n'ai aucun problËme, professeur. Je vais trËs bien. 

Poster ne se troubla pas. Dans son for intÈrieur, il pensait : ´ Je te tiens, mon jeune ami. Et je ne vais pas te l‚cher. ª

- Vous me mentez. 

Milan soutint son regard quelques instants, avant de se dÈtourner. 

- Vous n'Ítes pas le premier ‡ avoir des difficultÈs. 

Vous ne buvez pas, au moins ? 

Milan releva le menton dans un geste de dÈfi. 

- Pas une goutte d'alcool. 

Puis il comprit qu'en rÈpondant il venait de s'engager sur un chemin dangereux. 

Poster restait silencieux, mais, brusquement, tout s'Èclaira. C'Ètait tellement Èvident qu'il se demanda comment il n'y avait pas pensÈ avant ! 

- Les remords ? C'est cela votre problËme ? Vous avez des remords ? 

Un silence, puis la voix rauque de Milan, dans un souffle :

- Depuis quelque temps, je ne dors plus, professeur. Je suis censÈ Ítre le meilleur mais je ne dors plus. 

Si Langley  apprend que je craque, je suis fini. 

- C'est peut-Ítre pour cela que vous ne dormez plus. Pour que quelqu'un d'autre que vous dÈcide que c'est fini. Transfert de responsabilitÈ. 

Milan ne rÈpondit pas. 

- «a dure depuis longtemps ? 

- Deux mois. Il m'est arrivÈ un grave problËme au cours d'une mission. 

- Regardez-moi dans les yeux. Oui, c'est bien. Que s'est-il passÈ ? 

L'AmÈricain s'affaissa un peu sur lui-mÍme. 

- Il s'est passÈ que j'ai tuÈ une gamine lors d'une fusillade. Une pauvre gamine qui Ètait l‡ par hasard. 

Il se passa les mains dans les cheveux, hagard. 

- Asseyez-vous - Poster lui dÈsigna un fauteuil profond - et racontez-moi. 

Machinalement, l'AmÈricain s'enfonÁa dans les coussins. 

- C'Ètait en Floride. Je devais supprimer un des patrons du cartel de Cali. Un Colombien, qui avait sa maÓtresse ‡ Indialantic. Je l'attendais dans la rue, mais il y a eu une fuite chez nous. Ses gardes du corps m'attendaient aussi. Ils Ètaient une dizaine. Milan releva la tÍte. Je les ai tous eus. Mais il y avait cette petite fille dans la rue. Elle a pris une de mes balles. 

- Vous Ítes s˚r que c'Ètait votre arme ? 

- Oui. La fille a eu peur. Elle s'est mise ‡ courir au lieu de se jeter par terre et elle est passÈe juste derriËre un des tueurs au moment o˘ je le flinguais. Ma balle a traversÈ le type et a touchÈ la fillette en pleine tÍte. 

- C'est un accident. 

Milan haussa les Èpaules. 

- Ce n'est pas un accident. C'est une faute technique. J'ai utilisÈ une munition trop puissante pour une 1. SiËge de la CIA. 

opÈration en milieu urbain. Du 5,56 ‡ haute vÈlocitÈ. 

Je n'aurais jamais d˚. 

Il se tassa un peu plus dans le fauteuil. 

- Ils Ètaient trop nombreux. J'ai avant tout cherchÈ

‡ sauver ma peau et ‡ en avoir le maximum. Si j'Ètais restÈ sur mes armes de poing, rien ne serait arrivÈ. Et la gamine serait vivante. Il se prit ‡ nouveau la tÍte entre les mains. Elle me hante. Tous les soirs. Toutes les nuits. Depuis deux mois. 

La transformation de Milan Ètait saisissante. Le tueur froid et implacable avait cÈdÈ la place ‡ un homme dÈchirÈ, en proie au doute. Poster se sentit pris de pitiÈ

pour le jeune AmÈricain. Mais, remords ou pas, Milan restait le meilleur au monde dans sa catÈgorie et il en aurait un besoin impÈrieux pour rÈussir la mission. Il fallait le remonter, en douceur. Il s'assit gentiment ‡

cÙtÈ de lui. 

- Parlons un peu de vos problËmes. Les cauchemars sont plutÙt en dÈbut ou en fin de nuit ? 

- PlutÙt le matin. 

- Vous avez eu des rapports sexuels ces deux derniers mois ? 

- Aucun. Je n'ai pas envie. 

- Vous avez perdu l'appÈtit ? 

- Je n'ai plus faim et je vomis tout le temps. 

- SymptÙmes dÈpressifs classiques. 

- Vous pensez que je fais une dÈpression ? 

- Ce n'est pas une vraie dÈpression, au sens clinique du terme. C'est un Èpisode dÈpressif, qui pourrait dÈboucher sur une vraie dÈpression, si nous ne faisons rien. Il lui mit le bras autour de l'Èpaule. Ce qui s'est passÈ ‡ Miami est horrible, j'en conviens. Mais il ne faut pas vous dÈtruire sciemment. Il faudra que nous reparlions de votre responsabilitÈ dans la mort de cette fillette. Elle me semble moins nette que ce que vous semblez en penser. En attendant, vous devez vous res-



saisir. Vous savez pourquoi ? 

Milan ne rÈpondit pas. 

- Parce que vous connaissez les vrais chiffres. PrËs de 10 % de la population britannique est contaminÈe par le prion. Nous n'avons aucune idÈe de la contamination dans les autres pays, mais on doit aussi compter en millions. Et c'est vous qui devez m'aider ‡ sauver ces gens en retrouvant la formule du professeur Appleton. J'ai besoin de vous, Milan. Mon pays a besoin de vous, Sam et Vic aussi ont besoin de vous. 

Vous allez essayer de reprendre le dessus ? 

- Vous pensez que je le peux ? 

Poster inclina la tÍte en silence. 

- Oui. Vous Ítes exceptionnellement fort mentalement, malgrÈ cette petite crise. Elle prouve d'ailleurs que vous Ítes fondamentalement sain. Je suis certain que vous allez vite reprendre le dessus. Je vous donnerai des produits trËs lÈgers pour vous aider ‡ dormir au dÈbut. Surtout, dites-moi si vous craquez ‡ nouveau, ou si vous sentez que vous allez le faire. Vous me promettez ? 

Il fixa le jeune AmÈricain. Son visage avait retrouvÈ

son impassibilitÈ, mais une lueur nouvelle brillait dans son regard. Celle d'un homme de nouveau prÍt ‡ se battre. Il acquiesÁa. 

- Oui. Je pense que oui. 

- C'est bien. C'est trËs bien. 

Satisfait, Poster quitta la piËce. 

Son Èquipe Ètait dÈsormais opÈrationnelle ‡ 100 %. 

La joie se lisait sur le visage de Vic et Samuel, et Poster comprit instantanÈment qu'ils avaient trouvÈ

quelque chose d'important. Il leur dÈsigna un canapÈ

o˘ Sam s'effondra, tandis que Vic s'asseyait sur l'accoudoir. Sam se frotta les mains, l'air satisfait. 

- J'ai du bon. Du trËs bon. Je sens qu'on va avoir droit ‡ un second dÓner. 

- Allez-y. 

- Voil‡. En gros, le micro aboutissait ‡ un studio situÈ deux immeubles ‡ cÙtÈ. Une enquÍte discrËte nous a appris que l'appartement est louÈ par une sociÈtÈ

Ègyptienne. Vic a vÈrifiÈ avec Paris. La sociÈtÈ est bidon. Du coup, j'ai forcÈ la porte, tout en douceur. 

- Il n'y avait pas de dispositifs de protection ? 

- Si. Des trucs plutÙt haut de gamme d'ailleurs : porte blindÈe, dispositif infrarouge couplÈ ‡ un comp-teur de prÈsence. Il eut un sourire finaud. J'ai tout arrangÈ. L'effraction est invisible. Personne ne pourra se douter qu'on est rentrÈs. Il se tourna vers Vic. 

Raconte. 

- Le studio Ètait vide. Il y avait beaucoup de pous-



siËre, aucun meuble, et un appareillage sophistiquÈ. 

TrËs sophistiquÈ mÍme. Une batterie de magnÈtophones, un scanner, un appareil pour enlever les blancs entre conversations sur les bandes. Le plus intÈressant, c'est la station de codage/cryptage pour renvoyer automatiquement les messages vers l'extÈrieur. J'ai vÈrifiÈ

avec Paris la station d'arrivÈe pendant notre trajet de retour. C'est un GSM, donc intraÁable. Mais le point majeur, c'est que le numÈro de portable est tarifÈ au nom de la mÍme sociÈtÈ bidon Ègyptienne. 

Poster se gratta le menton, les yeux dans le vague. 

- La piste islamiste se prÈcise. De toute Èvidence, cette station d'Ècoute n'a pas ÈtÈ installÈe par un organisme officiel. Mais ceux qui l'ont Ètablie ont de l'argent et un matÈriel trËs sophistiquÈ. 

- Vous en dÈduisez quoi, professeur ? 

- Je pense qu'Amir est bien le fournisseur d'armes du rÈseau. Mais il n'est pas forcÈment l'un des leurs. 

Les terroristes se mÈfient et l'Ècoutent. Car, par Amir, on peut remonter jusqu'‡ eux. Cela peut nous donner un angle d'attaque dÈcisif. J'ai rendez-vous avec Scott tout ‡ l'heure. Je suis curieux de voir sa rÈaction. 

Poster regarda la faÁade noircie par la pollution avec mÈfiance. Scott avait fixÈ le rendez-vous au bar de l'hÙtel Rembrandt, un petit Ètablissement luxueux de South Kensington, le quartier franÁais de Londres. Il se serait attendu ‡ plus impressionnant pour un hÙtel aussi rÈputÈ mais, aprËs tout, il s'en foutait. Haussant les Èpaules, il poussa la porte, suivi par Milan. 

Le bar fumoir avait des canapÈs en cuir patinÈ par le temps et des tentures Èpaisses aux fenÍtres. Une cliente d'une quarantaine d'annÈes Ètait tristement attablÈe, seule devant un jus de tomate et une coupelle d'olives. Scott Ètait assis devant une petite table ronde dans l'angle le plus reculÈ, le visage dans l'ombre. Un verre de porto Ètait posÈ sur la table. Poster remarqua immÈdiatement son air soucieux. La tension devait Ítre terrible. Scott semblait avoir enterrÈ toute sa famille. 

Ils s'assirent dans les fauteuils en cuir et commandËrent des Perrier. 

- Bravo pour votre nouvelle piste, commenÁa Scott, les deux hommes ‡ peine assis. AprËs ce que vous m'avez appris, j'ai demandÈ une enquÍte trËs poussÈe sur Amir. Amir est une vieille ficelle. Il connaÓt tous les trucs. Mais le service aussi. 

Il sortit une chemise en carton de sa serviette sur laquelle Ètait inscrit un seul mot : Ámir ª. Il l'ouvrit et Poster sourit en voyant les feuilles annotÈes manuscritement ‡ l'encre verte. 

- Les traditions ne se perdent pas, ‡ ce que je vois. 



- Exact. Le Chiefdu SIS continue d'Ècrire en vert et j'espËre qu'il en sera toujours de mÍme pour mes successeurs. 

- Comment font-ils sur Internet ? 

Le ton de Poster Ètait lÈgËrement sarcastique. 

Scott rajusta sa cravate, imperturbable. 

- Nous sommes absolument ‡ la page. Les messages que j'envoie sur notre Intranet apparaissent dans la mÍme couleur. Nous l'avons exigÈ des concepteurs du logiciel. Bien. Il se pencha sur son dossier. Parlons un peu d'Amir. Sa sociÈtÈ d'armes, la Global Equipment LTD, a commandÈ en juin dernier un lot de pistolets Beretta 92, de pistolets-mitrailleurs HK et de fusils d'assaut Sig. Quinze jours avant l'attentat de Milton. Ils sont rÈpertoriÈs officiellement dans ses livres pour envoi au LibÈria. 

Milan se pencha par-dessus la table. 

- Le LibÈria. Impossible ‡ vÈrifier. 

- C'est vrai. En plus, il s'agit d'Èquipements un peu trop sophistiquÈs pour le LibÈria. Je suis s˚r que ce sont les armes qui ont servi ‡ Milton. Nous avons aussi trouvÈ une commande suspecte deux jours aprËs la premiËre. Cinq missiles Sam 7 Śtrella ª et 800 kilos d'explosifs. Du C4. Or c'est du C4 qui a ÈtÈ utilisÈ ‡

Milton pour faire sauter le laboratoire du professeur Appleton et les domiciles de ses collaborateurs. 

- Officiellement, ‡ qui ces armes Ètaient-elles destinÈes ? 

- Les missiles et l'explosif devaient Ítre livrÈs au gouvernement chilien, dans le cadre d'une commande groupÈe. Compte tenu de nos doutes, je me suis permis de faire appeler un de nos contacts, adjoint au chef d'Ètat-major. 

- Et la commande des Chiliens ne correspondait pas aux chiffres annoncÈs par Amir ? 

- Exactement, Francis. Il manque des armes. Ils n'ont commandÈ que deux Sam 7 et seulement 150 kilos de C4. Amir a fabriquÈ un faux End User pour tromper la commission d'exportation. 

- J'avoue ne pas comprendre comment une telle quantitÈ d'explosifs a pu Ítre fournie sans plus de contrÙle. 

- La faute ‡ la bureaucratie, comme toujours. Les Sud-AmÈricains importent beaucoup d'explosifs pour renouveler leurs stocks vieillissants et Amir est trËs connu. Le bureau de contrÙle des exportations d'armes s'est contentÈ d'un examen de routine. Je prÈcise que les explosifs sont fabriquÈs sous licence amÈricaine par une entreprise situÈe dans le Cheshire, qui emploie deux cents personnes et a des difficultÈs financiËres. Quant aux missiles, il nous les a rachetÈs pour une bouchÈe de pain. Certains avaient ÈtÈ saisis au Liban, d'autres en Irak et au KoweÔt. Il nous en reste au moins une centaine en stock. 

- Vous pensez que tout le C4 a ÈtÈ utilisÈ ‡

Milton ? 

- Non. A priori, nos spÈcialistes estiment que la quantitÈ utilisÈe Ètait de l'ordre de 350 kilos. Ils ont pu la reconstituer gr‚ce ‡ la taille des cratËres d'explosion. 

- Donc, il leur reste trois missiles et prËs de 400 kilos d'explosifs. De quoi dÈclencher une belle campagne terroriste. 

Scott s'agita sur sa chaise. 

- Et alors ? Ils peuvent dÈclencher la campagne qu'ils veulent, je m'en fous. La seule chose qui compte, c'est la formule du professeur Appleton. 

Poster faisait tourner une petite cuillËre entre ses mains, pensif. 

- Je ne comprends toujours pas la stratÈgie du groupe terroriste que nous poursuivons. L'attentat de Milton est beaucoup plus grave que toute autre opÈration. MÍme s'ils font sauter tous les avions de British Airways, cela n'a rien ‡ voir avec le cataclysme que reprÈsente une ÈpidÈmie de Creutzfeldt-Jakob. 

- Je suis d'accord avec vous. Il y a un bug. 

- C'est plus qu'un bug, Jeremy. Le rÈseau suit deux plans distincts. L'un, de premiËre importance, vise

‡ nous rayer de la carte. Le second est plus classique : terroriser l'opinion publique. Cette stratÈgie n'est pas logique. 

Le regard de Poster se fit plus vague, comme s'il regardait trËs loin derriËre le visage du haut fonctionnaire. 

- Le point faible de leur dispositif est la seule personne que nous connaissons : Amir. 

- Nous avons le choix. Soit vous poursuivez, soit vous dÈcrochez, et je lui envoie Scotland Yard. 

- La seconde solution est trop dangereuse, Jeremy, et vous le savez trËs bien. S'il ne craque pas, il va se refermer comme une huÓtre et nous serons dÈfinitivement bloquÈs. 

- Je pense comme vous. Il faut le faire parler par d'autres moyens. 

Milan prit un air dÈgagÈ. 

- Bonne santÈ ? 

- Non. Ce salopard a fait une attaque l'annÈe derniËre. Et il a du diabËte. 

Poster secoua la tÍte. 

- Alors, impossible d'utiliser la force pour le faire parler. C'est trop risquÈ mÈdicalement. Et puis je n'aime pas la violence gratuite. Nous avons dÈj‡ trois morts derriËre nous. Je vais trouver un autre moyen. 

- Quel moyen ? Scott crispa le poing. Nous avons peu de temps. 

- Contournons l'obstacle. Ce que nous voulons, c'est un contact direct avec les terroristes eux-mÍmes. 

Eh bien, je vais organiser un contact direct ! 

- Comment ? Vous ne savez mÍme pas qui ils sont. 

- Je vais les faire venir ‡ nous. 

Scott leva un sourcil, intriguÈ. 

- Je ne vois pas de quelle faÁon. 

- En faisant croire au chef du rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª qu'Amir s'apprÍte ‡ les doubler. Ils sont assez mÈfiants pour le faire espionner. Je pense qu'ils rÈagiront en envoyant des hommes s'il y a un risque sÈrieux qu'Amir parle. Ce qui nous donnera une nouvelle piste. Mais, pour que cette opÈration fonctionne, il faut Ítre s˚r que nous pouvons stopper le commando qui viendra demander des comptes ‡ Amir. Poster se tourna vers Milan. Vous pouvez vous assurer avec 100 % de succËs d'un commando de plusieurs terroristes ? 

L'AmÈricain fit craquer ses jointures, trop calme subitement. 

- AffÔrmatif. 

Le   silence   plana   autour   de   la   table   quelques secondes. 

- OK, professeur. L'idÈe me semble ingÈnieuse. 

Mais comment comptez-vous attirer les terroristes ? 

- C'est vous qui allez les attirer, mon cher. 

Scott le regarda comme s'il Ètait devenu sÈnile. 

- Gr‚ce au tÈlÈphone piÈgÈ d'Amir. Puisqu'ils l'Ècoutent, donnons-leur un prÈtexte. Samuel va s'intro-duire ‡ nouveau dans son bureau. Ensuite, vous l'appel-lerez comme si c'Ètait Amir. 

- Ils connaissent forcÈment sa voix. 

Poster se permit un lÈger sourire ironique. 

- Samuel utilisera un synthÈtiseur pour transformer sa voix. 

- Bien imaginÈ, professeur. Mais il ne faut pas que Milan rate son coup ‡ l'arrivÈe. 

Le professeur se tourna vers le jeune AmÈricain. 

- Je le vois fonctionner depuis quelques jours. Il ne le ratera pas. Croyez-moi. 

Samuel Ètait assis devant le synthÈtiseur de voix, les sourcils froncÈs, l'air concentrÈ. La voix de Vic interrompit ses rÈflexions. 

- Tu en as encore pour longtemps ? 

- J'ai fini. 



- Tu es au point ? 

- Ouais. Je crois. Huit heures que je me fais chier. 

Le b‚tard qui a inventÈ cette machine aurait pu faire plus simple. 

- C'est la plus facile ‡ utiliser du marchÈ, tu sais. 

- Tu parles d'un marchÈ. 

Elle lui sourit. 

- Fais pas ta mauvaise tÍte. Dis-toi que c'est juste un ordinateur et rien de plus. Elle se leva, tirant son T-shirt trop court vers le bas. Si tu es OK, on peut aller voir le professeur. 

Il prit la lourde machine avec une grimace et la posa sur un petit chariot ‡ roulettes. Elle Èclata de rire. 

- Tu sais que t'as l'air idiot comme Áa ? 

Il lui renvoya une grimace. 

- Je sais. Depuis le dÈbut de cette mission, on rÈserve toujours le sale boulot au neg' de se'vice. 

Elle lui lanÁa un regard par en dessous. 

- Tu prÈfÈrerais faire celui de Milan ? 

Il ne rÈpondit pas, sachant qu'elle avait raison. 

Averti par le bruit du chariot, le professeur avait passÈ la tÍte par la porte de la bibliothËque. 

- DÈj‡ fini ? 

- Oui. 

En ahanant, Samuel posa le matÈriel sur le bureau du professeur. 

Poster hocha la tÍte, impressionnÈ. 

- Je voyais Áa plus gros. 

- C'est une machine trËs sophistiquÈe mais dont le principe est dÈj‡ ancien. Vic posa un doigt fin sur le synthÈtiseur. Celle-l‡ est la toute derniËre gÈnÈration, un prototype dont il n'existe que deux exemplaires, fabriquÈs par la DGSE. Vous savez que nous, FranÁais, sommes trËs calÈs en Ècoutes. Une sorte de spÈcialitÈ

nationale. Selon Delage, c'est la meilleure machine qui existe. 

Poster approuva silencieusement. Il savait que ce n'Ètaient pas des paroles ‡ la lÈgËre mais la stricte rÈalitÈ. 

- Comment marche-t-elle ? 

- Il suffit de rentrer dans le disque dur de la machine des ÈlÈments de voix de la personne qu'on veut imiter. 

- Comment as-tu trouvÈ assez d'ÈlÈments de voix d'Amir? demanda Milan, qui avait pÈnÈtrÈ silencieusement dans la piËce. 

- Simple comme bonjour. J'ai tout simplement rÈcupÈrÈ gr‚ce ‡ Scott les doubles des auditions d'Amir devant la commission d'exportations d'armes. Il y en a plusieurs dizaines d'heures. Tiens, Ècoute... 



La voix d'Amir s'Èleva dans le bureau. AiguÎ et lÈgËrement nasillarde, avec un fort accent arabe. Le milliardaire dÈcrivait une commande de chars de combat Vickers en ThaÔlande. Samuel s'empara du micro. 

- Et maintenant, Ècoutez. Comment trouvez-vous ma voix ? 

C'Ètait stupÈfiant. Exactement la mÍme voix nasillarde, le mÍme accent, les mÍmes intonations. 

Poster se leva et prit son manteau. 

- Parfait. Il n'y a plus un instant ‡ perdre. Je file voir Scott. Amir est invitÈ ‡ un cocktail par le ministre de la DÈfense. Il est obligÈ d'y aller. Nous agirons ce soir. 

Il se tourna vers Sam. 

- Continuez ‡ vous prÈparer encore. Vous aurez peu de temps. Vic, venez avec moi, s'il vous plaÓt. 

Elle le suivit dans l'escalier. 

- Il faut prÈparer le texte de la conversation entre Samuel et Scott. Chaque mot doit Ítre bien pesÈ. Nous allons nous y mettre immÈdiatement. 

- Oui, professeur. 

- Je trouve que vous vous adaptez bien. 

- Merci, professeur. 

- ¿ propos, Vic, je cherche toujours pour votre prÈnom. J'avais pensÈ ‡ un diminutif de Virginie. Un prÈnom bien franÁais. 

Elle s'arrÍta sur une marche en le regardant d'un air narquois, puis ferma le poing, leva le pouce, avant de le renverser lentement vers le bas, comme le faisaient les Romains dans les jeux du stade. 

- Perdu. 

- Dommage, mais ce n'est pas trËs grave. Je finirai par trouver. Allons travailler. 

Lorsque le tÈlÈphone sonna dans le bureau d'Amir, Sam sursauta malgrÈ lui. 

Comme la premiËre fois, il s'Ètait introduit dans l'immeuble dÈguisÈ en employÈ de la sociÈtÈ de nettoyage, le synthÈtiseur de voix cachÈ au fond d'un chariot-poubelle. Il avait une nouvelle fois forcÈ discrËtement la porte avec un passe, s'Ètait enfermÈ et avait composÈ le numÈro de Vic sur son GSM, pour lui signaler qu'il Ètait prÍt, non sans avoir auparavant branchÈ le synthÈtiseur. Il laissa passer deux sonneries puis dÈcrocha. 

- Amir, fit-il briËvement. 

- Monsieur Amir ? fit une voix aimable. Ici Mar-garet Baylis, la secrÈtaire de M. Jeremy Scott. Ne quittez pas, je vous le passe. 

- AllÙ ? 

- Vous ne m'avez pas appelÈ malgrÈ vos engage-



ments, commenÁa immÈdiatement Scott sans dire bonjour. Vous m'aviez promis des ÈlÈments prÈcis pour les terroristes qui ont commis l'attentat de Milton avec vos armes. Est-ce que vous vous moquez de moi ? 

- Je suis dÈsolÈ, je n'ai pas pu contrÙler toute la filiËre, fit Samuel/Amir de sa voix aiguÎ. Mais je saurai trËs rapidement o˘ ils sont. Par un contact chez eux. 

Un de leurs hommes que je paie en sous-main. N'ayez aucune crainte. Vous pourrez rÈcupÈrer la formule qu'ils ont volÈe. Et mÍme les armes qui restent. Avec un commando bien entraÓnÈ, ajouta-t-il avec un petit rire. 

- Je l'espËre pour vous, fit Scott, qui jouait son rÙle ‡ la perfection. Sinon... 

- Faites-moi confiance, poursuivit Samuel/Amir. 

C'est moi qui vous ai averti pour ces explosifs. Pourquoi essaierais-je de vous doubler maintenant ? 

Il tourna en silence la feuille o˘ Vic avait notÈ le texte de la conversation. 

- Alors, rendez-vous dans trois jours ‡ 8 heures du matin dans mon bureau ; vous avez intÈrÍt ‡ avoir les renseignements. 

- Je les aurai, monsieur. Je vous le promets. 

- Je l'espËre. Pour vous. 

Scott raccrocha. Les dÈs Ètaient jetÈs. 

Il se tourna vers Poster qui avait ÈcoutÈ la conversation avec un haut-parleur. 

- Vous avez intÈrÍt ‡ ne pas le l‚cher d'une semelle. ¿ mon avis, il va recevoir la visite d'un commando bien armÈ dans les prochaines heures. 

Le professeur le fixa fugitivement. 

- Nous les attendrons aussi. 

Puis il sortit du bureau. 

Il Ètait 11 heures du soir au Caire et la chaleur attei-gnait encore 35∞. Le chef du rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª finissait de rÈciter une priËre lorsque son plus fidËle lieutenant entra en trombe dans le bureau, un papier ‡ la main, une lueur sombre dans les yeux. 

Pressentant une catastrophe mais conservant son air dÈtachÈ, le terroriste prit le papier. C'Ètait le compte rendu d'une conversation tÈlÈphonique. Il sentit ses cheveux se dresser sur sa tÍte. Zayed Amir le trahissait ! 

Cet immonde porc qui ne pensait dÈj‡ qu'‡ l'argent et

‡ coucher avec des femmes Ètait en train de le doubler, avec un des patrons du MI6. Il se tourna vers son lieutenant, furieux :

- Tu es s˚r que c'est bien lui qui Ètait au tÈlÈphone ? 

- Certain. J'ai ÈcoutÈ la bande trois fois moi-mÍme. 



J'ai parlÈ des dizaines de fois ‡ Amir, je reconnaÓtrais sa voix entre mille. 

- Un traÓtre. Un immonde traÓtre. Je le savais ! 

- Que faisons-nous ? 

- J'ai quelqu'un ‡ appeler. Laisse-moi. 

De mÈmoire, il composa un numÈro ‡ l'international. 

Il Ètait tellement ÈnervÈ qu'il se trompa une premiËre fois, tombant sur un disque enregistrÈ en anglais. 

Furieux, il reposa le combinÈ, avant de refaire le numÈro. Cette fois, il eut son correspondant en ligne immÈdiatement. Il se mit ‡ parler lentement, choisissant ses mots avec attention. Toutes les conversations tÈlÈphoniques internationales Ètant potentiellement ÈcoutÈes par la NSA ', il devait faire trËs attention. Il savait ces Ècoutes basÈes sur des systËmes de mots clefs et de reconnaissance de signatures de voix. La sienne Ètait inconnue des services de sÈcuritÈ adverses et il espÈrait que celle de son correspondant l'Ètait aussi. L'essentiel Ètait donc de ne prononcer aucun des mots clefs suspects rÈpertoriÈs par la CIA. Rapidement, son interlocuteur le calma. La filiËre de matÈriels Ètait une faiblesse dans le dispositif. Ils le savaient depuis le dÈbut. Ils n'avaient plus besoin de leur fournisseur. Ne pouvaient-ils pas prendre des mesures dÈfinitives ‡ son Ègard ? L'…gyptien acquiesÁa, calmÈ. Son correspondant insista sur un dÈtail. Il ne devait envoyer en Angleterre aucun homme ayant participÈ au prÈcÈdent

´ voyage ª. Trop dangereux s'il se faisait prendre. L‡

encore, l'…gyptien accepta. Il raccrocha et rappela son lieutenant. 

- Il faut impÈrativement empÍcher ce rendez-vous. 

Tu vas envoyer immÈdiatement un commando pour Londres. Quatre hommes. Qu'ils suppriment Amir dËs leur arrivÈe. 

- Bien, fit le terroriste simplement, puis il sortit rapidement de la piËce. 

RestÈ seul, l'…gyptien regarda pensivement sa montre. Amir avait livrÈ les armes contraint et forcÈ. 

Fournisseur occasionnel du consul du Soudan dans le passÈ, en souvenir d'une vieille dette, il avait d'abord refusÈ cette commande. Beaucoup trop dangereuse. 

Mais le trafiquant d'armes Ètait vulnÈrable au chantage. 

Une vieille histoire de meurtre, vingt ans avant, sur la personne d'un citoyen britannique. Le rappel de cette douloureuse affaire, ignorÈe du gouvernement anglais, avait suffi ‡ se mettre Amir dans la poche. Des poursuites judiciaires pour meurtre auraient signifiÈ la fin de sa carriËre. Machinalement, le chef terroriste prit un 1. National Security Agency. 



chapelet d'ambre. Le contact des boules soyeuses entre ses doigts le calma. Dans moins de vingt-quatre heures, sa meilleure Èquipe de terroristes allait frapper un nouveau coup dont le monde entier parlerait. Le premier d'une longue sÈrie. L'opÈration de Milton n'avait ÈtÈ

qu'une mise en jambe pour lui. Le moyen de gagner son indÈpendance financiËre et d'acquÈrir les armes nÈcessaires. Maintenant, il allait montrer de quoi il Ètait vraiment capable. Il but une gorgÈe de thÈ. Le problËme Amir serait bientÙt rÈglÈ. 

La pluie collait aux vitres sales de l'aÈrogare comme des crachats. Il pleuvait sur Londres depuis le dÈbut de l'aprËs-midi et Vic commenÁait ‡ ressentir les effets d'une attente de plus de huit heures. Machinalement, elle se recoiffa dans une glace, Ècartant du pied le gobelet vide posÈ ‡ ses pieds. Le cinquiËme cafÈ trop sucrÈ depuis midi. ¿ cÙtÈ d'elle, un jeune Albanais ‡

moitiÈ affalÈ sur la banquette bougea un peu. Il enleva ses chaussures et une odeur musquÈe s'Èleva dans l'air. 

Elle lui jeta un coup d'úil ‡ la dÈrobÈe. Ćomment peut-on puer ‡ ce point ? ª Elle rÈprima l'envie de lui dire d'aller prendre une douche et, dÈgo˚tÈe, se leva pour aller s'appuyer ‡ la rambarde, en face du panneau Árrival ª. PostÈe dans le hall de l'aÈroport de Heathrow, elle avait examinÈ, sans succËs jusqu'‡ prÈsent, tous les passagers des vols en provenance du Caire. 

Poster pensait que la base arriËre des terroristes Ètait en Egypte. Tout ramenait en effet ‡ l'Egypte : la langue employÈe dans le communiquÈ, le lieu de son dÈpÙt, la localisation de la station d'Ècoute d'Amir. L'Èquipe d'exÈcuteurs en viendrait directement car le prÈavis Ètait trop court pour qu'ils organisent une arrivÈe plus discrËte par bateau ou train avec un passage par le conti-nent. Vic se retourna : l'Albanais s'Ètait complËtement couchÈ sur la banquette maintenant. Une touriste amÈricaine s'approcha pour s'asseoir ‡ cÙtÈ. Vic sourit. 

´ Tu vas voir. Bonne chance, ma chÈrie. ª L'AmÈri-caine s'assit quelques secondes, avant de fuir ‡ son tour. 

…touffant un ricanement, Vic se retourna vers le panneau des arrivÈes. Le vol qui l'intÈressait venait de se poser. Elle s'Ècarta un peu pour se poster ‡ un endroit moins visible. 

Quelques instants plus tard, les passagers du vol

…gyptair 403 commencËrent ‡ sortir. Brusquement, son attention fut attirÈe par un homme qui venait de passer la porte coulissante. Un Arabe. La trentaine, barbe courte, dÈmarche fÈline. Elle le fixa discrËtement, cachÈe derriËre la vitre fumÈe d'une cabine tÈlÈpho-



nique. Elle le vit lancer un coup d'úil discret aux deux autres jeunes hommes qui suivaient. Ceux-l‡ aussi semblaient suspects. Elle avait passÈ des stages spÈciaux ‡

la DGSE pour repÈrer les terroristes et les criminels en bande ‡ leur attitude, spÈcialement aux regards qu'ils Èchangeaient. Elle fixa les autres passagers, cherchant leur chef. Il y avait forcÈment un chef. Il y en avait toujours un. Elle le repÈra rapidement. Un homme plus

‚gÈ, ‡ qui un des tueurs prÈsumÈs jeta un regard empreint de respect, lui dÈsignant la direction des comptoirs de location de voitures. 

´ Les voil‡. Quatre hommes. ª Elle les suivit discrËtement. Le barbu se dirigea vers le stand Avis pour louer une voiture. Les autres attendaient dans le hall, comme s'ils ne se connaissaient pas. Ensuite, elle les fila de loin jusqu'au parking o˘ ils se regroupËrent et montËrent dans une voiture, une grosse Vauxhall Sintra grise. 

Au lieu de sortir du parking, la voiture descendit deux Ètages pour s'immobiliser devant une fourgonnette Mercedes. Un des hommes descendit du monospace aprËs avoir vÈrifiÈ que personne ne les voyait. 

CachÈe derriËre un pilier, Vic les suivait. L'homme prit dans la fourgonnette deux gros sacs de sport visiblement trËs lourds. ´ Leurs armes. ª Il les transfÈra ‡

l'arriËre de la Vauxhall, puis la voiture sortit du parking et prit la M25 en direction de Londres. Rapidement, le conducteur se fondit dans la circulation, semblant prendre comme par un fait exprËs les rues les plus encombrÈes. Trois voitures derriËre, Vic pestait. Trop difficile de suivre une voiture dans des embouteillages. 

Beaucoup plus que dans une circulation fluide, sauf ‡

les coller, ce qu'elle voulait absolument Èviter. Or elle ne devait les perdre ‡ aucun prix. Un quadragÈnaire en Aston Martin la doubla, lui adressant un grand sourire. 

Elle l'ignora. Ćhouette tire. Dommage qu'il ait l'air si con. ª L'homme klaxonna pour attirer son attention, risquant du mÍme coup d'attirer celle des terroristes. Il baissa sa vitre. En soupirant, elle fit de mÍme. 

- DÈgage, connard. 

OffusquÈ, l'homme remonta sa vitre et dÈboÓta vers la gauche. ´ Bon dÈbarras. ª

L'úil gluÈ sur le pare-brise, elle suivait attentivement la progression de la voiture des terroristes. Visiblement, le chauffeur ne connaissait pas Londres et suivait les indications d'un plan. 

´ Pas par l‡. On va se retrouver sur Cromwell. ¿ la pire heure. Prends la parallËle. ª

Le conducteur tourna dans Cromwell Road et se retrouva immÈdiatement bloquÈ dans un embouteillage gigantesque. 

´ J'y crois pas. Il va pas prendre Fulham maintenant ! ª

Le conducteur Ègyptien tourna ‡ 2 ‡ l'heure dans Fulham. Elle tapa violemment du poing sur le volant. 

- Ah, le con ! Je vais finir par les perdre. 

Ce qui devait arriver arriva trois cents mËtres plus loin. Le terroriste passa un feu ‡ l'orange et Vic se retrouva coincÈe au rouge derriËre deux voitures. Coup de chance, un grand semi-remorque tournait, la masquant aux regards Èventuels des terroristes. Elle monta sur le trottoir et, sans se soucier des coups de klaxon hystÈriques derriËre elle, br˚la le feu. Cent mËtres plus loin, elle recollait les terroristes, laissant toujours trois voitures entre eux. Son cúur battait la chamade. Elle avait failli les laisser filer ! 

La filature se poursuivit pendant environ dix minutes, puis les …gyptiens stoppËrent devant un petit hÙtel d'Earl's Court, un quartier ‡ la mode, frÈquentÈ

par les hippies et les homosexuels. L'un des terroristes descendit, jeta un regard circulaire soupÁonneux autour de lui, avant de faire signe aux autres de le suivre. Ils entrËrent dans l'hÙtel ‡ la queue leu leu. Vic regardait les immeubles environnants. ´ Pas con. Qui irait chercher des terroristes arabes dans ce quartier ? ª Avec son portable, elle appela Milan et fit son rapport. 

- C'est leur base ? 

- Ouais. Je suis s˚re qu'ils crËchent vraiment dans cet hÙtel. 

- Reste en planque. J'arrive avec Samuel. 

Vic attendait depuis moins d'une demi-heure lorsqu'elle vit arriver une discrËte fourgonnette, aux couleurs de la Royal Mail. Samuel Ètait au volant, Milan ‡ cÙtÈ de lui. Elle sortit de sa voiture et monta dans la fourgonnette par la porte arriËre. 

- Ils n'ont pas bougÈ, annonÁa-t-elle aussitÙt. Les lampes des deux chambres ‡ gauche du deuxiËme Ètage se sont allumÈes aprËs leur arrivÈe. Personne d'autre n'est rentrÈ aprËs eux, donc c'est l‡ qu'ils sont. Tu comptes attaquer quand ? 

- Maintenant. 

Il sortit d'un de ses sacs une petite tÈlÈvision portable puis accrocha une minuscule camÈra ‡ l'une de ses Èpaulettes et l'alluma. IntriguÈ, Samuel regarda l'Ècran. 

- Pourquoi tu fais Áa ? 

Vic rÈpondit ‡ sa place :

- Technique Mossad. «a permet de vÈrifier l'opÈration aprËs et de traquer les fautes techniques. 

- C'est pas l'idÈe, ici. 



- C'est pour que j'intervienne s'il y a un pÈpin ? 

Milan approuva du menton, tout en fixant une radio

‡ sa gaine de dos, et cala soigneusement l'Ècouteur dans son oreille droite. 

- Restez ici. 

Il ouvrit la porte et se dirigea d'un pas souple vers l'hÙtel. 

Milan contourna la porte principale et se glissa dans une ruelle qui longeait la faÁade droite du b‚timent. Il avait bien dormi depuis trois jours, sans le moindre cauchemar, et se sentait diffÈrent. Comme si son sang Ètait plus fluide dans ses veines. ´ Je suis ‡ nouveau le meilleur. ª Cette pensÈe le galvanisa. Il y avait une porte de service en fer rouillÈ. FermÈe. Il la crocheta en quelques secondes avec un passe et se retrouva dans une cour. Des briques noir‚tres et crasseuses, lisses, sans aspÈritÈs. Ni portes ni fenÍtres avant une hauteur d'au moins dix mËtres. Une seconde, il se sentit envahi par le dÈcouragement. Impossible d'escalader un mur pareil sans Èquipement spÈcial de grimpÈe. La voix de Vic Èclata dans l'oreillette. 

- N'y va pas. C'est impossible. 

Il ne rÈpondit pas, les yeux fixÈs sur la paroi. 

Puis la volontÈ de gagner balaya tout. Prenant son courage ‡ deux mains, il commenÁa ‡ escalader, en s'aidant de son poignard pour dÈgager des fentes entre les briques. Ses rangers ‡ semelle caoutchouc glissaient sur la brique mouillÈe. Il lui fallut presque quinze minutes pour monter la dizaine de mËtres le sÈparant de la premiËre fenÍtre. Il cassa un carreau avec son poing gantÈ et se retrouva dans un escalier de service. 

Il s'accroupit pour se reposer une minute, humant l'air. 

Des odeurs de vieux et de poubelle. C'Ètait le troisiËme Ètage. Il descendit rapidement au deuxiËme et ouvrit prudemment la porte qui donnait sur le palier. Le couloir Ètait exigu, les murs recouverts d'un papier peint orange dÈlavÈ, la moquette beige et ÈlimÈe. Des portes de chambres en bois clair, faÁon seventies. Les deux qui l'intÈressaient Ètaient au fond du couloir, ‡ droite. 

Il Ècouta attentivement. Il y avait visiblement un homme seul dans la derniËre chambre et plusieurs dans la prÈcÈdente. Il patienta encore quelques minutes, pour Ítre s˚r du nombre de terroristes dans la premiËre chambre. Il identifia bientÙt trois voix diffÈrentes. Tous les oiseaux Ètaient au nid. 

D'un geste sec, il arracha son fusil d'assaut de la sangle intÈrieure de l'imper, vissa le silencieux, un long tube de titane spÈcialement adaptÈ pour Ètouffer le bruit des balles de 5,56. Toujours accroupi, il fixa soigneusement le rabattant couvrant la chambre d'Èvacuation, pour mieux amortir le bruit, introduisit un chargeur et fit monter silencieusement une balle dans la chambre. 

Encore deux secondes pour armer le pistolet de secours dans son baudrier de poitrine. Il Ètait prÍt. 

Il se releva et attendit. La tÈlÈvision marchait assez bruyamment dans chacune des chambres, mais ce n'Ètait pas suffisant pour tenter une intervention en force. Quelques secondes plus tard, il entendit un bruit de douche dans la premiËre, puis dans la seconde chambre. Il pouvait y aller. Il introduisit avec prÈcaution son passe dans la serrure de la premiËre chambre. 

Le pÍne claqua et la porte s'ouvrit. Il pÈnÈtra d'un bond dans la petite entrÈe et se prÈcipita dans la piËce principale. Deux des trois hommes y Ètaient, l'un debout devant la fenÍtre, l'autre couchÈ sur le lit le plus proche. 

Tous les deux torse nu et en slip. Il les cueillit d'une courte rafale chacun. Le premier prit deux balles dans la poitrine, fit un bond en arriËre, rebondit contre le mur et s'Ècroula. Une seconde rafale cloua l'autre sur son lit, avant qu'il ait pu rÈagir. L'action n'avait pas durÈ plus de trois secondes. Aucun cri. Les dÈtonations amorties par le rÈducteur de son avaient ÈtÈ totalement couvertes par le bruit de la tÈlÈvision. Quant aux douilles, elles Ètaient tombÈes silencieusement sur la moquette verd‚tre. Milan recula et referma la porte d'une main. Un sac d'armes Ètait ouvert sur un fauteuil de la chambre. Il y jeta un coup d'úil. Un fusil ‡ pompe Valtro tout rouillÈ, un fusil de chasse ‡ canon sciÈ, deux vieux P38 et un mauser type 1940. Du matÈriel pourri, Les …gyptiens avaient d˚ utiliser en catastrophe une autre filiËre d'armes. Pas Ètonnant qu'ils aient tout fait pour passer par Amir lors de l'opÈration de Milton. 

Impossible de monter une attaque sÈrieuse avec des antiquitÈs pareilles. Le visage sombre, Milan fit un pas vers la salle d'eau. ¿ l'intÈrieur, la douche coulait toujours. Il rangea le fusil d'assaut dans l'imper et sortit le lourd automatique de son baudrier. 

Le troisiËme tueur Ètait sous la douche, en train de se masturber, les yeux fermÈs. Il avait un corps sec et musclÈ et semblait totalement concentrÈ sur son ácti-vitÈ ª.  Impossible de le laisser derriËre lui.  Milan imprima une pression de quelques grammes sur la g‚chette du DÈsert Eagle. Sous le choc monstrueux du projectile de 50 Magnum, le branlotin fit un tour sur lui-mÍme, laissant une traÓnÈe rouge‚tre sur le mur. 

¿ nouveau, la voix de Vic dans l'Ècouteur. 

- En voil‡ un qui ne se branlera plus jamais. 

Le commando Ètait anÈanti. Il restait maintenant ‡

mettre la main sur l'homme dans la chambre contiguÎ. 

Le chef du commando. Celui qui pouvait peut-Ítre lui donner les informations nÈcessaires pour retrouver la formule du professeur Appleton. Milan sortit sur le palier et mit le passe dans la serrure de la seconde chambre. La porte s'ouvrit avec un clic discret ; la chambre Ètait vide, le chef du commando prenait un bain.  Un sourire Èclaira fugitivement le visage de Milan. DÈcidÈment, ses adversaires aimaient l'eau. Il ferma soigneusement la porte de la chambre et ouvrit celle de la salle de bains ‡ la volÈe, braquant son arme sur l'…gyptien. L'homme Ètait bien dans son bain, en train de se laver. Il resta paralysÈ, son savon ‡ la main, une expression de terreur sur le visage, fixant l'appa-rition : un homme avec un grand impermÈable noir qui braquait sur lui un Ènorme pistolet ÈquipÈ d'un viseur laser et prolongÈ d'un silencieux. Son regard se tourna inconsciemment  vers  le  mur,   comme   s'il   pouvait appeler ses hommes ‡ cÙtÈ. 

- Ils sont morts tous les trois, fit Milan. Quant ‡

toi, il te reste quelques secondes ‡ vivre. Quel est ton nom ? 

- Youna. Que voulez-vous ? 

Le chef du commando s'Ètait repris et sa voix Ètait ferme. 

- Je veux le rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª. 

Il sortit un petit magnÈtophone de sa poche et le posa sur la tablette de l'Èvier. 

- Parle. 

L'…gyptien le toisa, visiblement dÈcidÈ ‡ ne rien dire. 

Milan fit un pas. 

- LËve-toi. 

Docilement, le chef du commando s'extirpa de la mousse pendant que l'AmÈricain rentrait son arme dans son holster. L'…gyptien eut un mince sourire, une fraction de seconde. Pas plus longtemps. Sans un mot, Milan avait dÈj‡ pivotÈ. Son talon cueillit violemment le terroriste au genou. L'homme poussa un cri de douleur et tomba sur le rebord de la baignoire. 

Encore un pas. L'…gyptien se cabra, mais Milan l'agrippa, lui enfonÁant le pouce dans la carotide tout en lui tordant le poignet de l'autre main. TrËs douloureux. 

- Je vais m'Ènerver, gronda-t-il. D'abord je vais te casser l'autre genou, puis les deux coudes avant de passer au reste. Tu devrais parler tout de suite. Qui est ton chef ? 

Silence. Une pression un peu plus forte sur le poignet, un cri de douleur en rÈponse. 

- Je rÈpËte : qui est ton chef ? 

- Je ne connais pas son vrai nom. Je l'appelle juste Hadj. Saint homme. 



- Combien d'hommes a-t-il ? 

- Je ne sais pas. Au moins une trentaine. 

- C'est un nouveau groupe ? 

- Oui. Nous n'avons aucun lien avec personne. 

- O˘ est le QG ? 

- On s'entraÓne dans le dÈsert. 

- Tu te fous de ma gueule ? 

- Non, c'est vrai. Je sais juste que le chef vient d'acheter un endroit isolÈ pour nous servir de base d'entraÓnement. 

- O˘? 

- Je ne sais pas. «a n'a pas encore servi. 

Milan le fixa d'un air subitement froid et dÈtachÈ. Il le l‚cha. Le pistolet sortit de sa gaine comme par enchantement. 

L'…gyptien se tortilla brusquement. 

- Attendez, je peux vous donner une information. 

Je connais un endroit o˘ le bras droit du chef se rend, de temps en temps. C'est au Caire. 

- O˘ exactement ? demanda Milan en cachant son intÈrÍt. 

- Dans la rue SÈlim-FV, dans le nord, prËs de la Citadelle. C'est un vieil immeuble marron, avec une boucherie au rez-de-chaussÈe. L'escalier de la cour mËne aux Ètages du haut. Ahmed, le bras droit de notre chef, y passe une fois par semaine. 

- ¿ quoi ressemble Ahmed ? 

- Il est petit, avec une barbe blanche coupÈe court. 

Il porte toujours un turban. Il est comme tout le monde. 

- Sa bagnole ? 

- Il a une Fiat Regata bleue. 

- As-tu des informations sur l'attentat de Milton ? 

- Sur quoi ? 

L'autre ouvrait de grands yeux. Il Ètait visiblement ÈtonnÈ, ne simulait pas. Milan tiqua. 

- Sur la destruction d'un laboratoire ici en Angleterre, il y a quelques jours. On a volÈ une formule de mÈdicament. Tu n'en as pas entendu parler ? 

- Si, si. Une de nos Èquipes est partie pour trois semaines ‡ la mÍme Èpoque. Leur absence a coÔncidÈ

avec cet attentat. 

- C'Ètaient eux ? 

L'autre inclina la tÍte en silence. 

- O˘ sont ces hommes ? 

- Je ne sais pas. Quelque part en Egypte. L'organisation est trËs cloisonnÈe. 

Milan regarda son interlocuteur. Son cr‚ne Ètait couvert d'une mauvaise sueur : la peur. Il coupa le magnÈtophone.   L'autre   avait   dit   tout   ce   qu'il   savait. 

Brusquement,  l'…gyptien plongea la main  dans  sa trousse de toilette. Le pistolet tonna. Le terroriste s'effondra, laissant Èchapper un poignard effilÈ. Rapide, mais pas assez. Milan dÈtourna les yeux du cadavre et ferma la porte de la salle de bains. Il fouilla la chambre longuement, cherchant des documents intÈressants qu'il ne trouva pas, puis sortit sans un bruit dans le couloir. 

Quelques instants plus tard, il Ètait dans la camionnette, l'air sombre. Ni Samuel ni Vic n'osËrent lui poser de questions pendant qu'il enlevait son matÈriel. Vic Ètei-gnit la petite tÈlÈvision, faisant signe qu'ils pouvaient dÈmarrer. Puis elle se ravisa et lui prit gentiment la main. 

- «a me fait pareil moi aussi aprËs. Je me sens toujours merdeuse. J'ai envie de me cacher. 

Il retira sa main. 

- Pas moi. 

Le moteur ronfla et la camionnette s'arracha du trottoir. 

Le professeur faisait pensivement tourner la cassette vidÈo dans ses doigts. Le petit magnÈtophone portatif de Milan Ètait posÈ sur la table. Il le regarda machinalement. Il y avait du sang sÈchÈ sur le plastique gris. 

FascinÈ, il n'arrivait pas ‡ dÈtacher les yeux de la cro˚te noir‚tre. 

´ Dans quelle horreur me suis-je donc fourrÈ ? ª

Il tendit la cassette ‡ Vic. 

- Faites-en trois copies que vous envoyez immÈdiatement ‡ Scott, Vince et Delage. 

- Au fait, professeur, c'Ètait une erreur d'agir seuls. 

J'ai failli les perdre ‡ cause des embouteillages. 

- Je demanderai l'aide de Scott si nous avons ‡

recommencer ce genre de filature. Bon, je l'appelle. 

Le combinÈ sans fil Ètait tombÈ derriËre un des coussins du canapÈ et Poster dut chercher pendant plusieurs minutes, pestant ‡ voix haute. Vic l'observait, amusÈe, peu habituÈe ‡ de tels dÈbordements de la part du professeur. D'une certaine maniËre, c'Ètait plutÙt sympa-thique de voir qu'il Ètait aussi un peu humain. Par chance, Scott Ètait ‡ son bureau. 

- Nous avons fait quelques progrËs, Jeremy. Je vous envoie une cassette qui vous intÈressera. 

- Attendez une seconde, je branche mon brouilleur. Pourriez-vous brancher le vÙtre ? 

- Un brouilleur ? Je n'ai rien de semblable chez moi. 

L'espion eut un rire bref. 

- Mes hommes sont passÈs cet aprËs-midi. 

Regardez la table o˘ est installÈe la base de votre tÈlÈphone portable. 

- Attendez, je regarde. Je ne vois rien. 



- Votre rÈpondeur a ÈtÈ changÈ. Celui-ci est un peu spÈcial. Appuyez sur le bouton rouge qui se trouve sur le boÓtier. Le brouilleur se mettra en route automatiquement. 

Tenant toujours son combinÈ contre l'oreille, Poster se dirigea vers la table et fit ce que Scott lui suggÈrait. 

AussitÙt, il perÁut un lÈger grÈsillement dans l'appareil, qui disparut aprËs une dizaine de secondes. 

- Vous voyez. C'est trËs simple. Personne ne peut nous Ècouter. 

- Parfait. 

Milan venait d'entrer dans la piËce et Poster mit sur haut-parleur. 

- Je suis sur haut-parleur. Nous avons une piste. 

Une adresse au Caire. 

- De la casse ? 

- Quatre morts. Le commando travaillant pour les terroristes. 

- Des tÈmoins ? 

- Non. Milan a ÈtÈ trËs discret. 

- Je vais envoyer une Èquipe rÈcupÈrer les corps. 

- Attendez une seconde. 

Poster se tourna vers Milan, qui secoua lentement la tÍte de gauche ‡ droite. 

- NÈgatif. Il faut les laisser. 

- Jeremy, vous avez entendu ? Je pense comme Milan. ¿ mon avis, il vaut mieux ne pas le faire. En les laissant tels quels, nous augmentons l'incertitude chez nos ennemis. Ils se demanderont qui est intervenu. 

Alors que, si leur commando s'Èvanouit sans laisser de traces, ils se douteront que le gouvernement britannique est derriËre leur disparition. 

- Hum ! Je n'aime pas laisser des cadavres en plein cúur de Londres. 

- Je pense que c'est la bonne solution. 

- Bon. Je ferai comme vous proposez. 

Silence dans le combinÈ. Le professeur attendait. Il sentait que Scott avait un problËme. La voix du chef du SIS se fit plus doucereuse. 

- Pouvez-vous enlever le haut-parleur ? 

- Oui. 

Milan hocha la tÍte et sortit. 

- Je suis seul. Allez-y. 

- Nous n'en avons pas encore parlÈ, mais je souhaiterais que votre petite Èquipe passe le test de dÈpistage du prion. Cela me rassurerait de savoir qu'aucun d'entre vous n'est atteint. 

- Je ne vois pas ce que cela changerait. 

Scott ignora la remarque. 

- Si vous Ítes d'accord, un mÈdecin de mon ser-



vice peut passer tout ‡ l'heure faire des prÈlËvements. 

Il s'agit d'une banale prise de sang, sauf que la quantitÈ

a prÈlever est un peu plus importante. 

- Entendu. Je l'attends. 

Poster raccrocha. 

Un test. Il ne manquait plus que Áa. L'image de sa femme lui revint. Il n'y avait pas eu de test pour elle. 

Il eut un frisson de dÈgo˚t en se rendant ‡ la salle de bains pour se passer de l'eau sur le visage. 

Le commandant de bord poussa lÈgËrement la manette des gaz et l'Airbus d'Egyptair quitta l'aire de parking pour se diriger vers la piste de dÈcollage. Le pilote Ègyptien n'Ètait pas un apollon, mais il en impo-sait avec son mËtre quatre-vingts, ses cheveux en brosse et son uniforme. Il se tourna vers son copilote. Heureux. Ce vol Le Caire-Londres avec escale ‡ AthËnes Ètait son prÈfÈrÈ car il lui permettait de retrouver sa maÓtresse londonienne. Aussi, son esprit divaguait lÈgËrement du point fixe nÈcessaire avant le dÈcollage. 

Dans son Ècouteur, la voix anonyme fortement teintÈe d'accent grec de la tour de contrÙle Èclata et il se reconcentra sur ses instruments. 

- …gyptair 86, autorisation de dÈcollage accordÈe sur piste numÈro 2. Over. 

Son second prit le micro :

- D'Egyptair 86, bien reÁu. Quel numÈro au dÈcollage ? 

La voix grecque se fit ‡ nouveau entendre :

- Vous Ítes numÈro trois. DerriËre Olympic 321 et Air France 826. 

Le gros Airbus A340 commenÁa ‡ rouler sagement sur le tarmac. Un vol sans histoire pour une destination sans histoire. ¿ l'intÈrieur de l'appareil, les voyageurs finissaient sagement de regarder un film sur les consignes de sÈcuritÈ. Puis le 737 d'Air France quitta la piste et l'Airbus d'Egyptair se mit en place pour le dÈcollage. 

- On y va, dit le commandant de bord en poussant au maximum les rÈacteurs. 

Sous la pression des quatre puissants rÈacteurs Snecma, l'avion prit rapidement de la vitesse puis s'Èleva gracieusement dans les airs. 

Au sol, quelque part dans les environs d'AthËnes, cinq hommes attendaient fiÈvreusement le dÈcollage du vol …gyptair 86. Ils Ètaient regroupÈs autour de deux vÈhicules ; une vieille camionnette Fiat et une Alfa Romeo 164 turbo, noire. Trois des hommes montaient la garde, armÈs de courts pistolets-mitrailleurs, regardant nerveusement autour d'eux, le doigt sur la dÈtente. 

Les deux autres s'affairaient autour d'un long tube kaki : un missile Strella, plus connu sous le nom de Sam 7. Le maniement Ètait trËs simple ; il suffisait d'acquÈrir la cible en dirigeant le tube lance-missile vers son moteur, rÈacteur ou moteur ‡ hÈlice. Le missile se calait alors dessus avant le tir. Ensuite, une fois lancÈ, l'engin suivait automatiquement la source de chaleur et explosait ‡ son contact. 

Les terroristes Ètaient cachÈs dans une grande oran-geraie de la banlieue d'AthËnes, ‡ trois kilomËtres de l'aÈroport. Il Ètait 14 heures et la chaleur infernale. Les risques d'Ítre surpris Ètaient faibles. Ils attendaient l'avion. ¿ 14 h 08, le talkie-walkie de l'un d'eux grÈsilla. ´ La cible vient de dÈcoller. Au contact dans moins de deux minutes ª, annonÁa le guetteur qui s'Ètait postÈ juste dans le prolongement de la grande piste de l'aÈroport. 

Automatiquement, le terroriste qui tenait le Sam 7

alluma la pile de contrÙle d'acquisition du missile. Son compagnon prit ses jumelles et les braqua vers l'est. Il ne fallait surtout pas se tromper d'avion. Moins d'une minute plus tard, il le vit. Avec ses puissantes jumelles, il reconnut facilement l'A340 d'Egyptair. ¿ cÙtÈ, le missile commenÁa ‡ Èmettre un ´ bip bip ª strident : la cible Ètait acquise. Le terroriste appuya sur la g‚chette de mise ‡ feu. Le missile partit avec un choc sourd, laissant derriËre lui une trace de feu. PrÈvoyant, son compagnon commenÁa ‡ asperger les broussailles avec l'extincteur dont il s'Ètait muni, conformÈment aux instructions, tout en regardant, fascinÈ, le missile grimper dans le ciel. Dans quarante secondes, tout serait fini. 

¿ ce moment, dans le cockpit, le pilote vit une lueur au sol et une traÓnÈe lumineuse monter vers lui ‡ toute vitesse. 

- Un missile ! hurla-t-il, tandis que son second, affolÈ, tentait d'apercevoir l'engin qui fonÁait vers eux. 

Le commandant de bord avait des dÈfauts mais il Ètait courageux et il avait servi quinze ans comme pilote de Mig dans l'armÈe de l'air Ègyptienne. Il donna un coup de manche ‡ balai magistral sur la droite et fonÁa face au soleil, pendant que le copilote regardait fiÈvreusement le missile se rapprocher par le travers. 

Pendant ce temps, les passagers hurlaient, sans comprendre ce qui se passait. 

Au dernier moment, le pilote bascula brutalement l'avion vers le bas. Et ce qu'il espÈrait se produisit : le calculateur d'acquisition du Sam 7 vit disparaÓtre une fraction de seconde la chaleur des rÈacteurs pour Ítre remplacÈe par celle du soleil, beaucoup plus puissante. 

Le missile continua tout droit en direction du soleil. 

Au sol, le terroriste qui tenait le tube vide du missile poussa un cri de rage en voyant le Sam 7 rater sa cible. 

Tant d'efforts et de semaines de prÈparation, de chronomÈtrages pour en arriver ‡ un Èchec pareil. 

Pendant ce temps, le commandant de bord avait remis l'avion en vol stationnaire et repris son calme. Il se tourna vers le copilote :

- Appelle la tour de contrÙle, on peut encore peut-

Ítre rattraper ces salauds. 

Mais, en bas, les terroristes s'Ètaient dÈj‡ volatilisÈs et lorsqu'elle arriva une heure plus tard, la police grecque ne trouva que des traces de pneus, un extincteur vide, la carcasse du missile et quelques pelures d'orange. Et pas une seule empreinte. 

´ Les perversions peuvent Ítre multiples, elles se dÈveloppent sur un terrain spÈcial fait d'inaffectivitÈ, d'inadaptabilitÈ et d'impulsivitÈ, qui constituent le fonds mental du pervers instinctif. Elles concernent les trois instincts essentiels : instinct de reproduction, instinct de conservation, instinct d'association. La perversion du sujet 9-122 - impressionnante d'un point de vue mÈdical - est essentiellement liÈe ‡ son instinct surdimensionnÈ de conservation. ª

- Je peux vous dÈranger, professeur ? 

Poster referma le manuscrit et se leva vivement. 

- Je vous en prie. 

Vic Ètait habillÈe trËs simplement. Un vieux Jean et une chemise blanche d'homme, trop longue. Les petites baskets aux pieds et l'absence de maquillage lui donnaient vaguement l'air d'une Ètudiante. Il sentit un lÈger trouble l'envahir pendant qu'il lui dÈsignait une chaise. 

- Asseyez-vous. 

- Merci. 

Elle prit la chaise mais, au lieu de s'asseoir, elle l'approcha trËs prËs du professeur. Il rougit un peu plus. 

- Vous avez l'air troublÈ. 

Il se redressa. 

- Absolument pas. 

Elle se pencha un peu sur lui et il sentit une mËche de cheveux lui effleurer l'oreille. 

- Vous avez ÈtÈ mariÈ, professeur, n'est-ce pas ? 

Le regard fixe, il rÈpondit, avec l'impression que c'Ètait un autre qui parlait ‡ sa place. 

- Oui. 

- Vous Ítes restÈ longtemps ensemble ? 

- Trois ans. C'Ètait une femme merveilleuse. 

- Vous n'avez pas eu d'enfants. 

- J'en aurais eu si mon Èpouse avait survÈcu. 

Elle tressaillit sans rien en laisser paraÓtre. Ainsi, elle Ètait morte. 



- Mais j'ai bien peur qu'il ne soit trop tard maintenant. 

Elle eut une moue. 

- Il n'est jamais trop tard pour avoir des enfants. 

Il se leva en repoussant sa chaise. 

- Je ne sais pas. Puis, changeant de conversation : Vous n'Ítes venue me voir que pour me parler de ma femme ? 

BlessÈe, elle tourna la tÍte. 

- Vous Ítes odieux parfois. Mais je sais que vous faites semblant. 

- Pardonnez-moi. Mon intention n'Ètait pas de vous blesser. Bien au contraire. 

- Scott, Vince et Delage sont en bas. C'est Áa que je venais vous dire. 

Puis elle fit demi-tour et sortit de la piËce. 

Lorsque Poster entra dans le salon, Vic avait repris sa place sur le canapÈ ‡ cÙtÈ de Delage. Elle tourna lÈgËrement la tÍte pour ne pas croiser son regard et il en fut meurtri. Pourquoi Ètait-il toujours aussi maladroit avec elle ? Ce n'Ètait pas la peine de donner des leÁons au reste du monde, et d'Ítre incapable d'avoir une relation normale avec Vic. 

MalgrÈ lui, son regard s'attarda sur sa poitrine une seconde de trop. Pouvait-il avoir des relations normales avec Vic ? C'Ètait cela la bonne question. La voix de Scott interrompit ses pensÈes. 

- Bonjour, professeur. 

Il se tourna vers la voix, comme s'il Èmergeait d'un rÍve. 

Scott s'Ètait levÈ. 

- Rasseyez-vous, Jeremy, je vous en prie. 

Le professeur prit une chaise, toussota une seconde puis jeta un regard candide ‡ l'auditoire. 

- Allons ‡ l'essentiel. L'objet de cette rÈunion est de faire le point sur les mesures ‡ prendre aprËs les rÈvÈlations du chef du commando abattu par Milan. 

Vince lissa son cr‚ne chauve en Ètouffant un rot discret. 

- Faire le point. Bravo pour l'euphÈmisme, professeur. On croirait entendre un rond-de-cuir de Washington DC. 

L'AmÈricain se pencha sur un plateau posÈ sur la table. Sa grosse main se referma sur une poignÈe de biscuits. Pendant quelques secondes, on n'entendit plus que le bruit de sa mastication puissante, avant qu'il reprenne la parole, la bouche pleine. 

- Hum ! DÈlicieux ces biscuits. J'ai ÈtudiÈ longuement la cassette des confessions du terroriste. Hum ! 

C'est intÈressant. 



Il attrapa une nouvelle poignÈe de biscuits sous le regard fascinÈ de Vic : comment pouvait-on manger autant ‡ la fois ? 

- Je suppose que vous Ítes d'accord avec moi, poursuivit l'AmÈricain avec un regard en coin vers ses deux collËgues. Nous avons dÈsormais une chance unique de retrouver la trace des voleurs de la formule. 

Il faut foncer au Caire sans attendre. J'ai fait envoyer par avion militaire tout le matÈriel nÈcessaire ‡ une Èventuelle opÈration. 

Scott se limait symboliquement l'ongle du majeur de la main droite avec l'arÍte d'un stylo en or. Il releva la tÍte. 

- La tentative de destruction du vol d'…gyptair cet aprËs-midi porte bien la marque du rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª. Elle vient d'Ítre revendiquÈe. MÍme procÈdure que pour l'attentat de Milton. Et ce sont des individuels. Personne n'a entendu parler d'une action de ce type prÈparÈe par aucun …tat de la rÈgion. Quant

‡ mes contacts en Afghanistan, ils sont formels : Ossama Ben Laden n'est pas derriËre le coup. C'est un groupe terroriste totalement inconnu. 

Poster se tourna vers Vince, qui dessinait des voitures sur un sous-main :

- Que disent les IsraÈliens ? 

- Ils sont dans la merde, comme nous. Personne n'est au courant de rien. Ce sont des nouveaux sur le mÈtier. 

- Et vous, madame, qu'en pensez-vous ? 

Delage se permit un sourire las. 

- Vous connaissez le Moyen-Orient. Nous avons ÈtÈ prÈvenus de l'imminence d'une action terroriste dans tous les prÈcÈdents attentats d'envergure, mÍme si on ne savait jamais ce qui allait vraiment se passer. 

Je suis comme Scott et Vince. Je pense qu'il s'agissait de l'acte 1 de la nouvelle campagne de terreur du rÈseau terroriste en Occident. Sans doute une forme de rodage. 

Ils vont probablement s'attaquer maintenant ‡ des cibles encore plus ´ visibles ª. Vous imaginez un avion touchÈ

par un missile au-dessus de Londres ou Paris, ou un camion piÈgÈ en plein New York ? 

Ils l'imaginaient tous et prÈfÈraient ne pas y penser. 

Poster se leva, marchant en rond dans la piËce. 

- Je continue ‡ m'interroger sur les motivations des terroristes. Les derniËres opÈrations n'ont dÈcidÈment rien ‡ voir avec le vol de la formule. Pourquoi, par-donnez-moi l'expression, courent-ils plusieurs liËvres en mÍme temps ? 

Le silence plana quelques instants sur l'assistance. 

- Vous en concluez quoi, professeur ? 



- Je pense que c'est la clef de toute notre affaire. 

Lorsque nous aurons compris les raisons de cette íncohÈrence ª de comportement, cela voudra dire que nous serons prËs d'eux. TrËs prËs. 

Personne ne rÈpondit. 

- Je vais continuer ‡ creuser. A propos, Jeremy, pourriez-vous donner cette petite note d'Ètape au Premier ministre ? 

- Oui, bien s˚r. Il l'aura dËs ce soir. 

- J'aimerais que vous la lisiez. Tous les trois. 

La note Ètait courte et tenait sur une page. 

ŃOTE POUR LE PREMIER MINISTRE

(Sous couvert de Jeremy Scott)

Objet : EnquÍte relative ‡ l'attentat de Milton. 

Comme le sait le Premier ministre gr‚ce aux rapports rÈguliers de Jeremy Scott, l'enquÍte relative ‡

l'attentat de Milton a progressÈ ces derniers jours. 

La prÈsente note a pour objet de prÈsenter les derniers ÈlÈments d'information en ma possession. 

La piste d'un groupe terroriste arabe s'est imposÈe dËs le dÈbut de l'enquÍte. Je continue pourtant ‡ penser que la divergence des stratÈgies suivies par les terroristes couvre un problËme de fond, qui nous Èchappe ‡ ce stade. Toutefois, le faisceau d'indices vers l'Egypte est convergent. Les aveux d'un membre du rÈseau, attirÈ ‡ Londres par nos soins, ont confirmÈ qu'une des bases centrales des terroristes se trouve au Caire. Nous nous y rendrons trËs rapidement. 

Une neutralisation du marchand d'armes Zayed Amir est par ailleurs nÈcessaire, afin d'Èviter que les responsables du rÈseau ne puissent se rendre compte qu'ils ont ÈtÈ manipulÈs. Elle sera rÈalisÈe dans les meilleurs dÈlais, avant notre dÈpart pour Le Caire. 

Pr Francis Poster. ª

- Une neutralisation de Zayed Amir, hein ? 

- C'est plus prudent. Je ne veux pas que les terroristes comprennent qu'ils ont ÈtÈ manipulÈs. Pour cela, il faut Èliminer Amir. Maintenant. 

Delage hocha la tÍte en regardant ses ongles tandis que Vince finissait sa coupe de Champagne, impassible. 

Scott mit rapidement la note dans sa sacoche pendant que tout le  monde  se levait pour prendre  congÈ. 

S'approchant de Poster, il le prit par le bras. 

- Puis-je vous parler une seconde avant de partir, Francis ? 

- Si vous voulez. Allons nous promener quelques instants dans le jardin. 

Ils marchËrent dans les allÈes quelques minutes en silence, au milieu des fleurs. Il rÈgnait une douceur incroyable sur Londres. Poster enleva sa veste et la mit sur l'Èpaule. Scott fouilla dans la sienne et en sortit une feuille de papier. 

- J'ai eu les rÈsultats des tests sanguins faits sur l'Èquipe. 

- Une mauvaise nouvelle ? 

Scott se tut un instant. 

- Ceci est le test de Vic. Il est positif. Elle est contaminÈe. 

- Vic? 

Poster avait criÈ. Il empoigna Scott par la manche et celui-ci eut peur, une seconde. La veste de Poster tomba sur le gravier. 

- Oui. Le test a enregistrÈ des traces infimes de prion. Cela signifie, selon nos Èquipes de scientifiques, qu'elle en est tout au dÈbut de la maladie. Le prion n'a probablement pas encore causÈ de dÈg‚ts dans le cerveau. Nous ne connaissons pas encore vraiment le mode de fonctionnement de cette saloperie. Il faudrait faire des examens. 

- …pargnez-moi ce type de commentaires, Jeremy. 

Je sais parfaitement comment cette maladie Èvolue. Ma femme a tenu moins de deux ans. 

- Veuillez me pardonner. 

- Vic est condamnÈe. 

Poster s'effondra sur une chaise de jardin. 

- Ne vous laissez pas aller, professeur. Vic est une fille bien. Je comprends que vous vous soyez attachÈ. 

Mais on peut encore la sauver. 

- Si nous trouvons cette formule. 

Scott le regarda droit dans les yeux. 

- C'est votre mission. N'oubliez pas les chiffres. 

8,34 %. Il y a six millions de Vic dans ce pays. Il faut faire vite. 

- Nous avanÁons. Vous le savez. 

Scott hocha la tÍte. Poster mit la feuille dans sa poche. 

- Ne dites rien ‡ Vic, Jeremy. Je lui parlerai. Un peu plus tard. 

- Je prÈfËre que ce soit vous. 

Zayed Amir Ètait avachi dans son bureau, le regard perdu vers un ciel Ètonnamment bleu pour Londres. 

L'air vaguement ridicule avec son co˚teux costume Yves Saint Laurent sur mesure et ses chaussures en crocodile. Il soupira bruyamment. ¿ cet instant prÈcis, il avait peur. Il avait entendu ‡ la radio et ‡ la tÈlÈvision qu'un commando de terroristes arabes avait ÈtÈ anÈanti dans un hÙtel de Londres. Des hommes totalement inconnus de tous les services de police. Un contact discret au sein de Scotland Yard le lui avait confirmÈ. Que faisaient ces hommes ‡ Londres ? Qui les avait supprimÈs ? Il ne pouvait s'empÍcher de penser que la prÈsence de ces hommes avait un rapport avec les armes qu'il avait fait livrer quelques semaines auparavant. 

Dans un sens, il Ètait inconcevable que le chef du rÈseau Ègyptien veuille le supprimer, alors qu'il aurait toujours besoin d'un approvisionnement discret en armes modernes. Pourtant, il sentait confusÈment qu'une fois les armes livrÈes le terroriste pouvait Ítre tentÈ de couper toutes les pistes menant ‡ lui. Et des trafiquants d'armes prÍts ‡ vendre pËre et mËre pour quelques beaux dollars bien craquants, ce n'est pas ce qui manquait. 

D'ailleurs, ils n'avaient rien en commun. Normalement, Amir n'aurait jamais traitÈ avec un terroriste. 

Cependant l'autre l'avait menacÈ. Un refus et cette vieille affaire de meurtre referait surface. Des morts, il en avait laissÈ des dizaines derriËre lui, concurrents ou clients peu scrupuleux, mais ce mort-l‡ Ètait un citoyen britannique, donc dangereux. Il avait d˚ se plier au chantage. Il n'avait pas envie de passer sa vie derriËre les barreaux d'une prison anglaise. Puis l'attentat de Milton avait eu lieu. Un attentat stupÈfiant. Jamais il n'aurait pensÈ que Áa aille si loin. Car, il en Ètait certain, c'Ètaient ses armes qui avaient servi ‡ Milton. 

Il regarda nerveusement les Ècrans du circuit de protection interne. Des silhouettes massives passaient de temps en temps devant une camÈra. Par prÈcaution, il avait rÈactivÈ le jour mÍme ses meilleurs gardes du corps. Cinq hommes massifs, des Druzes arrivÈs de la montagne du Chouf dans son Falcon 900 personnel. 

Des chacals bien dressÈs pour une mission unique : tuer. 

Avec eux, il aurait d˚ se sentir tranquille. Pourtant, la peur continuait ‡ le gagner, insidieusement. Il fallait rÈagir. Comme toujours, il prit sa dÈcision en quelques secondes. Il allait se mettre au vert quelque temps dans sa propriÈtÈ piÈmontaise. Personne n'irait le chercher l‡-bas et il ferait venir une dizaine de gardes du corps supplÈmentaires. Il pourrait rester dans le PiÈmont trois ou quatre mois, le temps de se faire oublier. Et avec Internet et le fax, il pourrait travailler pratiquement comme ‡ Londres. 

Le ciel Ètait toujours aussi bleu. Pour un peu, il aurait pu se croire dans sa terre natale. Amir se leva, s˚r d'avoir pris la bonne dÈcision. Son instinct ne l'avait jamais trompÈ. Il lui avait permis de survivre et de s'enrichir dans l'univers fÈroce des trafiquants d'armes. 

Les optimistes ne faisaient jamais long feu dans ce milieu et peuplaient gÈnÈralement les cimetiËres plutÙt que les palaces. Il appuya sur une touche de son inter-phone. 

Presque immÈdiatement, un de ses hommes entra, la main sur la crosse d'un Ènorme browning automatique nickelÈ. 

- PrÈpare deux voitures, lui dit-il brusquement sans le regarder. La Rolls blindÈe et une autre de protection. 

Que mon avion soit prÍt ‡ dÈcoller ‡ Gatwick. Nous partons immÈdiatement. 

Le trafiquant d'armes se dirigea vers son coffre, incrustÈ dans le mur derriËre la bibliothËque, dont un pan pivotait. La porte du coffre-fort Ètait protÈgÈe par une serrure Èlectronique renforcÈe et il aurait fallu raser l'immeuble pour la dÈtruire avec des explosifs. ¿ l'intÈrieur, trois grandes ÈtagËres. Sur celle du milieu trÙnaient ses dossiers les plus sensibles. Il enfourna l'ensemble des documents dans une mallette Vuitton en cuir. Plus 100000 dollars et 50000 livres en cash. 

AprËs avoir hÈsitÈ, il dÈcida de prendre aussi son colt Government calibre 45 ACP en or massif. Une arme qu'il avait fait fabriquer spÈcialement pour lui et qui fonctionnait comme un pistolet normal. Il soupesa une seconde le lourd automatique et le rangea dans la petite valise, puis il poussa la porte du coffre et actionna le mÈcanisme de fermeture de la bibliothËque, qui reprit son aspect habituel. Satisfait, la mallette ‡ la main, il se dirigea vers l'ascenseur devant lequel l'attendait un de ses gardes du corps. La cabine, qui arrivait directement au sous-sol du grand immeuble, commenÁa ‡ descendre vers le parking. Deux Ètages plus bas, elle s'arrÍta souplement et une fille entra dans l'ascenseur. Une petite brune d'une beautÈ inouÔe, ‡ peine vÍtue d'une courte tunique en Lycra. InstantanÈment, le gorille loucha vers la fille. Amir posa la main sur le bouton d'ouverture des portes. 

- O˘ allez-vous, ma belle ? lui demanda-t-il d'une voix grasseyante. 

- Ici. 

Sans crier gare, elle envoya un coup de pied magistral dans les testicules du garde du corps. Le Libanais poussa un cri sourd et s'affaissa sur lui-mÍme, tout en cherchant ‡ attraper son arme. Vic ne lui en laissa pas le temps. DÈj‡, elle avait pivotÈ. Crochet ‡ la tempe. 

Le garde du corps s'effondra, les yeux vitreux, l‚chant son Magnum. L'action avait durÈ moins de deux secondes. Amir n'avait pas rÈagi. Elle lui assÈna une courte manchette pour l'Ètourdir, tout en attrapant un petit automatique Phoenix HP-22 cachÈ dans un holster sous sa jupe. Elle le braqua sur la tÍte du trafiquant. 



- Bouge pas, ordure, siffla-t-elle d'une voix dure. 

L'ascenseur s'arrÍta au premier Ètage. Milan et Poster Ètaient sur le palier. Milan avait un Ècouteur ‡

l'oreille, reliÈ au portable de Vic, branchÈ au fond de sa poche. Un micro directionnel posÈ sur le toit de l'immeuble en face du bureau d'Amir lui avait permis d'anticiper son dÈpart et de mettre en place Vic au bon moment. Poster regarda fixement le trafiquant, poussa un soupir et jeta un bref coup d'úil entendu ‡ l'AmÈricain. Milan tenait ‡ la main un long automatique noir, ÈquipÈ d'un silencieux incorporÈ. 

AussitÙt l'AmÈricain avanÁa d'un mËtre et leva le bras armÈ du pistolet, visant la tÍte d'Amir. Vic se colla contre la paroi opposÈe de l'ascenseur. Amir n'eut mÍme pas le temps de rÈagir. Les deux balles lui fracassËrent la tÍte et il se replia sur lui-mÍme en poussant un couinement de souris. 

Le visage figÈ, Milan rangea son arme sous sa veste. 

Ils prirent en courant l'escalier de service pour sortir dans une rue adjacente o˘ Samuel attendait, au volant d'un Espace. Les gardes du corps d'Amir allaient faire une drÙle de tÍte en voyant arriver l'ascenseur avec leur patron ! 

La voiture dÈcolla du trottoir. 

Poster, qui Ètait montÈ ‡ l'avant, se tourna vers Vic et Milan :

- Je n'aime pas ce type d'exÈcution. Pour moi, c'est un meurtre. 

- Nous n'avions pas le choix, professeur. 

- Je sais. 

Vic Ècarta une mËche de cheveux qui lui tombait sur le visage. 

- Ce mec Ètait une vraie ordure. En tout cas, si le trafic d'armes rapporte, il ne rend pas beau. Quel gros porc ! 

¿ nouveau, Poster se retourna. 

- «a me rappelle cet aphorisme de Platon : ´ La richesse engendre la paresse et la mollesse, la pauvretÈ

la bassesse et la mÈchancetÈ. ª

- Je ne suis pas convaincue, professeur. Je connais plein de connards, de riches, bas et mÈchants. 

Elle Èclata de rire tandis que Samuel Ècrasait la pÈdale d'accÈlÈrateur. 

Lorsqu'ils se garËrent devant son hÙtel particulier, le professeur se pencha vers Samuel. 

- J'ai un petit dÈplacement personnel ‡ faire d'ici

‡ ce soir. Pouvez-vous m'amener ‡ l'aÈroport ? 

¿ Heathrow, Poster se dirigea tranquillement vers le comptoir Iberia. Il avait un voyage ‡ faire, un voyage qu'il voulait Ítre seul ‡ effectuer. Sujet tabou dont il ne parlait ‡ personne, sauf ‡ son associÈ, ‡ la clinique. 

Une employÈe lui apprit que le prochain vol pour Madrid partait dans une heure. Il prit un billet. 

Son vol Ètait ‡ l'heure, ce qui Ètait un exploit pour Londres. L'estomac nouÈ, il ne toucha pas au repas, servi par un steward prÈvenant. Ses voyages ‡ Madrid le rendaient toujours nerveux. Il rÈprima l'envie d'avaler un verre d'alcool, rongeant son frein en silence. ¿ peine dÈbarquÈ ‡ Barajas, il gagna un comptoir de location de voitures et, dix minutes plus tard, il sortait du parking, gardÈ par une automitrailleuse ÈcaillÈe et rouillÈe de la Guardia Civil, mettant le cap sur Madrid. Pas besoin de plan. Poster connaissait par cúur l'adresse du siËge de la FAOIA - Fighting Against Orphaned Illnesses Association. La FAOIA. Une association caritative chargÈe de lutter contre les maladies orphelines, appelÈes ainsi parce qu'elles frappent un nombre rÈduit de malades et sont mortelles dans tous les cas. Ces maladies Ètaient devenues cÈlËbres dans les annÈes 30, suite ‡ la mort d'un cÈlËbre joueur amÈricain de golf, Lou Gerhing, dÈcÈdÈ d'une maladie de Charcot. L'association avait ÈtÈ crÈÈe et financÈe par le professeur Poster depuis environ vingt-sept ans. TrËs exactement quelques jours aprËs la mort de sa femme, emportÈe par la maladie de Creutzfeldt-Jakob. 

Ses mains se crispËrent un peu sur le volant. Poster sentait la maÓtrise de ses pensÈes lui Èchapper tandis que son cerveau dÈroulait ses souvenirs ‡ l'envers, le replongeant dans l'atmosphËre glauque de ces annÈes, qu'il aurait aimÈ oublier. Le Creutzfeldt-Jakob Ètait trËs peu connu au dÈbut des annÈes 70, et trËs rare. ¿ peine un cas sur un million, soit moins de soixante malades par an pour l'ensemble du Royaume-Uni. Il se revit, faisant lui-mÍme le diagnostic sur sa femme. Son incrÈdulitÈ. Un de ses confrËres lui avait ensuite confirmÈ

qu'aucun traitement n'existait et qu'au mieux sa femme mourrait en moins de deux ans dans des souffrances atroces. Il revoyait mÍme les lunettes cerclÈes de vert du mÈdecin. Il avait eu envie de les arracher. Trente ans aprËs, il Èprouvait exactement le mÍme sentiment, comme si sa main pouvait entrer dans ses souvenirs et se saisir avec rage de l'objet. 

´ Trente ans. C'Ètait l'Èpoque o˘ je travaillais pour le SIS. ª

Roulant lentement sur l'autoroute, Poster avait l'impression de divaguer lÈgËrement, comme chaque fois qu'il pensait ‡ cette pÈriode. C'Ètait la guerre froide. Son pays avait besoin de lui ; et il ne s'Ètait pas occupÈ autant de sa femme qu'il aurait d˚ le faire. Oh, bien s˚r, il Ètait l‡ ! Tous les jours. Mais pas toutes les minutes, pas ‡ chaque instant. Il y avait ce travail, qui lui prenait ses journÈes, les pressions du Chief de l'Èpoque. Finalement, sa femme Ètait morte. Il avait dÈmissionnÈ du service une semaine aprËs. 

TroublÈ, Poster arrÍta la voiture sur une aire d'urgence. Il sentait les larmes lui monter aux yeux. 

´ Les salauds ! ª Qui Áa, les salauds ? Les gens du service. Et lui. Sa petite femme adorÈe Ètait morte, et il avait continuÈ ‡ aller ‡ son travail tous les jours. 

Plus tard, il avait crÈÈ la FAOIA et reversÈ une grande partie de ses revenus ‡ l'association. Peut-Ítre une maniËre d'essayer de rattraper le passÈ, cela le psychiatre le savait. Mais pas le mari, pas le veuf. Il essuya les larmes qui avaient coulÈ sur son visage d'un revers de la main et remit le contact. La voiture reprit sa place dans la circulation. Dix minutes plus tard, il montait rapidement les marches de l'institution. Elle se trouvait dans l'un des quartiers chics de Madrid, en bordure du Parque Conde de Orgaz. Il s'arrÍta quelques instants pour admirer la grande b‚tisse en pierre, dont toutes les fenÍtres disparaissaient sous les fleurs. La directrice, professeur de mÈdecine, tenait plus que tout ‡ ce que les patients oublient qu'ils Ètaient ‡ l'hÙpital. Poster entra dans son bureau aprËs avoir frappÈ. L'Espagnole Ètait en train de rÈdiger un compte rendu mÈdical pour un confrËre aux …tats-Unis. Elle se leva vivement et l'embrassa sur la joue. AprËs avoir bavardÈ quelques instants, il posa sur le bureau un chËque de 150000

livres. L'argent serait encaissÈ au travers d'un discret Ètablissement bancaire de Jersey, qui garantissait ainsi l'ÈtanchÈitÈ totale vis-‡-vis de l'extÈrieur. Le professeur avait des pudeurs. 

¿ la dÈrobÈe, l'Espagnole l'observait. Elle Ètait l'une des rares ‡ le tutoyer. 

- Tu as mauvaise mine. 

Il acquiesÁa en silence. 

- Des problËmes ? 

Il secoua la tÍte. 

- Non. Disons simplement que le passÈ me rattrape et que ce n'est pas toujours facile. 

- Je connais ce sentiment. Elle enferma le chËque dans un tiroir. Tu veux les voir ? 

- Oui, rÈpondit-il simplement, la voix nouÈe par une Èmotion inhabituelle. 

Ils marchËrent quelques minutes dans les couloirs agrÈablement climatisÈs, passant de chambre en chambre. Le professeur s'arrÍtait un instant, discutait avec un malade, avant de frapper ‡ la porte suivante. 

La visite dura trois heures. Plusieurs fois, il eut l'intui-



tion fugitive, en ouvrant une porte, qu'il allait dÈcouvrir sa femme, dans un lit. Comme Dorian Gray, elle aurait traversÈ le temps, toujours aussi jeune, et serait l‡, ‡

l'attendre, profitant des soins offerts par la FAOIA. 

Mais dans chaque chambre, c'Ètaient les mÍmes visages anonymes et cauchemardesques de malades attendant la mort, entourÈs de fleurs et de cassettes vidÈo. Brusquement, les couloirs pastel lui parurent insupportables. 

Elle n'Ètait pas l‡. Elle ne reviendrait pas. Elle ne reviendrait jamais. Et une petite voix malÈfique lui glissait autre chose : Vic va bientÙt la rejoindre. 

Il reprit sa voiture, en direction de l'aÈroport. Il serait

‡ Londres pour la nuit. Demain, il partait pour achever sa traque. Il devait finir sa mission, pour Èviter ‡ des millions d'autres innocents de se retrouver eux aussi dans un lit d'hÙpital out pis, au fond d'une tombe. Et il y avait Vic ‡ sauver. A l'idÈe que la petite FranÁaise Ètait condamnÈe, il avait envie de hurler. Il ne pouvait pas laisser les fondamentalistes poursuivre leur úuvre dÈmente. Toutes les fibres de son Ítre se rÈvoltaient ‡

cette idÈe. L'Egypte serait le cercueil des terroristes. Il ne leur laisserait aucune chance. Juste celle de se voir mourir aprËs avoir ÈtÈ vaincus. 

Le Caire. L'ancien aÈroport avait ÈtÈ doublÈ par un nouveau b‚timent rutilant. Recouvert de marbre du sol au plafond. Poster se retourna vers son appareil. Le 767

Ètait couvert d'une fine pellicule de saletÈ, qui brillait sous le soleil. Il avait voyagÈ avec Vic. Samuel et Milan atterrissaient deux heures aprËs, sur un autre vol. 

¿ peine sortis de la zone sous douane, ils furent happÈs par une meute de chauffeurs de taxi, se battant pour proposer leurs services. L'un d'eux essaya mÍme d'arracher ‡ Poster son sac de voyage des mains et Vic dut lancer une phrase sËche en arabe pour stopper l'…gyptien. Poster se tourna vers la jeune FranÁaise pour la remercier. HabillÈe d'un pantalon en Èpaisse toile beige, faÁon treillis, et d'une tunique, elle faisait encore plus jeune. Il l'admira un instant, avant qu'elle se retourne avec un sourire mutin. 

- Quel regard ! Alors, professeur, vous m'observez ou vous m'admirez ? 

Il rougit un peu tout en pestant contre lui-mÍme. 

´ Tu es grotesque. Tu agis comme un gamin. ª Il biaisa. 

- Ni l'un ni l'autre. Je vous regardais. Bon, il faut aller ‡ notre hÙtel. On apprend toujours ‡ Èviter les taxis dans les Ècoles d'espionnage ? 

- Toujours, professeur. Surtout dans ce type de pays. 

Il la prit par le bras. 



- L'Egypte n'est pas un ´ type de pays ª, ma chËre Vic. C'est mÍme l'endroit que je prÈfËre au monde aprËs la France. 

Elle lui lanÁa un regard ÈtonnÈ. 

- Vous y venez souvent ? 

- Tous les ans. 

- Le prÈsident Mitterrand allait ‡ Assouan tous les NoÎls, paraÓt-il. 

- Je sais. Je prends la mÍme suite que celle qu'il aimait occuper ‡ l'hÙtel Old Cataract. 

- C'est pas l‡ qu'ils ont tournÈ un film d'Agatha Christie ? 

- Quel sens de l'histoire ! Si c'est tout ce que vous retenez d'Assouan... Allons plutÙt louer une voiture. 

Ils se dirigËrent vers un comptoir de location de voitures, tenu par un jeune …gyptien vÍtu d'un jean, d'une chemise ‡ carreaux et d'une casquette de base-ball. Le prototype de la nouvelle gÈnÈration cairote, pressÈe de s'ouvrir vers l'Occident. Le vendeur leur adressa un sourire charmeur et sortit une liasse de documents en couleurs, prÈsentant les vÈhicules. Poster la passa ‡ Vic. 

- Choisissez. AprËs tout, les voitures, c'est votre rayon, non ? 

Elle examina le catalogue longuement avant d'opter pour un break Nevada ÈquipÈ de la climatisation. Quelques minutes plus tard, ils quittaient l'aÈroport, Vic au volant. 

- On crËche o˘, professeur ? 

- Je ne crËche pas. Je loge, j'habite, Èventuellement je dors. Je note que votre vocabulaire se dÈgrade depuis notre premiËre rencontre, ma chËre. 

- Pardon, votre seigneurie. O˘ les draps de satin nous attendent-ils ? 

Soupir. 

- Ce soir, nous allons au Mena House, en face des pyramides. C'est un immense hÙtel o˘ rÈsident des centaines de touristes et de riches hommes d'affaires. Personne ne nous y remarquera. Mais il faut trouver un appartement pour les jours suivants. Ce sera plus discret. 

- OK, chef. 

Elle lanÁa la voiture sur une grande avenue. 

- Au fait, votre hÙtel Mena machin, c'est un palace ? 

- Le plus beau d'Egypte. 

- C'est pour impressionner votre petite espionne franÁaise ? 

Elle avait parlÈ d'un ton lÈger, mais Poster s'empourpra une seconde, avant de se reprendre. Un coup d'úil sur sa gauche. Visiblement, Vic ne s'Ètait pas rendu compte de sa rÈaction. 

- Ce n'est pas la peine de me regarder de cÙtÈ, professeur. Je vous ai vu rougir. Vous niez ? 

Il la regarda droit dans les yeux cette fois-ci. 

- Je ne mens jamais. 

- Je m'en doutais. Alors dites-moi, vous avez le go˚t du luxe ? Ce n'est pas un pÈchÈ, Áa ? Je pensais que tous les psychiatres Ètaient des ascËtes. 

- Qu'est-ce que le pÈchÈ ? Il articula le mot avec une certaine componction. Une convention imposÈe par la sociÈtÈ pour brider notre libertÈ et notre imagination. 

Les psychiatres ne prÙnent pas l'ascÈtisme. 

Elle s'arrÍta pour laisser passer une voiture de police, toutes sirËnes hurlantes. 

- Ils prÙnent quoi ? 

- Le principe du plaisir, bien s˚r. Pour ma part, je fais miens tous les pÈchÈs capitaux. La luxure ? Elle est indispensable pour vivre Èpanoui, sachant que l'homme, ‡ la diffÈrence du lÈzard, est un animal ‡ sang chaud. L'orgueil ? Je le revendique. Il est lÈgitime quand on le mÈrite. Seuls les idiots ne sont pas orgueilleux. La gourmandise ? Nous avons le palais le plus fin de toutes les espËces ayant jamais existÈ sur cette terre. 

Ce n'est pas pour manger de l'herbe. La paresse ? Il Ètira les bras en poussant un petit soupir comique. Comment voulez-vous atteindre quatre-vingts ans heureux et en forme sans un minimum de paresse ? Il n'y a que l'envie et l'avarice qui sont mÈprisables. 

Une nouvelle ligne droite. Elle accÈlÈra un peu. 

- Vous avez une drÙle de morale. 

- Parce que vous confondez morale chrÈtienne et morale tout court. La morale n'Èdicte pas, en tant que telles, des normes de comportement. Elle donne une maxime qui permet de juger toute action ‡ son aune. 

Avisant un parking, elle tourna et gara la voiture. 

Puis, pivotant un peu sur son siËge, elle lui prit la main. 

Il sursauta. 

- Et c'est quoi la morale du professeur Poster ? 

- Je vous parle de la morale selon Kant, le grand philosophe allemand. 

- Et moi je vous parle de celle de Francis Poster. 

Elle lui tenait toujours la main et Poster sentit soudain de grosses gouttes de sueur perler sur son front. 

Elle lui souriait, sans l‚cher sa main. 

- Je vous trouve hÈsitant, professeur. Vous avez un problËme ? 

D'un geste sec mais sans violence, il dÈgagea sa main. Puis, brandissant un journal pliÈ en direction du pare-brise :

- Allons-y maintenant. Il est temps de rejoindre notre hÙtel. 

Elle soupira et remit le contact. 

- C'est vous qui commandez. 

¿ nouveau, elle accÈlÈra un peu, vÈrifiant que Poster avait bien attachÈ sa ceinture. 

- Au fait, il est impossible de nous dÈplacer ‡

quatre dans cette tire sans attirer l'attention. Comment comptez-vous faire ? 

- J'y ai dÈj‡ pensÈ. DËs demain, Sam va devenir ófficiellement ª guide touristique. Vous allez appeler le SIS pour qu'ils arrangent tout. Je veux qu'ils nous envoient en exprËs un faux certificat du ministËre Ègyptien du Tourisme. 

- Et c'est Sam qui va nous conduire ? 

- Vous voyez quelqu'un d'autre ? Il est trËs clair de peau et peut passer pour un …gyptien du Sud. 

L'Egypte a une frontiËre avec le Soudan et il y a eu beaucoup de brassage de populations. Certains …gyptiens ressemblent ‡ des mÈtis ou des Africains de l'Est. 

- Et pour la bagnole ? 

- Vous allez louer un minibus pour touristes et vous le maquillerez avec Samuel. Demandez au SIS

qu'ils nous prÈparent des autocollants publicitaires. 

- Un minibus. Beurk ! 

- DËs que cette affaire sera rÈglÈe, je vous promets une promenade dans la campagne anglaise au volant d'une Aston Martin ou d'une Marcot. 

- Une Marcos, avec un ś ª. Voil‡ qui est mieux. 

Elle regarda avec intÈrÍt un policier dÈpenaillÈ qui tirait son kalachnikov par le canon. Au fait, ‡ quel nom le minibus ? 

- Le SIS trouvera. Il rÈflÈchit une seconde. Je veux simplement que ce soit gros et voyant avec des dÈcal-comanies de toutes les couleurs. 

Vic Èclata de rire. 

Ils avaient maintenant atteint le centre du Caire et roulaient dans une cohue indescriptible, au milieu de bus jaunes qui avaient d˚ faire la guerre du Kippour, de vieux taxis 504 break, de petites europÈennes crasseuses et de camionnettes japonaises surchargÈes de ballots invraisemblables. Partout, de curieux camions bleus, dÈsuets avec leurs fenÍtres sous le toit comme des meurtriËres. Des transports de troupes et de police, omniprÈsents au Caire. Vic Èvita d'un coup de volant une vieille 404 break renversÈe au milieu de la chaussÈe. Son propriÈtaire se tenait dignement debout pendant que ses fils ramassaient des balots dispersÈs sur le trottoir. 

- Professeur ? 

- Oui, ma petite ? 



- «a va cogner ici, n'est-ce pas ? 

- Je le pense. D'abord, parce que la situation sani-taire s'aggrave chaque jour un peu plus en Europe et que nous ne pouvons pas prendre de gants. Ensuite, parce que nous allons enfin Ítre au contact de nos ennemis, et que nous n'avons pas les moyens de faire preuve de la moindre pitiÈ. 

- Est-ce que Áa vous arrive d'avoir peur, professeur ? 

Il plissa un peu les yeux. 

- Peur ? Non, je n'ai plus peur. Il hÈsita une seconde. Je vous promets que je le regrette parfois. Il ne faut pas avoir honte de la peur. C'est une des traces que nous conservons de notre enfance. La peur est sym-pathique parce qu'elle est un peu naÔve, n'est-ce pas ? 

J'ai eu l'impression d'Ítre vieux le jour o˘ je me suis rendu compte que je n'avais plus peur de rien. MÍme pas de la mort. 

- ´ Peur de rien ª. «a me rappelle vaguement une histoire que m'avait racontÈe mon instructeur de la LÈgion sur un gÈnÈral britannique. 

- Charles Gordon, en 1885, lors du siËge de Khar-toum. Állez dire ‡ tout le monde que Gordon n'a peur de rien car Dieu l'a crÈÈ sans peur. ª

- C'est Áa. Que lui est-il arrivÈ ? 

- Il s'est fait massacrer juste aprËs son mot historique. 

Elle ne rÈpondit pas, rÈflÈchissant. Le professeur pouvait-il effectivement ne pas avoir peur ? Elle dÈcida que c'Ètait la manifestation de sa force mentale et non de son ‚ge. 

- Aimeriez-vous me faire plaisir, professeur ? Me faire vraiment plaisir ? 

- Pourquoi pas. 

- Alors, parlez-moi de votre dernier amour. 

Le visage de Poster se crispa lÈgËrement. Comment lui avouer que, depuis la mort de sa femme, il n'Ètait jamais plus tombÈ amoureux ? Qu'il avait vÈcu dans un vide absolu, aussi profond qu'une fosse abyssale, sans fond. Et aussi noir. 

- Professeur ? 

- Tournez ‡ droite au carrefour. Il la regarda briËvement, une lueur trouble dans le regard. Je suis dÈsolÈ, je ne peux pas en parler. 

Le soleil avait disparu, assommÈ par le crÈpuscule. 

Vic alluma les phares, regardant autour d'elle, intriguÈe. Elle n'avait jamais vu la nuit tomber aussi vite. 

Ils arrivËrent enfin sur Pyramides Road, la grande artËre majestueuse qui menait aux pyramides et ‡ leur hÙtel. La silhouette du Mena House se profilait, bril-



lamment ÈclairÈe. 

- Je ne suis jamais descendue dans un palace. 

- Il faut un dÈbut ‡ tout. 

- C'est ma mËre qui serait fiËre de moi. 

- Elle peut l'Ítre de toute faÁon. Et votre pËre ? 

Vous ne m'en parlez jamais. Vous pensez ‡ lui parfois ? 

L'espace d'une seconde, le visage de Vic se durcit. 

- Rien ‡ dire. C'est un gros con de flic, inspecteur de seconde zone. Il s'est tirÈ avec une autre femme quand j'avais dix ans. Il m'a rappelÈe une fois l'annÈe derniËre. Je n'avais rien ‡ lui dire. Un bouffon sinistre. 

J'ai raccrochÈ au bout de trois minutes. 

Poster restait silencieux, la laissant s'Èpancher. Vic rÈtrograda brutalement. 

- Ce serait moins pire s'il Ètait mort. J'aurais pu l'imaginer en hÈros inconnu, ou une connerie de ce genre. 

Poster se gratta discrËtement la gorge. 

- La rÈalitÈ est souvent plus sordide que la fiction. 

C'est le drame de nos vies. Il tendit le bras vers l'avant. 

Voici notre hÙtel. 

La voiture pÈnÈtra dans le parking. 

L'hÙtel Mena House ressemblait ‡ tous les palaces du monde, avec sa piscine et ses touristes croulant sous les montres et les bijoux de prix. Poster avait rÈservÈ

‡ ses frais deux suites, qui donnaient sur les pyramides. 

Pour faire plaisir ‡ Vic. Il posa rapidement sa valise sur son lit et rejoignit Vic dans sa chambre. Elle Ètait debout sur le balcon, admirant les pyramides ÈclairÈes par des projecteurs, bouche bÈe. Le chant mÈlodieux d'un muezzin entrait par la fenÍtre, couvrant les voix du śon et lumiËre ª. 

- C'est magnifique, professeur. Merci. 

Il inclina la tÍte en silence. 

- Vous Ítes  vraiment un habituÈ de ce genre d'endroit ? 

Petit sourire en rÈponse. 

- Moins qu'avant. Je voulais surtout vous faire plaisir. Mais n'oubliez pas : le travail reprend demain. 

Vic se retourna pour le remercier, mais, dÈj‡, le professeur Ètait parti. En soupirant, elle ferma la porte-fenÍtre, enleva sa chemise et son soutien-gorge. De fines gouttelettes de sueur perlaient sur ses seins et son ventre. Machinalement, elle les essuya. Le contact la troubla. Depuis combien de temps n'avait-elle pas senti la main d'un homme sur elle ? La main d'un homme qu'elle aimait. Elle ferma les yeux, essayant de chasser cette pensÈe. Lentement, elle Ùta tous ses vÍtements, regardant son reflet dans une grande glace murale :

´ Pas mal. ª Elle tourna sur elle-mÍme. Ses muscles saillaient sous sa peau, ses hanches Ètaient fines, ses fesses et ses seins parfaitement fermes. Immobile, elle s'admira encore quelques instants. La fine toison de son ventre semblait lancer un appel muet ‡ l'amour. Elle ouvrit la porte de la salle d'eau pour aller se faire couler une douche. La salle de bains Ètait en stuc et en marbre et, vu sa taille, avait d˚ Ítre conÁue pour un car entier de touristes. Mais elle Ètait ÈclairÈe par des nÈons blafards et, lorsqu'elle ouvrit le robinet de la baignoire, il n'en sortit qu'un ridicule filet d'eau jaun‚tre. Elle s'assit sur le rebord, pensive. …tait-elle heureuse ou mÈlancolique ? Pour la premiËre fois de sa vie, elle n'arrivait plus ‡ analyser ses sentiments ni mÍme ‡

rÈpondre ‡ cette question simple. Ídiote. Tu es en train de tomber folle amoureuse et tu le sais trËs bien. ª Dans la fine vapeur envahissant la piËce, elle chercha un instant le visage et le corps de Poster mais elle Ètait seule. 

Elle ferma doucement la porte et se laissa aller sous l'eau br˚lante. 

RentrÈ dans sa suite, Poster avait sorti ses affaires, le manuscrit de sa collËgue amÈricaine, ses notes ainsi que son ordinateur, puis s'Ètait couchÈ quelques minutes sur son lit. Au bout d'une demi-heure, il se leva en grognant. Son mal de dos reprenait. ´ Trop vieux, tu es trop vieux. Regarde-toi : tu es un dino-saure. ª Il examina son corps blanc en silence et se dirigea lourdement vers la cabine de douche, aprËs avoir pris un petit flacon de shampooing posÈ sur l'Èvier. Íl pue la pomme, ce shampooing. On dirait du dÈtergent. ª

Il sortit rapidement de la douche, se sÈcha et farfouilla en marmonnant dans sa valise avant d'en sortir une petite radio de voyage. C'Ètait ‡ l'origine une vraie radio, trafiquÈe par les services techniques du SIS. Les techniciens avaient ajoutÈ dans le boÓtier un scrambler, systËme de brouillage pour tÈlÈphone. La voix Ètait ainsi dÈstructurÈe, transformÈe en une bouillie de signaux totalement impossibles ‡ reconstituer, mÍme avec un ordinateur. Seul un tÈlÈphone pourvu du mÍme systËme ‡ l'arrivÈe pouvait recevoir un message audible. Il brancha sa ´ radio ª sur le tÈlÈphone et composa le numÈro qu'il avait appris par cúur. 

- Good evening, fit la voix sucrÈe de la secrÈtaire du chef de la CIA pour Le Caire. 

Il eut son interlocuteur au tÈlÈphone immÈdiatement. 

C'Ètait visiblement un jeune fonctionnaire, tout Èmous-tillÈ de parler ‡ un inconnu qu'il devinait Ítre un homme important. Oui, il avait reÁu des instructions de Paul Vince. Il Ètait ‡ sa disposition et devait lui apporter du matÈriel arrivÈ de Washington par avion spÈcial le matin mÍme. Quatre valises qui semblaient bien lourdes. Il serait l‡ dans une heure, avec un marine qui l'aiderait ‡ porter le tout. 

Poster remercia et raccrocha. La mission commen-

Áait. Pensivement, il regarda un calendrier posÈ sur la table. Enfin. 

´ L'hallucination peut Ítre dÈfinie trËs simplement : c'est une perception sans objet. Chaque organe des sens peut avoir des perceptions. Il peut donc y avoir des hallucinations visuelles, auditives, gust‡tives et tac-tiles. Le plus souvent, les hallucinations sont auditives. 

C'est notamment le cas du sujet 9-122. Il est frÈquent que les voix cÈlestes qu'il croit entendre lui donnent des ordres. Suivant les ordres reÁus, il peut accomplir ou faire accomplir n'importe quel acte, en particulier des actes d'agression. ª

L'hallucination. Poster s'arrÍta une seconde de lire. 

Il Ètait frÈquent que des responsables de mouvements terroristes aient des hallucinations. Dieu leur enjoignait de faire sauter l'Empire State Building et ´ boum ª, ils y mettaient une bombe. …tait-il possible que le responsable du rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª ait pu Ítre soignÈ dans un Ètablissement psychiatrique ? Il repoussa l'idÈe. Peu probable dans un pays comme l'Egypte, o˘ les structures de mÈdecine spÈcialisÈe n'Ètaient pas dÈveloppÈes. 

Perdu dans ses pensÈes, il n'entendit pas la porte s'ouvrir. 

- Encore sur votre livre, professeur ? 

Poster se leva vivement. La porte Ètait ouverte. Vic, Milan et Samuel se tenaient sur le seuil. 

- On a atterri il y a trois quarts d'heure. 

- Bien. 

Milan ferma la porte soigneusement derriËre ses compagnons. 

- On commence quand, professeur ? 

- Demain matin. J'attends les armes d'une minute

‡ l'autre. 

- SIS? 

- Non. J'ai prÈfÈrÈ demander ‡ Vince. Il connaÓt vos habitudes. 

- Merci, professeur. 

Un Èclair fÈroce dans le regard de Poster. 

- Ce n'est pas de la courtoisie. Juste de l'efficacitÈ. 

Un coup discret ‡ la porte l'interrompit. Poster ouvrit. Un jeune homme, l'air d'un comptable, se tenait sur le seuil. Cheveux roux, costume clair et cravate malgrÈ la chaleur, petites lunettes cerclÈes. Il se prÈcipita, la main tendue. 

- Bonjour, je viens de l'ambassade. 

Son accent texan Ètait ‡ couper au couteau. Le diplo-



mate traÓnait derriËre lui quatre grosses valises Samso-nite ‡ roulettes, visiblement trËs lourdes. Un Ènorme marine en civil, le cr‚ne rasÈ, se tenait un peu en retrait. 

- Votre matÈriel, je suppose. John m'a aidÈ ‡ les monter. 

DÈj‡ Milan prenait les valises. Poster remercia cha-leureusement l'envoyÈ de l'ambassade puis referma soigneusement la porte. 

Milan et Sam avaient dÈj‡ posÈ les valises sur le lit. 

L'AmÈricain les ouvrit l'une aprËs l'autre, Vic et Samuel regardant derriËre son Èpaule. La jeune Fran-

Áaise siffla en dÈcouvrant le matÈriel : fusils d'assaut Beretta et P‚mas commando, PM Ingram derniËre gÈnÈration, pistolets Glock 30 śubcompact ª et Hi Standard. Dans les autres valises, il y avait des impermÈables spÈciaux sur le modËle de celui de Milan, dont un adaptÈ ‡ la taille de Vic, des casques blindÈs

‡ visiËre, un jeu de poignards, des lunettes de visÈe nocturne Śtartron ª, des charges antipersonnel et anti-bunkers pour les lance-grenades, plus un lot de grenades ‡ main traditionnelles. 

Vic prit un des Glock. 

- Beau matos. 

Poster ferma le couvercle d'une des valises d'un geste sec et sortit un plan du Caire de sa poche. Il le dÈplia sur le lit. 

- J'ai repÈrÈ notre cible sur la carte. La rue SÈlim-IV se trouve ici. Du doigt, il dÈsignait une rue qui semblait assez longue. Elle serpente sur environ un kilomËtre. La boucherie ne devrait pas Ítre difficile ‡

trouver avec les indications sur l'immeuble donnÈes par le tueur. Vic et Samuel se relaieront pour des tours de garde de 8 heures le matin ‡ 8 heures le soir. 

Vic secoua la tÍte. 

- Je fais comment avec ma gueule d'EuropÈenne et mes yeux bleus ? 

Poster fouilla une seconde dans sa propre valise et lui jeta un petit masque en cuir noir. 

- Voici un petit souvenir ramenÈ d'un ancien voyage en Jordanie. Vous allez mettre cet attirail que portent toutes les Iraniennes et les chiites militantes. 

Comme vous pouvez le voir, les yeux sont cachÈs derriËre une fine grille en cuir. En partant demain matin, vous irez vous acheter une robe noire traditionnelle et un tchador. Personne ne remarquera que vous Ítes europÈenne. 

- J'espËre. 

Il la regarda bien en face. 

- J'espËre aussi, Vic. Mais il faut bien prendre des risques. D'autres questions ? 



- Je voudrais voir ma femme. Elle doit s'inquiÈter. 

- Vous la verrez bientÙt, Sam. Scotland Yard l'a prÈvenue que vous Ètiez sur une mission un peu spÈciale pendant quelques semaines. Il fallait bien lui justifier votre sortie de prison. 

- Elle doit crever de trouille. 

- Je n'y peux rien. 

- Et moi ? Je fais quoi ? 

- Pas de planque pour vous, Milan. Vous vous prÈ-parez aux interventions. Je veux que vous soyez au top niveau. Allez, rentrez tous dans vos chambres maintenant. Dormez bien et ‡ demain matin. DÈbut de la surveillance ‡ 8 heures. 

Milan ouvrit la porte et sortit, suivi par Samuel. Vic s'Ètait mise ‡ la fenÍtre, comparant la vue ‡ celle de sa suite. 

Poster se dandina d'un pied sur l'autre, mal ‡ l'aise. 

Ć'est le moment. Il faut qu'elle fasse des examens mÈdicaux complÈmentaires. TrËs vite. Tu ne peux pas lui cacher plus longtemps qu'elle est malade. ª

- Vic? 

Elle se retourna vers le professeur. 

- Ouais ? 

Brusquement le doute s'insinua. Ćomment lui dire ? Elle n'est pas aussi forte que ce que tu crois. 

Laisse-lui encore quelques jours de tranquillitÈ. ª Il lui fit un grand sourire, impÈnÈtrable. 

- Non, rien. 

Elle se pencha, intriguÈe. 

- Je ne comprends pas. Vous vouliez me dire autre chose, professeur ? 

- Oui. Bonne nuit. 

La chaleur Ètait terrifiante sur la base aÈrienne amÈricaine de Dhahran, en Arabie Saoudite : plus de cinquante degrÈs ‡ l'ombre. Le marine de garde devant l'entrÈe principale regarda avec envie ses collËgues confortablement installÈs dans leur box climatisÈ. 

Chaque tour de garde durait une heure et il en avait encore pour prËs de vingt minutes. Il avait l'impression d'Ítre dans un sauna et le lourd M-16 qu'il portait ‡

l'Èpaule Ètait br˚lant. Impossible de toucher les parties mÈtalliques sans gants, mais il faisait trop chaud pour en porter : cruel dilemme... 

Il vit soudain arriver un gros camion de chantier beige, la benne ‡ moitiÈ chargÈe de gravats. Un bon vieux Mack des annÈes 60, fabriquÈ dans la mËre patrie. 

Il s'approcha du conducteur, un Saoudien qui transpi-rait abondamment. 

Par gestes, le conducteur lui expliqua qu'il voulait aller charger d'autres gravats ‡ l'intÈrieur de la base. Il lui sortit une liasse de documents officiels saoudiens, avec des tampons partout. 

Íl doit aller au mess, se dit le marine, on est en train de le rÈnover. ª

Normalement, tout engin civil qui entrait dans la base devait Ítre fouillÈ. Mais comment fouiller un camion chargÈ de gravats ? Du regard, il interrogea ses collËgues restÈs dans le b‚timent prÈfabriquÈ. Ils lui firent des gestes obscËnes et ironiques, occupÈs ‡ regarder une cassette avec Pamela Anderson. Le rÍve en Arabie Saoudite, o˘ montrer le bout d'une cheville de grosse matrone Ètait encore le comble de l'Èrotisme. 

Le garde eut un geste d'impuissance et appuya sur le bouton de commande de la porte d'entrÈe. La herse de protection rentra dans le sol avec un bruit sourd et le camion pÈnÈtra dans la base. 

Il s'Ètait ‡ peine ÈcoulÈ un quart d'heure depuis l'arrivÈe du camion. Un soldat sortit du b‚timent pour remplacer la sentinelle ‡ son poste. Machinalement, celui-ci regardait les employÈs civils de la base sortir par la porte des piÈtons, cinquante mËtres plus bas, lorsqu'il crut voir le chauffeur du camion sortir ‡ pied. 

Croyant ‡ une mÈprise, il regarda mieux. L'autre monta dans une vieille Toyota Corolla blanche qui dÈmarra aussitÙt. 

Le marine avait des dÈfauts mais il rÈagissait vite. 

Il appela son collËgue :

- Il y a peut-Ítre un problËme. PrÈviens l'officier de sÈcuritÈ. 

- Un problËme sur quoi ? rÈpondit l'autre, soudain en alerte. 

Il allait rÈtorquer lorsqu'il vit le camion. Il Ètait sagement garÈ devant le QG de sÈcuritÈ abritant tous les officiers supÈrieurs de la base ! En proie ‡ un terrible pressentiment, il se mit ‡ courir vers le camion en criant

‡ son copain :

- Une bombe, je crois qu'il y a une bombe dans la benne. 

Il Ètait encore ‡ vingt mËtres du camion lorsque ce dernier explosa. Une gerbe de feu Èblouissante qui engloutit totalement le QG. AvalÈ par les flammes, le marine n'eut mÍme pas le temps de voir le bloc de bÈton de deux cents kilos qui le broya. 

L'explosion du camion avait provoquÈ une panique indescriptible dans la base. Des pilotes, croyant ‡ une attaque aÈrienne, se prÈcipitaient dÈj‡ vers leurs appareils, certains simplement vÍtus d'un short. Des soldats couraient partout, inutiles, le M-16 ‡ la main. Certains essayaient dÈj‡ d'Èteindre l'incendie autour du b‚timent dÈtruit, mais la chaleur Ètait trop forte. Le QG avait ÈtÈ

quasiment rasÈ et il n'en restait qu'une colline de gravats fumante, avec des corps carbonisÈs. L'atmosphËre Ètait irrespirable, polluÈe par la poussiËre, la fumÈe et les Èmanations de l'explosif. 

Brusquement, le gÈnÈral en chef de la base arriva en courant, entourÈ de plusieurs gardes, l'arme ‡ la main. 

Il Ètait en train de se faire couper les cheveux lorsque l'explosion avait eu lieu. Normalement, il aurait d˚ Ítre dans le b‚timent. Un lieutenant lui expliqua rapidement l'histoire du camion. Il regarda tout ce qui restait du QG sans y croire. 

Heureusement, les terroristes mal renseignÈs avaient frappÈ une heure trop tÙt. La plupart des officiers se trouvaient chez eux ‡ faire leur sieste et seule une petite vingtaine de soldats Ètait dans le b‚timent lors de l'explosion. 

Son second s'approcha. 

- Ils ont d˚ se tromper d'horaire. Ils ne savent pas que l'heure de travail d'aprËs-midi a ÈtÈ dÈcalÈe de 14

‡ 15 heures il y a moins d'une semaine. C'est horrible

‡ dire, mon gÈnÈral, mais nous avons ÈchappÈ ‡ une catastrophe majeure ; sans cette erreur, nous aurions probablement plus de trois cents morts et blessÈs. 

Le gÈnÈral ne rÈpondit pas, des larmes dans les yeux, pensant ‡ ces jeunes qui venaient de mourir stupidement, sans savoir pourquoi. 

¿ cÙtÈ de lui, un de ses officiers humait l'air. 

- C'est du C4. 

Le gÈnÈral sursauta comme si un scorpion l'avait piquÈ. 

- Vous en Ítes s˚r ? 

- Affirmatif, mon gÈnÈral. J'ai passÈ trois ans dans le gÈnie. C'est du C4, un explosif de chez nous. 

Le gÈnÈral se retourna brusquement et se dirigea vers le centre de transmission, au fond de la base, les Èpaules vo˚tÈes. Il fallait maintenant prÈvenir Washington et le monde entier que des dizaines de soldats amÈricains venaient d'Ítre blessÈs ou tuÈs dans un attentat, sans doute provoquÈ gr‚ce ‡ des explosifs de fabrication amÈricaine. Il n'allait pas Ítre accueilli par le Penta-gone avec des fleurs. 

Milan replia le journal. Poster buvait un cafÈ ‡ la cardamome, ‡ petits traits, impÈnÈtrable. 

- Vous avez eu Scott depuis l'attentat de Dhahran, professeur ? 

- Le rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª vient de revendiquer l'attentat. Une lettre envoyÈe ‡ l'Agence Reuters du Caire. 



- Ils sont rapides, ces fumiers. Cet attentat change tout, je suppose ? 

- Il ne change rien. Nous continuons la surveillance sans nous exciter. 

Milan fit claquer le chargeur de son Glock. 

- Trois jours de perdus. 

Poster secoua la tÍte. 

- Ils ne sont pas perdus. Chaque jour qui passe augmente nos chances de voir dÈbarquer le bras droit du chef terroriste. 

- Si Áa se trouve, le mec que j'ai cuisinÈ ‡ Londres m'a baratinÈ. 

- Vous croyez Áa ? 

Milan posa son arme. 

- Non. Il Ètait sincËre. 

- Alors, il faut attendre. Savez-vous que certains fÈlins guettent leurs proies des heures sans bouger ? 

Sourire carnassier de Milan. 

- Je sais. Je fais comme eux. Il m'est arrivÈ de planquer plusieurs jours dans un abri de fortune. 

- Alors, restons professionnels. Et, au premier faux pas, on leur tombe dessus. 

Milan fit glisser la lame de son poignard ‡ l'horizontale, d'un geste si rapide que Poster le vit ‡ peine. 

- Au premier faux pas, pfiiiiiit. 

Onze jours. Le professeur tournait dans sa chambre comme un ludion. Onze jours qu'il enrageait en silence. 

Onze jours que l'Èquipe Ètait au Caire et ils avaient jouÈ de malchance, n'ayant jamais pu localiser Ahmed, le supposÈ numÈro deux du rÈseau terroriste. La rue SÈlim-IV Ètait situÈe dans un quartier populaire et la surveillance Ètait presque impossible ‡ rÈaliser discrËtement. Vic passait la moitiÈ de ses journÈes sur place, habillÈe en femme chiite, vendant quelques pauvres lÈgumes aux passants. Mais elle souffrait terriblement de la chaleur sous ses voiles noirs. Ce n'Ètait guËre mieux pour Samuel. Tous les matins, habillÈ comme un …gyptien normal, il quittait leur appartement d'HÈliopolis, juste derriËre l'horrible building de l'hÙtel Movempick. Il s'arrÍtait dans une rue calme proche des lieux touristiques et se dÈguisait discrËtement en clochard ‡ l'intÈrieur de la camionnette : postiches imitant une pelade, revÍtements noir‚tres collÈs sur les dents, vÍtements crasseux et puants. Entre la chaleur, l'odeur de ses vÍtements, l'ennui de l'attente et le risque permanent d'attirer l'attention de possibles islamistes, le pauvre Samuel n'Ètait pas prËs d'oublier son sÈjour au Caire. 

Poster se pencha ‡ la fenÍtre pour la centiËme fois, regardant sa montre. Vic dormait et Samuel Ètait en planque. 

´«a n'avance pas. Poster, tu es en train de te planter. ª En soupirant, il but un verre d'eau, sans pouvoir se dÈtendre. ´ Pourvu qu'on ait un contact rapidement. ª

La porte du salon s'ouvrit et Milan entra, torse nu. 

MalgrÈ lui, Poster ne put s'empÍcher d'Ítre impressionnÈ par la musculature puissante de l'AmÈricain. 

Une bÍte de combat. Milan intercepta son regard et sourit. 

- J'Ètais plutÙt chÈtif, enfant. J'ai beaucoup travaillÈ. 

- Vous avez eu raison. Vous Ítes un vrai athlËte. 

En tout cas, vous allez mieux, je vous ai vu sourire plusieurs fois ces derniers jours, malgrÈ la tension. 

Milan s'assit. 

- J'ai beaucoup rÈflÈchi ‡ moi, professeur. Je sais que c'est ÈgoÔste vu la situation. 

- Non, c'est normal. Vous n'Ítes pas occupÈ ‡

plein temps en ce moment. Il n'y a pas de mal ‡ rÈflÈchir ‡ votre avenir. Vous Ítes plus serein. 

- Je l'ai toujours ÈtÈ. 

Poster secoua la tÍte. 

- Vous n'Ètiez pas serein, vous Ètiez s˚r de vous, c'est diffÈrent. Vous vous sentiez invulnÈrable, jusqu'‡

l'incident de Miami. Maintenant, c'est autre chose. 

Vous doutez mais, dans le mÍme temps, vous Ítes plus conscient de la portÈe de vos actes. Et je suis s˚r que vous avez dÈcidÈ de changer de vie. Je le lis dans vos yeux. 

Machinalement, Milan prit le PM Ingram posÈ sur la table, faisant jouer la culasse ‡ vide. 

- Affirmatif. Gr‚ce ‡ vous. 

- Mon rÙle a ÈtÈ trËs modeste. Poster prit son manuscrit et chaussa ses lunettes. Je suis content pour vous. BientÙt vous retomberez amoureux, j'en suis s˚r. 

Les sentiments sont le dernier pas de la guÈrison. 

- Vous dites Áa ‡ tous vos malades ? 

- Non. «a vaut pour tous les humains sur cette terre. Au fait, si vous passez un jour ‡ la vie civile, il faudra que vous rÈappreniez ‡ parler normalement. 

Affirmatif, nÈgatif, c'est un peu lapidaire comme style. 

Milan sourit. 

- OK, professeur. J'essaierai. 

Samuel essuya la sueur qui coulait sur son visage. 

La chaleur Ètait intenable. Il se releva ‡ moitiÈ pour se gratter le mollet, sans perdre de vue l'immeuble suspect. Un grand b‚timent en bÈton, recouvert de crasse et d'un curieux enduit marron. La boucherie du rez-de-chaussÈe proposait toutes sortes de viandes, imman-



quablement recouvertes de nuÈes de mouches de toutes les couleurs : bleues, noires, et il avait mÍme cru en voir des rouges, mais c'Ètait peut-Ítre un trouble de la vision d˚ ‡ une trop longue attente. Les clients de la boucherie Ètaient des habitants du quartier et, en majoritÈ, des restaurateurs et hÙteliers venant acheter de la viande en gros. Si les touristes avaient pu voir d'o˘

venaient leurs chawarmas, sans doute servis avec componction par des maÓtres d'hÙtel connaissant l'horrible vÈritÈ... 

Le mÈtis se cala contre le mur. Un voisin lui avait offert une orange quelques minutes avant et le fruit bien sucrÈ lui avait fait du bien. Machinalement, il jeta l'Ècorce dans le caniveau. Une vieille Fiat Regata bleue s'arrÍta dans la rue qui faisait l'angle avec l'immeuble qu'il surveillait. Tous ses sens en Èveil, il examina attentivement la voiture, ‡ travers ses yeux mi-clos. Une Fiat Regata, la voiture qu'il attendait. Surtout, ne rien faire qui puisse alerter Ahmed, si c'Ètait bien lui. Les terroristes sont des professionnels de la clandestinitÈ et ont souvent une sorte de sixiËme sens, qui leur fait percevoir le danger. Au bout de deux minutes, les portiËres avant de la Fiat s'ouvrirent et deux hommes en descendirent. Celui qui conduisait Ètait petit, avec une courte barbe blanche et un turban. Son compagnon avait environ vingt-cinq ans, un mËtre soixante-quinze, une barbe de trois jours. MusclÈ, le regard sans cesse en mouvement. Quatre sÈjours en prison avaient aguerri Sam. Son regard se fit plus fixe. L'homme qui accompagnait le vieillard avait la mÍme dÈmarche, la mÍme expression, la mÍme assurance que les dÈtenus qui encadraient les caÔds de la prison lors des promenades rÈglementaires. Un garde du corps. La bosse d'un automatique se dessinait d'ailleurs sous sa longue tunique. 

Les deux hommes entrËrent dans la cour qui jouxtait la boucherie et Samuel les vit monter un escalier mÈtallique qui menait aux Ètages. Sans leur jeter un regard, il se leva nonchalamment. Cinquante mËtres plus loin, il h‚ta le pas pour rejoindre la rue paisible o˘ Ètait garÈ

le minibus. VÈrifiant que personne ne le voyait, il monta en vitesse et attrapa une mallette cachÈe par une couverture derriËre le siËge. ¿ l'intÈrieur il y avait un tÈlÈphone Iridium. 

Rapidement, il composa le numÈro de Poster. 

- Professeur. Il est l‡. 

- Vous Ítes s˚r ? 

- Tout correspond ‡ la description : la voiture, le look. Il a un garde du corps avec lui. Qu'est-ce que je fais? 

- On l'enlËve immÈdiatement. J'arrive. 



Puis Sam entendit brusquement une sÈrie de jurons dans l'appareil, incongrus de la part d'un homme comme Poster. 

- Merde, merde et merde. Milan est parti ‡

l'ambassade amÈricaine. 

Sam sentit son pouls s'accÈlÈrer. 

- Je fais quoi alors ? 

- Je viens avec Vic. Appelez Milan sur son portable et retournez faire le guet. 

- Et s'ils partent de l'immeuble, je les flingue ? 

- Non. Essayez de les suivre. 

Moins d'un quart d'heure plus tard, Poster Ètait en vue de la boucherie. Par discrÈtion, Vic, habillÈe ‡

l'europÈenne, l'attendait un peu plus haut. AtterrÈ, le professeur s'arrÍta, regardant le spectacle : malgrÈ la chaleur, des dizaines d'…gyptiens se promenaient, discutant, faisant leurs courses ! Il y avait mÍme une queue devant la boucherie, qui bloquait l'accËs ‡ la cour de l'immeuble o˘ Ètait entrÈ Ahmed. Il fit signe ‡ Samuel de le suivre dans une ruelle tranquille ‡ quelques pas del‡. 

- Vous voulez qu'on intervienne comment ? 

- Impossible d'intervenir. Vous avez vu la foule ? 

Comment voulez-vous opÈrer discrËtement ? Il faut changer de plan. Le suivre et l'enlever chez lui. Je vous attends avec Vic un peu plus bas. La rue est en sens interdit, donc Ahmed sera obligÈ de passer devant nous pour partir. Vous avez eu Milan ? 

- Il est bloquÈ dans un Ènorme embouteillage. Il essaie de nous rejoindre. 

- Allez chercher le minibus. 

Samuel partit en courant. Poster et Vic l'attendaient

‡ l'endroit convenu. La FranÁaise monta ‡ l'avant, ‡

cÙtÈ de lui. Il lui montra la boÓte ‡ gants. 

- Ton flingue est dedans. 

Le Hi Standard Ètait bien l‡, enveloppÈ dans une peau de chamois. Silencieusement, elle regarda l'arme quelques instants. Si Milan n'arrivait pas ‡ temps, elle allait devoir le faire une seconde fois. Tuer un homme. 

Poster se pencha doucement vers elle. 

- Nous allons essayer de vous Èviter Áa. Rappelez Milan sur son portable pour lui dire o˘ nous sommes. 

L'AmÈricain Ètait toujours engluÈ dans un gigantesque embouteillage, quelque part du cÙtÈ du musÈe Ègyptien. Rien ‡ espÈrer avant un bon moment. Ils se calËrent dans leur siËge puis l'attente commenÁa. 

Machinalement, Vic essuyait les gouttes de sueur qui lui tombaient dans les yeux. 

- Fait chier, cette clim. 

- On n'a pas le temps de la faire rÈparer. 



¿ peine dix minutes plus tard, Vic, qui scrutait le rÈtroviseur intÈrieur, vit le garde du corps apparaÓtre, puis Ahmed. 

- C'est eux. 

Samuel se redressa nerveusement sur son siËge. 

- Sam, allez-y. Mettez le contact. 

Les deux suspects montËrent dans la vieille Fiat et passËrent devant le minibus sans mÍme le regarder. Qui se serait mÈfiÈ d'un car de touristes au Caire ? Samuel embraya et le minibus se faufila dans la circulation, trois voitures derriËre la Fiat. 

La voiture d'Ahmed avanÁait lentement dans les embouteillages. Visiblement, le chauffeur veillait ‡ respecter scrupuleusement les rËgles de conduite. 

Dans le minibus, Vic scrutait la circulation, antici-pant leurs changements de cap. 

- Ils font gaffe en conduisant, ces b‚tards. 

- Ils ne veulent pas Ítre arrÍtÈs par la police. 

Elle ricana. 

La voiture des terroristes prit une autoroute sus-pendue et roula presque une demi-heure avant de sortir

‡ BÈni Magdul, un quartier petit-bourgeois de la pÈri-phÈrie immÈdiate du Caire, ‡ l'ouest de la ville. RÈgu-liËrement, Samuel indiquait dans l'Iridium leur position

‡ Milan. La circulation Ètait trËs dense et Samuel n'avait aucun mal ‡ se dissimuler au milieu des autres voitures. Mais peu d'Ètrangers vivaient dans ce quartier. Ils ne passeraient pas inaperÁus s'ils devaient s'y promener. Ún mauvais point ª, pensait Poster en son for intÈrieur. 

Vic dit soudain ‡ voix haute :

- Il n'y a que des …gyptiens dans ce bled, professeur. On va se faire remarquer comme des mouches dans un verre de lait. 

- Je sais. Nous n'avons pas le choix. 

La Fiat roula encore un kilomËtre et s'arrÍta devant un grand immeuble moderne dÈj‡ dÈcati, avec des balcons en verre fumÈ transparent. Devant l'immeuble, des enfants dÈpenaillÈs jouaient, comme dans toutes les banlieues du monde. Le b‚timent Ètait jouxtÈ d'un

´ jardin ª peuplÈ d'arbustes en piteux Ètat, du fait du manque d'eau. Samuel arrÍta sagement le minibus un peu avant l'immeuble, juste derriËre une camionnette de la compagnie Èlectrique Ègyptienne. 

- Indiquez ‡ Milan notre adresse exacte. O˘ est-il ? 

- Pas trËs loin derriËre nous, d'aprËs ce qu'il m'a dit il y a trois minutes. 

La porte d'un garage souterrain s'ouvrit et la voiture des terroristes commenÁa ‡ manúuvrer pour descendre. 

Ils avaient peu de temps pour agir. Soit ils intervenaient immÈdiatement, avec les risques inhÈrents ‡ une opÈration violente non prÈparÈe. Soit ils attendaient quelques jours, le temps de reconnaÓtre le terrain pour minimiser les risques. 

Poster plissa les yeux. Il avait encore eu Scott au tÈlÈphone le matin. Le nombre de malades augmentait beaucoup trop vite et la nervositÈ du gouvernement britannique aussi. Ils ne pouvaient pas se payer le luxe d'attendre. Sans compter Vic. Il se tourna vers elle. 

Comme d'habitude, un regard suffit pour qu'ils se comprennent. La FranÁaise lui fit un lÈger signe d'approbation du menton. 

- Je suis d'accord. Il vaut mieux se les payer maintenant. 

- Allez-y. 

Samuel dÈclencha la premiËre et le minibus s'avanÁa rapidement vers la porte du parking souterrain, pendant que Vic tirait le long automatique de sa peau de chamois. Elle manúuvra la culasse, faisant entrer une petite cartouche de 222 dans la chambre avec un claquement sec. 

- «a ira ? 

Le ton de Poster Ètait lÈgËrement inquiet. 

- Pas de problËme. 

Elle avait rÈpondu trop vite, d'une voix lÈgËrement tremblante. Poster tourna la tÍte vers elle, impÈnÈtrable, et elle sentit qu'il avait devinÈ sa tension. Elle inspira longuement pour se calmer. ´ Tu vas voir de quoi je suis capable, Poster. ª

DÈj‡, la Fiat prenait la rampe d'accËs, le minibus quelques mËtres derriËre elle. Vic, concentrÈe, Ètait en train de calculer les paramËtres de son intervention. Il fallait agir vite. Le garde du corps devait les avoir vus maintenant. D'un coup, elle ouvrit sa portiËre, sortant le buste de la voiture. Tendant le bras droit qui tenait le pistolet, elle appuya sur la dÈtente. Plusieurs dÈtonations trËs rapides, couvertes par le rÈducteur de son. 

En bas, les deux occupants de la voiture n'avaient pas eu le temps de rÈagir. Comme dans un film, Poster voyait les douilles s'Èjecter avec un bruit mÈtallique, auquel rÈpondait comme un Ècho le craquement du verre brisÈ. Six, sept, huit trous dans la lunette arriËre de la Fiat. Les trois premiËres balles passËrent trop ‡

gauche du garde du corps. Les trois suivantes le frappËrent ‡ l'Èpaule et dans le dos, les deux derniËres en pleine tÍte, ‡ environ un centimËtre de distance l'une de l'autre. Son cerveau immÈdiatement transformÈ en bouillie, le garde du corps s'affala sur le volant. La voiture, privÈe de conducteur, continua tout droit et alla s'Ècraser contre un poteau ‡ trente ‡ l'heure. DÈj‡ Vic Ètait descendue ‡ la volÈe et courait vers la Fiat, le Hi Standard ‡ la main, enlevant le chargeur pour en mettre un neuf. Ahmed tentait d'enlever une arme de la ceinture du cadavre lorsque le canon br˚lant de l'automatique s'enfonÁa brusquement dans son cou, lui Ècrasant la jugulaire. 

- Bouge pas. 

Elle avait parlÈ arabe. 

Sans l'Ècouter, Ahmed arracha fiÈvreusement l'automatique, un vieux Tokarev, de la ceinture de son garde du corps. Vic assÈna un atÈmi du plat de la main, lui cassant le nez. L'…gyptien poussa un cri de douleur, qui rÈsonna dans le parking. 

- L‚che Áa, fumier, t'entends ? 

Nouvel atÈmi sur le nez brisÈ, nouveau cri de douleur. L'automatique tomba sur le plancher de la voiture tandis que le vieux terroriste se repliait sur lui-mÍme, essayant d'arrÍter l'hÈmorragie de son nez. 

Vic se tourna vers le minibus, qui bloquait l'allÈe, arrÍtÈ en plein milieu. La porte Ètait en train de se refermer derriËre eux avec un grincement, les cachant de la rue. Samuel avait mis pied ‡ terre. Les deux genoux flÈchis, il tenait fermement son Glock des deux mains, le canon dirigÈ vers l'Èpaule de leur adversaire, couvrant Vic au cas o˘ Ahmed aurait eu un geste dangereux. 

- Relax. Occupe-toi plutÙt de la voiture. 

Elle agrippa l'…gyptien par les cheveux, l'obligeant

‡ sortir de la Fiat. MalgrÈ son nez blessÈ, il lui dÈcocha un coup de poing en plein ventre. Elle reprit son souffle immÈdiatement et lui renvoya un coup de genou suivi d'un nouveau coup de coude dans le nez. Le terroriste poussa un jappement de douleur, vite ÈtouffÈ. De toute Èvidence, c'Ètait un vrai dur, malgrÈ son apparence benoÓte. Elle rangea son arme et lui fit une clef du bras tout en le poussant vers le minibus, le visage crispÈ de douleur. Le terroriste Ètait couvert de sang. Elle ouvrit la porte coulissante du minibus de la main gauche et le poussa durement sur la banquette. L'…gyptien n'eut mÍme pas le temps de se relever. Vic lui assÈna une violente manchette sur la nuque et il s'Èvanouit immÈdiatement. 

Au mÍme moment, le tÈlÈphone de Poster sonna. 

- C'est Milan. Je suis devant l'immeuble. Vous Ítes o˘ ? 

- Dans le garage. Je vous ouvre. 

Poster se pencha dans la boÓte ‡ gants et en sortit un petit Èmetteur d'ouverture de porte. La porte pivota, dÈvoilant la silhouette de Milan. Vic souffla. L'action Ètait terminÈe, mais savoir l'AmÈricain sur place lui enlevait brusquement toute tension. Elle regarda Samuel ‡ la dÈrobÈe et vit qu'il rÈagissait comme elle. 

Avec Milan, il ne pouvait rien leur arriver. Rien. 

Samuel se remit ‡ sa t‚che : effacer les traces les plus visibles de leur action. Il gara la Fiat sur une place normale, le capot en avant, de sorte que l'accident qu'elle venait d'avoir ne se remarque pas trop. Il tira ensuite le cadavre du garde du corps et le cala tant bien que mal dans le coffre. Le Hi Standard utilisait des munitions de trËs petit calibre et le garde du corps ne saignait pratiquement pas. Avec un peu de chance, il pouvait rester l‡ quelques jours sans qu'on le remarque. 

Milan regardait Samuel s'affairer autour de la Fiat. 

- La lunette arriËre. 

Une constatation autant qu'un ordre. 

Samuel courut jusqu'au minibus et en sortit une petite mallette du coffre. Elle contenait divers matÈriels utiles en opÈration, dont un mastic transparent. Il en prit deux grosses noisettes et boucha soigneusement les petits impacts dans la lunette arriËre, essuyant soigneusement les bords avec sa manche de chemise. Consciencieusement, il se pencha pour examiner le rÈsultat. 

MÍme de prËs, il Ètait difficile d'imaginer que plusieurs balles avaient traversÈ cette vitre. 

Vic et le professeur l'attendaient, assis sur la banquette arriËre du minibus. Milan avait liÈ les mains du terroriste avec des menottes en plastique, puis il l'avait glissÈ dans une grande housse noire, semblable ‡ celles dans lesquelles on met les cadavres. La housse reposait maintenant sur le plancher du vÈhicule et Poster avait posÈ les pieds dessus. Samuel se mit au volant, faisant faire demi-tour au minibus. 

Ils avaient enfin un prisonnier et pas n'importe lequel. Le supposÈ numÈro deux du rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª ! 

- Il va falloir le faire parler rapidement. 

- Exact, Vic. 

- Avant que leur chef s'aperÁoive de sa disparition. 

- Sinon, il risque de s'enfuir ‡ l'autre bout du monde et tout sera ‡ recommencer... Je pense comme vous. Nous allons faire au plus vite. 

Le minibus se faufilait habilement dans la circulation cairote. 

- C'est drÙle, professeur. 

- Quoi donc ? 

- Les choses vont si vite. Regardez ce mec. Il y a une heure, c'Ètait un caÔd s˚r de lui, qui devait faire trembler son entourage, avec son garde du corps. Maintenant, c'est juste un tas de viande dans une housse. 

Il posa sa main sur la sienne. 



- Ce n'est pas un tas de viande. C'est un homme, mÍme si c'est notre ennemi. Ne vous laissez pas griser par la violence. 

- Je ne suis pas grisÈe. Je fais juste mon boulot. 

- Je sais. Au fait, pourquoi utilisez-vous des armes de si petit calibre pour les... hum... Èliminations ? 

Milan se retourna. 

- Raisons techniques. D'abord, on trouve du 22 en vente libre dans la plupart des pays. Ensuite, la balle ne ressort pas, donc il n'y a pas de dÈg‚ts collatÈraux. 

DerniËre raison, c'est la munition la plus silencieuse avec un rÈducteur de son. 

Vic se pencha vers lui. 

- Tu oublies la quatriËme raison. La plus importante. 

- Exact. Le plus souvent, les balles de 22 explosent dans le corps, ce qui rend impossible toute identification balistique. Pas de balistique, pas de coupable. 

Poster regardait les mains de l'AmÈricain, pensif. 

- Je comprends. Rien n'est laissÈ au hasard, n'est-ce pas ? 

Milan secoua la tÍte. 

- Jamais. 

Samuel allongea le bras, introduisant une cassette dans le lecteur. 

- Un peu de musique pour clÙturer cette sÈance de philosophie collective. Il se pencha sur l'oreille de Milan et chuchota : Symphonies nos 40 et 41 Jupiter. 

Orchestre philharmonique de Berlin, dirigÈ par Karl BÙhm. 

Il monta un peu le son et la musique envahit l'habitacle, balayant toute conversation. 

ArrivÈs ‡ l'appartement, ils avaient sorti soigneusement le terroriste de sa housse pour le mettre sur le lit d'une des chambres. L'…gyptien n'avait toujours pas repris connaissance. 

Sam soupira. 

- Vous savez de quoi j'ai envie ? D'un bon joint. 

Poster tourna la tÍte lÈgËrement, figÈ. 

- Ouais, je sais, professeur. Je plaisante. Mais y a des jours o˘ je voudrais Ítre un blondinet aux yeux bleus. 

Vic posait son blouson ‡ une patËre. 

- Pourquoi ? 

- Comme Áa, une fois cette mission terminÈe, je pourrais me fumer un joko d'un kilomËtre chaque matin sans que tout le monde me prenne pour un connard de rasta. 

Vic lui sourit. 

- Ils penseraient juste que t'es un connard de blon-



dinet camÈ. Tu crois que c'est mieux ? 

Ils s'assirent autour de la table. Poster se pencha en avant, les deux mains croisÈes sous le menton. 

- Cet homme est un dur. Je veux votre avis ‡ tous les trois sur la suite ‡ donner. Milan ? 

Le jeune AmÈricain se tenait trËs droit. Il desserra ‡

peine les lËvres pour l‚cher :

- Parlera pas. 

- Je suis d'accord avec lui. C'est un vrai dur. 

- Merci, Vic. Samuel ? 

- Pareil. ¿ moins de le charcuter vraiment. 

Milan but une gorgÈe de Pepsi. 

- Et alors ? On est payÈs pour Áa. 

- Je n'aime pas la violence gratuite. J'ai amenÈ

quelques mÈdicaments avec moi au cas o˘. Poster se tourna vers Samuel. Mais je n'ai pas tout le matÈriel adÈquat. Il faudrait que vous alliez me chercher deux ou trois choses. 

Il prit un papier et fit rapidement une liste qu'il passa

‡ l'Anglais. Ce dernier Ècarquilla les yeux en la lisant. 

- Vous Ítes s˚r que vous voulez tout Áa ? Vous partez en camping ou quoi ? 

- Faites-moi confiance. Je vais vous Ètonner. 

Il se dÈtourna pour aller chercher une boisson dans la cuisine. 

Sans un mot, Samuel passa la liste ‡ ses deux compagnons. 

Poster voulait un hamac, un masque de voyage en soie, une broche Èlectrique pour gigot, un Walkman avec un micro, une cassette vierge et une cassette des Quatre Saisons de Vivaldi. L'Anglais fit un signe Èlo-quent aux deux autres, tournant son index sur la tempe. 

A ce moment, une voix s'Èleva de la cuisine. 

- Ce silence m'inquiËte. Samuel doit Ítre en train de vous dire que je suis fou. N'en croyez rien. Je n'ai pas perdu la raison. 

Surpris comme des enfants, ils s'ÈgayËrent. Le professeur Ètait dÈcidÈment trËs fort. 

- Alors, professeur, quand est-ce que nous voyons enfin notre prisonnier ? 

Samuel parlait ‡ travers la porte. Milan se tenait ‡

cÙtÈ de lui, torse nu, l'oreille contre le mur. Poster Ètait enfermÈ depuis prËs d'une heure avec Vic et le prisonnier. 

- Laissez-moi encore cinq minutes. 

Quelques instants plus tard, la porte s'ouvrit. 

- Vous pouvez venir. 

Milan et Samuel entrËrent dans la chambre et s'arrÍtËrent en mÍme temps devant le spectacle. 

Le terroriste reposait dans un hamac en plastique transparent, accrochÈ au mur par des pitons en acier. Il Ètait entiËrement nu, ‡ part le masque de voyage en soie sur ses yeux. Ses pieds et ses mains Ètaient pris dans des sortes de sangles en plastique directement intÈgrÈes au hamac. Un Ècouteur radio Ètait enfoncÈ dans son oreille droite. Un goutte-‡-goutte dans chacun de ses bras, ‡ la saignÈe du coude, et un troisiËme dans l'aine. Devant le hamac, une barre montÈe sur des trÈ-teaux, mue par le petit moteur du tournebroche. La barre pouvait s'avancer de quelques centimËtres pour toucher la plante des pieds du terroriste. 

- Putain ! Qu'est-ce que c'est que ce truc ? 

Poster regardait son úuvre avec une fiertÈ certaine. 

- C'est un conditionnement. 

- Un quoi ? 

- Il faut faire craquer cet homme. Et rapidement, car nous avons peu de temps. Or les drogues habituelles, comme les barbituriques, ne suffisent pas toujours contre les personnes dotÈes d'une grande rÈsistance psychologique, ce qui semble Ítre le cas de notre homme. 

Il marqua un temps d'arrÍt pour vÈrifier que son auditoire l'Ècoutait bien, et continua :

- Il faut casser ses cadres mentaux. Lui faire oublier qui il est, ce qui lui est arrivÈ, son enlËvement. 

- C'est ‡ cela que servent tous ces machins ? 

demanda Samuel, intriguÈ. 

- Tout ‡ fait exact. 

Poster se rapprocha un peu de l'…gyptien, toujours endormi. 

- Notre prisonnier est installÈ dans un hamac trËs souple, qui le balance doucement. La drogue injectÈe dans son bras gauche est de la Chlorpromazine, un neu-roleptique trËs puissant. ¿ une certaine dose, elle agit sur un rÈcepteur du centre de l'Èquilibre. Ainsi, Ahmed se sent flotter dans l'espace, avec en outre l'impression rÈcurrente de tomber dans le vide, gr‚ce ‡ l'ajout d'une molÈcule angoissante, l'Idazoxan. L'addition de ces deux sensations est terrifiante, car elle ne correspond ‡

rien de normal. Dans le bras droit, j'injecte un mÈlange de NorÈpinÈphrine et d'Amobarbital. Leur combinaison permet de briser le cadre mental du sujet. C'est un cocktail trËs efficace. Il eut un ricanement. La posologie est personnelle. 

- Et le goutte-‡-goutte dans l'aine ? demanda Milan. 

- Il sert ‡ injecter un dÈrivÈ de Valium et de la cocaÔne, de maniËre ‡ provoquer une sensation de bien-

Ítre. Il est m˚ par un dÈclencheur Èlectronique, qui envoie des doses ‡ pÈriodes rÈguliËres. C'est le principe du b‚ton et de la carotte. Des pÈriodes de terreur absolue entrecoupÈes de moments de fÈlicitÈ proches de l'extase. La principale difficultÈ avec le Valium est sa demi-vie trËs longue : plus de vingt-quatre heures. 

Samuel se gratta pensivement le cr‚ne. 

- N'ayez pas honte de poser des questions. Vic ne savait pas non plus. Cela signifie que, vingt-quatre heures aprËs avoir injectÈ une dose, la moitiÈ est encore active dans le sang du patient. Or il faut que les sensations de bien-Ítre soient brËves et alÈatoires, qu'elles entrecoupent des pÈriodes de terreur en ápesanteur ª

pour que le sujet soit totalement sens dessus dessous, donc ‡ notre portÈe. J'ai eu l'idÈe d'utiliser un dÈrivÈ

mis au point par un grand laboratoire suisse. Il est beaucoup plus efficace que le Valium, mais sa demi-vie est de quinze minutes seulement. Il n'est pas difficile d'en fabriquer en petites quantitÈs. J'en avais apportÈ avec moi. 

- Et la barre sur les pieds ? 

Le sourire de Poster vira ‡ l'extase. 

- L'enfance, c'est l'enfance qu'elle lui rappelle ! 

Lorsque nous sommes dans le ventre de notre mËre, nous baignons dans le liquide amniotique comme des poissons. Mais les pieds du bÈbÈ butent en permanence sur la paroi ventrale de la mËre. La barre qui, par moments, touche la plante des pieds d'Ahmed rappelle cette sensation. Chaque fois qu'elle se dÈclenche, le magnÈtophone reliÈ ‡ l'Ècouteur enfoncÈ dans l'oreille du prisonnier se met en route et il entend les Quatre Saisons de Vivaldi, entrecoupÈes par la voix de Vic. 

Inconsciemment, le prisonnier va donc associer la voix de Vic ‡ cette sensation bienfaisante. Bien s˚r, c'est ‡

ce moment qu'il reÁoit mon petit cocktail euphorisant, de sorte qu'il est sur un nuage. 

Milan hocha la tÍte, rÈellement impressionnÈ. 

- Pourquoi la voix de Vic et pas la vÙtre ? 

- Elle est la seule ‡ parler arabe. Et une voix de femme est prÈfÈrable... Notre homme va se ´ rÈveiller ª

dans une petite heure. Je pense qu'il sera bon d'ici ce soir. Le principal risque est qu'il meure d'une crise cardiaque, mais il semble avoir un cúur de jeune homme. J'ai mis ‡ cÙtÈ une seringue avec un bÍtablo-quant. Je lui ferai une injection s'il fait une fibrillation. 

- «a suffira ‡ le sauver ? 

- «a dÈpend de la crise. Si elle est trËs forte, non. 

Mais dans la plupart des cas, c'est suffisant. De toute faÁon, nous n'avons pas le choix. Nous le surveillerons

‡ tour de rÙle pour Èviter tout problËme. Retrouvez-moi dans la chambre ‡ 8 heures pour l'interrogatoire. 

- Qu'est-ce que tu Ècoutes ? 



Samuel enleva les Ècouteurs de ses oreilles. Vic se tenait devant lui, interrogative. Il se redressa un peu sur son lit. 

- Un requiem. 

Il sourit intÈrieurement. Lorsqu'il parlait de requiem, les rares compagnons de prison qui avaient un peu de culture lui demandaient toujours si c'Ètait celui de Mozart. A croire que c'Ètait le seul que l'humanitÈ ait retenu. Vic se pencha sur le lecteur de CD. 

- Un requiem de qui ? De Mozart ? 

Haussement d'Èpaules de Samuel. 

- Non, de Haydn. Il a ÈtÈ Ècrit prËs de vingt ans avant celui de Mozart. Ecoute ce morceau. ´ Promicisti et semini ejus ª. Alors ? 

Samuel la regardait, concentrÈ, une expression presque douloureuse sur le visage. 

- Fabuleux. 

Il se dÈtendit un peu. 

- Content de voir que tu apprÈcies la vraie culture. 

Demain, je te ferai Ècouter un autre passage. ´ Quant olim Abrahae ª. C'est encore plus Èmouvant. 

Elle le regarda ranger son appareil en souriant. 

Samuel devait dÈtonner en prison. Elle savait par le rapport de Scott qu'il y Ètait respectÈ. Sa taille et sa musculature devaient y Ítre pour beaucoup. Et peut-Ítre aussi cette petite lueur dans le regard, parfois. 

- Tu fais combien ? 

- Quoi ? 

Elle Ècarta les mains. 

- Ta taille. Tu fais combien ? 

- Un mËtre quatre-vingt-dix-huit et cent vingt kilos. 

- Dans ton dossier, il Ètait marquÈ que tu ne te battais jamais en prison. Pourquoi ? 

- J'aime pas, c'est tout. 

- Allez, arrÍte. Je suis flic, n'oublie pas. Avec ta taille, tous les caÔds devaient vouloir se mesurer ‡ toi. 

C'est pareil partout dans le monde. 

Il agita la main Èvasivement. 

- C'est arrivÈ une seule fois. Il y a trËs longtemps. 

Je n'ai plus jamais eu ‡ le faire. 

- Et alors ? 

Il se dÈplia lentement devant elle et, pour la premiËre fois, elle prit conscience de sa masse imposante. 

…norme. 

- Y a des trucs que je ne veux plus revivre, c'est tout. 

- Tu me racontes ? 

Elle le regardait droit dans les yeux. Samuel semblait

‡ la fois contraint et soulagÈ. Comme s'il savait devoir parler, tout en mesurant l'impact de ce qu'il allait rÈvÈler. 

- Tu veux vraiment entendre ? 

Elle inclina la tÍte affirmativement, au moment o˘

Milan entrait dans la piËce. Le jeune AmÈricain s'assit

‡ cÙtÈ de Vic. 

- OK. Comme vous voulez. 

Sam se tourna vers la fenÍtre, les yeux dans le vague. 

- La premiËre fois que je suis allÈ en prison, c'Ètait il y a vingt ans. J'Ètais ‡ Verne, dans le Dorset, puis ils m'ont transfÈrÈ ‡ Belmarsh, ‡ Londres. Une des pires de toute l'Angleterre. On y mettait les tueurs en sÈrie, les criminels les plus dangereux, les fous. J'avais ÈtÈ

arrÍtÈ pour un banal cambriolage, mais ils m'y ont envoyÈ quand mÍme. Parce que j'Ètais noir. J'Ètais dÈj‡

fou de musique classique. Bizarrement, les surveillants m'ont laissÈ un petit magnÈtophone avec un casque d'Ècoute et mes cassettes. 

Vic attendait la suite, un peu tendue. 

- C'Ètait un piËge, et je ne le savais pas. Ils voulaient s'amuser. Pensez donc : un nËgre qui Ècoutait du Chopin ! J'Ètais leur bÍte de cirque. En deux heures, toute la prison Ètait au courant. Le troisiËme jour aprËs mon arrivÈe, deux gars m'attendaient sous la douche. 

Des gars condamnÈs ‡ perpette. Ils avaient des couteaux fabriquÈs avec des couverts de la cantine. Ils m'ont attaquÈ. 

- Pourquoi ? 

- J'Ètais devenu ´ la pÈdale nÈgro ª. ¿ cause de la musique que j'Ècoutais. 

- Que s'est-il passÈ ? 

La voix de Vic Ètait un peu rauque. 

- Ils frappaient pour tuer, pas pour rigoler. Le premier m'a touchÈ au ventre. 

Sam releva son polo, montrant une longue cicatrice sur des abdominaux impressionnants. 

- La lame est entrÈe sur un centimËtre et s'est cassÈe sur les abdominaux. J'ai eu le temps d'attraper le gars. Par le cou. Je lui ai brisÈ les vertËbres. 

Vic Ètait blÍme. 

- Il est mort ? 

- Ouais. «a a fait crac et il est mort. 

Machinalement, Milan se passa la main sur sa nuque rasÈe. 

- Et l'autre ? 

- Il m'a ratÈ. «a a ÈtÈ sa derniËre erreur. Parce que, moi, je ne l'ai pas ratÈ. Je lui ai arrachÈ le bras. 

Vic se releva ‡ moitiÈ sur le canapÈ. 

- Tu lui as cassÈ le bras ? 

- Non. ArrachÈ. Le mec est tombÈ par terre dans la douche et moi, j'avais son bras dans ma main. 

- Mon Dieu ! 

Vic Ètait figÈe, la main devant la bouche. 

- Il s'en est sorti, mais le mÈdecin de l'infirmerie n'a pas rÈussi ‡ lui recoudre son bras. Il est restÈ man-chot. Personne ne m'a plus jamais attaquÈ pendant les deux ans que j'ai faits ni pendant aucun de mes sÈjours en prison. Mon surnom en taule depuis ce jour, c'est ćasse-tÍte ª. Et Áa, c'Ètait pas dans mon dossier. 

Depuis, je ne me suis plus jamais battu. Je n'ai jamais touchÈ un flic, jamais opposÈ la moindre rÈsistance lorsque j'ai ÈtÈ arrÍtÈ en flagrant dÈlit. J'aurais pu me dÈgager chaque fois. Je le sais. Je veux travailler en douceur. Vous comprenez pourquoi maintenant ? 

Milan inclina la tÍte. 

- C'est aussi pour Áa que je fume du shit tous les jours. Le shit, c'est l'inverse de la coke, Áa rend doux. 

Personne n'a jamais foutu sa main sur la gueule d'un autre aprËs un bon joint. C'est ma maniËre ‡ moi de me soigner... 

- Le professeur connaÓt ton histoire ? 

- Il me l'a fait raconter la semaine derniËre. 

- Il avait devinÈ ? 

- Il m'a montrÈ son carnet. Il Ètait s˚r que je cachais quelque chose. Il avait appelÈ Scott qui avait fini par lui donner mon surnom. Ćasse-tÍte ª. Ensuite, il m'a tout fait cracher. Vous savez comment il est. 

¿ la grande surprise de Vic, Milan inclina la tÍte. 

- Je sais. 

Un coup lÈger ‡ la porte interrompit la conversation. 

Poster passa la tÍte par l'entreb‚illement. 

- Il est l'heure d'interroger le prisonnier. 

L'…gyptien reposait toujours dans son hamac. Une chaise pliante Ètait placÈe ‡ ses cÙtÈs, avec une pile de BD. Poster les poussa et s'assit, se penchant vers le terroriste en enlevant les Ècouteurs de ses oreilles, pendant que Vic dÈpliait une autre chaise. 

- Allez-y, Vic. 

La FranÁaise se pencha sur le prisonnier. 

- Ahmed. Tu m'entends ? TU M'ENTENDS ? 

Bruits de gorge incomprÈhensibles. 

- Je dois parler ‡ ton chef. 

- Aiwa. 

La voix du terroriste Ètait basse, quasiment inaudible, mais il rÈpondait. PremiËre victoire. Sam avait les poings serrÈs tellement il Ètait nerveux et Vic semblait avoir du mal ‡ rester assise sur sa chaise. 

- Tu sais o˘ est ton chef ? 

Sifflement plus fort mais pas de rÈponse. 

- J'aime ton chef, tu sais. Tu l'aimes, toi aussi ? 



- Oui. 

Poster fit signe ‡ Vic de continuer. 

- Ton chef est vraiment un homme bon. Un saint homme. 

Nouveau r‚le indistinct. 

- Tu te souviens du vol de la formule en Angleterre ? 

Silence. 

- Tu t'en souviens ? Tu sais, cette formule que vous avez dÈrobÈe ? 

- Pas moi. 

- Ah bon ! Mais tu dois savoir qui alors ? 

- Baaaaaarsom. Go gogooooooo. 

- Oui, Ahmed. Que veux-tu dire ? 

- Goooooooleeeeeeeem. 

- Je ne comprends pas ce que tu veux dire. Tu veux bien rÈpÈter ? 

- Goooolem. 

Puis la tÍte du prisonnier s'affaissa et il retomba dans le sommeil. 

- Merde. 

Vic s'Ètait levÈe d'un bloc. 

Poster se pencha soigneusement sur le prisonnier, souleva une paupiËre, prit sa tension et son pouls. Puis il leur fit signe de se retirer. Ils fermËrent soigneusement la porte. 

- Il s'est rendormi. C'est inÈvitable avec ces mÈdicaments. Les pÈriodes de repos sont brËves et celles de terreur l'Èpuisent. Mais il me semble plutÙt mal en point. 

- Vous avez l'air soucieux, professeur. 

- Je le suis. Il s'est rendormi trop vite. Et son pouls n'est pas trËs rÈgulier. Il faudra bien le surveiller cette nuit. 

Milan s'approcha du professeur. 

- Qu'est-ce qu'il a dit ? Je n'ai rien compris. 

- Il faut que Vic me traduise l'arabe. Mais j'ai saisi deux mots. Barsom. Le professeur plissait le front de concentration. Si mes souvenirs sont exacts, le Barsom est un faisceau de tiges reliÈes ensemble, qui symboli-sait la nature vÈgÈtale lors des offrandes sacrificielles dans les religions anciennes de l'Iran. Vous avez un dictionnaire ? 

La voix de Vic leur parvint, de l'autre cÙtÈ du salon. 

- J'ai une encyclopÈdie sur mon PC, mais, avec vous, pas besoin. Un Barsom, c'est exactement ce que vous venez de dire, professeur. 

- Et l'autre mot ? 

- Ce pourrait Ítre Golem. Mais je ne vois pas ce que cela viendrait faire ici. 



- Golem ? C'est quoi ? Une ville ? 

- Non. Le Golem est un personnage mythique dans la tradition judÈo-chrÈtienne. Plus prÈcisÈment dans la tradition kabbalistique. C'est un homme crÈÈ par des moyens magiques, une sorte d'imitation. Son front se plissa ‡ nouveau. Plus prÈcisÈment, le Golem est le symbole de la crÈation qui dÈpasse son auteur. 

- C'est insensÈ. J'ai du mal ‡ comprendre. 

Poster les regardait bizarrement. 

- Je commence ‡ comprendre, au contraire. 

Puis, sans un mot, il se leva et partit vers sa chambre. 

Milan et Samuel se regardËrent, interloquÈs. Que voulait-il dire ? 

- Professeur ! Professeur ! 

Poster se rÈveilla brusquement. Il jeta un coup d'úil

‡ son rÈveil : 3 h 12 du matin. Milan Ètait debout ‡ cÙtÈ

de lui, torse nu et en caleÁon. 

- C'est le prisonnier. Milan avait une voix bizarre. 

Il vient de me claquer entre les pattes. 

D'un bond, Poster fut debout, partant en courant vers la chambre. Une seringue vide Ètait posÈe sur le torse du prisonnier. Les yeux dans le vide, la bouche ouverte, les traits dÈj‡ figÈs. Pas besoin de s'approcher pour voir qu'il Ètait mort. 

- J'ai d˚ m'assoupir quelques secondes. Quand je me suis rÈveillÈ, il r‚lait. Je lui ai fait l'injection comme vous avez dit, mais Áa n'a servi ‡ rien. Il est mort. 

- Je vois. Le professeur semblait sincËrement ennuyÈ. Il a probablement fait un údËme pulmonaire et une fibrillation ventriculaire massive qui a entraÓnÈ

un infarctus. C'est trop stupide. 

- C'est ma faute. Je suis dÈsolÈ. 

- Non, ce n'est pas votre faute. Le mot infarctus veut dire ínfarci ª. Le cúur se met ‡ battre ‡ plus de cinq cents battements/minute pendant une vingtaine de secondes. Il faut faire immÈdiatement une injection d'antiarythmique ou, mieux, faire une dÈfibrillation Èlectrique. Sinon, les cellules du cúur explosent sous l'effort. MÍme dans un service pour grands cardiaques, on n'aurait sans doute pas pu empÍcher le dÈcËs. 

Le professeur essayait de rester dÈtachÈ mais il Ètait catastrophÈ. 

C'Ètait la tuile majeure. Ils venaient de perdre le seul lien qui les menait ‡ la formule. 

Milan s'effondra dans un fauteuil, accablÈ. Il n'Ètait pas directement responsable de la mort du terroriste, mais c'Ètait quand mÍme une erreur personnelle. S'il ne s'Ètait pas endormi, il aurait pu faire l'injection immÈdiatement au prisonnier et, peut-Ítre, Èviter sa mort. 



Le professeur s'appuya contre le mur en fermant les yeux. Son esprit s'Ètait remis ‡ fonctionner, cherchant une porte de sortie. 

- Putain ! «a ne m'Ètait jamais arrivÈ ! 

Poster regarda Milan, la tÍte dans les mains. 

- «a ne sert ‡ rien de se lamenter. Allez rÈveiller Samuel et Vic. 

- On fait quoi ? 

- La seule chose qui reste ‡ faire. Nous devons fouiller l'appartement d'Ahmed. ImmÈdiatement. 

Milan enfila un T-shirt et alla rÈveiller Vic. Il ouvrit doucement la porte. La petite FranÁaise dormait, nue, sur le ventre. Le drap Ètait repoussÈ au pied du lit. 

MalgrÈ lui, il l'admira quelques secondes. Il aurait d˚

tomber amoureux d'elle, mais ce n'Ètait pas arrivÈ. Il rÈalisa au mÍme instant que l'idÈe ne lui avait mÍme pas traversÈ l'esprit. La phrase du rËglement lui revint. 

Áucun rapport sexuel en mission, sauf si c'est pour la mission. ª Voil‡ ce qu'il Ètait devenu. Un robot appliquant le rËglement. Robocop, comme l'avait appelÈ Samuel ‡ Londres le premier jour de leur mission. Peut-Ítre qu'il n'Ètait plus capable d'aimer personne. 

Son doigt se posa sur le commutateur Èlectrique et la lumiËre jaillit. 

D'un bond prodigieux, Vic plongea sur le cÙtÈ du lit pendant que son bras droit glissait sous l'oreiller. ¿

la vitesse d'un cobra. La main ressortit armÈe d'un Glock qu'elle pointait dÈj‡ dans sa direction. 

Reconnaissant Milan, elle poussa un soupir de soulagement et se leva, visiblement indiffÈrente ‡ sa nuditÈ. 

- Bon Dieu, Milan, tu m'as fait peur ! Qu'est-ce que t'aurais fait si j'avais appuyÈ sur la dÈtente ? 

- Tu n'aurais pas appuyÈ sur la dÈtente, dit Milan d'une voix douce. Tu es une trop grande professionnelle pour tirer avant d'avoir identifiÈ ta cible. 

Son regard glissa sur le corps dorÈ de la FranÁaise, s'obligeant ‡ se dÈtacher du pubis presque totalement ÈpilÈ. 

- Mets-toi quelque chose sur les fesses et magne-toi. A cause de moi, notre ami Ègyptien vient de clamser sans avoir eu le temps de parler. 

Ils rejoignirent le salon. Samuel, affalÈ sur le canapÈ. 

Poster debout ‡ cÙtÈ de la fenÍtre, sirotant une tasse de cafÈ. Il s'Ètait habillÈ, tirÈ ‡ quatre Èpingles, comme toujours. 

- DÈsolÈ de vous avoir rÈveillÈs si tÙt, mais vous connaissez le problËme. ¿ mon avis, la seule chance qui nous reste est d'aller fouiller dans l'appartement d'Ahmed. Peut-Ítre trouverons-nous une piste qui nous permettra de remonter jusqu'aux terroristes. Samuel, vous avez toujours votre trousse du parfait cambrioleur? 

- Elle est dans la chambre ‡ cÙtÈ. 

- Bien. On part immÈdiatement. Je vais descendre avec Vic prendre la voiture. Passez par l'arriËre. Le veilleur de nuit risque de trouver louche que nous partions tous en mÍme temps. Nous vous retrouverons au coin de la rue. 

- Je prends mon matos. 

Milan se dirigea vers sa chambre. 

- Moi aussi. 

Ils descendirent dans le hall quelques minutes plu tard. Le gardien de nuit, un Indien, jouait aux carte avec un collËgue sri lankais. Ils regardËrent les deux Occidentaux, intriguÈs. Les touristes normaux ne von pas se promener ‡ 4 heures du matin. Poster prit Vic par le cou et il lui sembla qu'elle se collait bien vite 

‡ lui, comme si elle apprÈciait la situation. Il annonÁa au veilleur avec un clin d'úil complice :

- We go to thÈ Pyramids. 

Le veilleur leur jeta un regard Ègrillard, se tournan vers son compatriote. 

- Cette petite salope doit avoir envie de se faire sauter au bord des pyramides. 

Il avait parlÈ hindou. L'autre lui lanÁa un clin d'úil. 

un sourire ÈdentÈ en direction de Vic. 

- Au revoir, jolie madame. Bonne promenade. 

Dehors, le ćouple ª Ètait sorti et marchait en direction du parking. 

- J'aime bien quand vous me faites passer pour votre copine. 

- Puisque vous Ítes ma copine, profitez-en pour me dire votre prÈnom. Je peux tenter quelque chose ? 

- A3 heures du mat' ? Pourquoi pas ? 

- Viviane ? 

Elle Èclata de rire. 

- Encore perdu, professeur. 

Brusquement, elle fit un Ècart. 

Poster stoppa. 

- Vic, vous allez bien ? 

- Oui, Áa va. 

Sa voix n'Ètait pas trËs ferme. 

- Qu'est-ce qui vient de vous arriver ? 

- Rien, rien. 

- Ne dites pas ´ rien ª. J'ai cru que vous alliez tomber. Vous avez eu un vertige ? 

- Mais non. Je n'ai rien eu. J'ai d˚ dÈraper, c'est tout. 

Elle regardait le trottoir. Il avait ÈtÈ balayÈ le soir. 



Pas un papier, rien. 

Poster essayait de masquer son inquiÈtude. Un vertige. Cela pouvait Ítre n'importe quoi. Notamment la manifestation clinique d'un Creutzfeldt-Jakob. Sa femme aussi avait eu des vertiges. Au dÈbut. 

TrËs p‚le, il lui ouvrit la porte de la voiture. Vic sifflotait doucement, visiblement inconsciente de ce qui venait de lui arriver. Milan et Samuel battaient la semelle, un peu plus loin, et Poster essaya de chasser l'incident de son esprit. 

L'immeuble d'Ahmed semblait complËtement assoupi et le quartier Ètait dÈsert. Il Ètait prËs de 4 h 30

du matin. Vic s'arrÍta devant le b‚timent et coupa le moteur. Gr‚ce ‡ ses papiers, ils savaient que l'…gyptien habitait au huitiËme Ètage. Appartement 806. Ils prirent l'ascenseur jusqu'au sixiËme et montËrent les deux derniers Ètages ‡ pied. Avant d'ouvrir la porte du palier, Milan introduisit une Fibre optique prolongÈe d'une camÈra minuscule, reliÈe ‡ un petit appareil de tÈlÈ

d'une dizaine de centimËtres. Autant Èviter les risques. 

Ils ignoraient si Ahmed Ètait mariÈ ou cÈlibataire. S'il avait une femme, celle-ci pouvait avoir donnÈ l'alerte suite ‡ sa disparition et quelqu'un pouvait monter la garde sur le palier. Mais le palier Ètait vide. Samuel et Milan mirent chacun une cagoule noire sur la tÍte. 

Ainsi, impossible d'Ítre identifiÈs par un voisin matinal. 

Poster protesta, essayant de repousser Vic, mais elle lui mit la cagoule sur la tÍte d'autoritÈ. Pendant ce temps, Samuel furetait dans la serrure. 

- Alors ? 

- TrËs bonne qualitÈ. MatÈriel allemand. Inattendu pour l'Egypte. 

- Allez-y. Ouvrez-moi cette porte. 

Le colosse s'accroupit et sortit de son sac un instrument bizarre. Une sorte de gros tube avec une poignÈe prolongÈ par un embout creux en forme de spatule. Il appuya sur la g‚chette et un liquide beige visqueux, 

‡ base de polyurÈthane et de silicone, s'enfonÁa dans la serrure, retenu vers le haut par la spatule. Une minute aprËs, il ressortit l'embout. Le mastic avait sÈchÈ et avait la forme de la moitiÈ infÈrieure de la serrure. Il effectua la mÍme opÈration en retournant l'engin. Puis il joignit les deux morceaux de mastic sÈchÈ et les introduisit dans une boÓte en fonte - en fait, un mini-four Èlectrique ‡ micro-ondes. Il appuya sur un bouton sur le haut de la boÓte. Encore deux minutes et il l'ouvrit. 

Le mastic avait durci en cuisant. Samuel avait maintenant en main une clef parfaite. Il la rabota rapidement avec un papier de verre trËs fin avant de l'introduire dans la serrure. Ils retinrent leur souffle un quart de seconde. La porte s'ouvrit avec un ćlic ª discret. Ils entrËrent prudemment. Milan et Vic avaient un automatique ‡ la main, mais l'appartement Ètait dÈsert. 

Ahmed vivait probablement seul. Ils visitËrent le F3

rapidement. Un banal appartement de banlieue. Rien d'extraordinaire, ‡ part un petit secrÈtaire en bois de rose, dorÈ ‡ l'or, aux pieds recouverts d'Ècaille, et les nombreuses  reprographies  accrochÈes  au mur.  Vic s'attarda longuement devant celles du salon : deux copies de Matta, trois d'Alechinsky, plusieurs photos de sculptures de Tinguely, sans compter les nombreuses lithographies de mosquÈes. L'islamiste Ètait visiblement un grand amateur d'art. PlutÙt Ètonnant pour un terroriste. Ils se mirent ‡ fouiller l'appartement, ÈclairÈ par la lumiËre du jour qui commenÁait ‡ poindre dans une lueur pourpre. Beaucoup de papiers mais rien qui sembl‚t intÈressant. Des photos d'Ahmed avec des enfants, indiquant qu'il Ètait instituteur dans une Ècole publique Ègyptienne. La couverture parfaite. Poster regarda la bibliothËque. La majoritÈ des ouvrages Ètaient liÈs ‡


l'art et ‡ l'islam. Il eut un mouvement de surprise en tombant sur un ouvrage relatif ‡ l'ÈsotÈrisme. TraitÈ du zodiaque et des religions anciennes. Un livre anglais, presque neuf. Une lueur traversa briËvement le regard de Poster. Il feuilleta l'ouvrage quelques minutes, puis le mit dans sa poche, avant de reprendre sa fouille. Au bout d'une heure et demie, ils durent constater leur Èchec. Ils avaient tout fouillÈ, ÈventrÈ les matelas, enlevÈ la moquette du salon, regardÈ derriËre le carre-lage de la baignoire et mÍme dans le rÈservoir d'eau des toilettes et les siphons des deux Èviers. Rien. Ils avaient fouillÈ dans la bibliothËque, ouvrant chaque livre. Pas le moindre petit papier compromettant. 

Ils se retrouvËrent dans le salon. 

Vic s'agitait nerveusement, ses gants ‡ la main. 

- Qu'est-ce qu'on fait ? Y a rien. 

Poster ne lui rÈpondit pas. Le secrÈtaire en bois de rose. Ce meuble n'avait pas sa place dans un endroit pareil. D'un bond, il s'en approcha et le retourna fiÈvreusement pour regarder la signature. Il Ètait signÈ

Boulle ! Il se recula lentement. Un Boulle devait valoir une fortune. Impossible pour un homme simple comme Ahmed de s'acheter un meuble pareil. TroublÈ, il s'assit sur le canapÈ ÈventrÈ pour rÈflÈchir. Comment une piËce aussi rare s'Ètait-elle retrouvÈe ici, et cela pouvait-il les aider dans leurs recherches ? Soit le meuble avait ÈtÈ volÈ, soit il avait ÈtÈ offert par quelqu'un qui connaissait les go˚ts artistiques d'Ahmed. Poster eut un sourire dÈgo˚tÈ en pensant au terroriste. Un amateur d'art. DÈcidÈment, il serait toujours surpris par les ava-



tars de la folie humaine. 

Il fixait l'ÈlÈgant secrÈtaire en bois de rose, comme hypnotisÈ. Il Ètait persuadÈ maintenant que c'Ètait un cadeau et, comme il voyait mal le chef du rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª faire des petits prÈsents ‡ ses sbires, c'Ètait probablement le cadeau d'une femme ou d'un homme assez proche d'Ahmed pour connaÓtre ses vraies fonctions auprËs des terroristes, et assez riche pour acheter un objet aussi co˚teux. En dehors de ses activitÈs occultes, Ahmed semblait avoir une vie mÈdiocre. Seules ses activitÈs de terroriste pouvaient donc justifier que quelqu'un lui fasse un cadeau de plusieurs dizaines de milliers de dollars. C'Ètait la piste qu'il cherchait. Il se tourna vers Vic. Elle aussi regardait le secrÈtaire. 

- Vous pensez comme moi, Vic ? 

- Je crois. 

Il tendit le bras vers le meuble. 

- Le secrÈtaire. La voil‡, la piste. 

Milan et Samuel le regardËrent, interloquÈs. 

- Vous ne trouvez pas bizarre de voir un Boulle dans un appartement minable en plein Caire ? 

…videmment, ni Samuel ni Milan n'avaient jamais ouvert le moindre livre d'art. 

Vic retourna le meuble. 

- C'est bien un Boulle. Incroyable ! 

- Prenez l'appareil photo et photographiez-le soigneusement sous tous les angles, y compris en dessous. 

Prenez aussi la signature. 

Le professeur balaya l'appartement du regard. Il semblait avoir ÈtÈ traversÈ par un typhon. Tout Ètait ÈventrÈ, dÈtruit. Mais ils avaient les photos du meuble, leur prochaine piste, et le livre. 

Il leva la main. 

- En route, fit-il simplement. 

La ville commenÁait ‡ s'animer. Beaucoup de fourgonnettes et de camions, quelques vÈhicules particuliers. 

En arrivant ‡ leur appartement, Samuel se pencha sur l'Èpaule du professeur. 

- On fait quoi du mort ? 

- Il faut aller l'enterrer dans le dÈsert. Milan va vous aider. Prenez la route de l'Ouest et enterrez-le discrËtement. Vous le descendrez dans la housse par l'escalier de service. Pendant ce temps, je vais appeler Delage. Elle doit pouvoir retrouver la trace des derniers acheteurs de ce meuble. 

Mohammed Altayi avait les mains moites, comme chaque fois qu'il commettait un casse. Sa spÈcialitÈ



Ètait le pillage des voitures. Le plus souvent, il emmenait les vÈhicules dans un garage tenu par un chef de rÈseau qui les lui achetait immÈdiatement en cash. Mais, de plus en plus, il se contentait de les forcer et de prendre tout ce qu'il trouvait. Y compris les vÍtements. 

Il revendait ensuite le tout ‡ des spÈcialistes de la fauche. Un travail facile et peu dangereux. Son seul problËme venait des efforts faits par les constructeurs. 

La nuit d'avant, il avait encore mis plus de trente minutes ‡ essayer de dÈbrancher l'alarme Èlectronique d'une Clio, avant de s'enfuir piteusement sans Ítre parvenu ‡ rien. C'Ètait encore pire avec les grosses alle-mandes dont il n'arrivait mÍme plus ‡ fracturer les serrures. Le mÈtier devenait dur. Du coup, il s'Ètait repliÈ sur les voitures bas de gamme. Comme cette Fiat Regata bleue. Il lui faudrait moins de cinq secondes pour ouvrir le coffre. Durant la journÈe, il ne pouvait pas passer plus de temps par voiture, sinon les risques d'Ítre dÈcouvert Ètaient trop importants, mÍme dans un parking privÈ d'immeuble comme celui-l‡. Il s'appuya nÈgligemment   sur  le  coffre,   vÈrifia  furtivement  ‡

gauche et ‡ droite qu'il Ètait seul et introduisit le piston de son pistolet ‡ CO2 dans la serrure. Un coup sur le dÈclencheur et la dose de gaz comprimÈ pÈnÈtra dans la serrure. Cela fit un ´ glang ª sonore qui rÈsonna dans le parking en bÈton. Rapidement, il ouvrit le coffre et resta interdit. Il y avait un homme dedans ! Un homme mort, dont l'arriËre du cr‚ne Ètait rÈduit en bouillie. 

Mohammed Altayi eut l'impression d'Ítre transformÈ

en statue de sel. Un cadavre. Si on le trouvait avec, on l'accuserait de l'avoir tuÈ et il finirait pendu. Sans mÍme prendre le temps de rÈflÈchir, il s'enfuit ‡ toutes jambes,  laissant le coffre ouvert avec  son  sinistre contenu bien en Èvidence... 

Ce fut le gardien de l'immeuble qui dÈcouvrit le cadavre, deux heures aprËs. Il Ètait descendu ‡ la cave pour chercher des outils, afin de rÈparer les volets d'un appartement au cinquiËme Ètage. Passant devant la Fiat, il avait ÈtÈ intriguÈ par le coffre ouvert. Il s'Ètait mis

‡ hurler comme une sirËne, ameutant tout le quartier. 

Un cadavre dans le coffre de la voiture de M. Ahmed, le gentil instituteur, c'Ètait vraiment une nouvelle incroyable ! 

Le chef du rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª Ètait en train de siroter un cafÈ ‡ la cardamome trËs sucrÈ

- ´ masbout ª, comme disent les …gyptiens - lorsqu'on frappa ‡ la porte de son bureau. Il rÈflÈchissait ‡ son prochain attentat, qui allait stupÈfier la terre entiËre. Le dernier avait ÈtÈ une rÈussite totale. Tout le monde parlait de lui. C'Ètait parfait. Beaucoup plus efficace que l'opÈration en Angleterre, contre le laboratoire. Ce plan sur l'ÈpidÈmie de Creutzfeldt-Jakob Ètait trop compliquÈ. Et trop long. Il avait soixante-seize ans et pouvait mourir d'un jour ‡ l'autre. Il voulait voir son úuvre s'accomplir avec certitude. Son projet Ètait maintenant d'abattre un avion de ligne au-dessus de New York avec un de ses missiles. L'avion en flammes s'Ècrase-rait au sol, sur une zone habitÈe ou des immeubles de bureaux. Un ingÈnieur Ètait en train de calculer les diffÈrentes trajectoires de crash en fonction de la taille de l'avion, de son altitude et de sa direction. Dans son esprit, il imaginait dÈj‡ l'impact du missile avec l'avion, la rapide agonie de l'appareil, et il Èchafaudait diffÈrents scÈnarios de crashs, tous remplis de sang et de cris. Il en Èprouvait un sentiment Ètrange et grisant, proche de la jouissance. 

On frappa ‡ la porte une nouvelle fois. AgacÈ, il cria d'entrer. C'Ètait Risliri, l'homme qu'il chargeait de ses basses úuvres et qui avait participÈ ‡ l'opÈration contre le laboratoire du professeur Appleton. Encore plus cruel que son maÓtre, sans en avoir les brillantes facultÈs intellectuelles. Le chef terroriste le dÈvisagea, impassible. Risliri n'Ètait m˚ que par la haine, spÈcialement envers les femmes. Peu g‚tÈ par la nature avec sa bouche prognathe, Risliri Ètait en outre affublÈ d'un sexe mesquin qui, lors de son service militaire, l'avait fait surnommer ´ Tiyi ª par ses collËgues de rÈgiment, du nom d'une sorte de fin haricot cultivÈ dans le delta du Nil. Il avait basculÈ dans le crime le jour o˘ une jeune hÈritiËre, qu'il avait rÈussi ‡ lever alors qu'elle Ètait ivre morte, s'Ètait esclaffÈe ´ Tiyi ª, le bras tendu en direction de son minuscule appendice. De rage, il avait ÈtranglÈ la fille en lui cognant la tÍte contre le sol. Depuis, sa route n'Ètait qu'une longue suite de morts violentes. 

Le teint cireux et les traits crispÈs, Risliri avait l'air altÈrÈ par une nouvelle Èpouvantable. Le chef islamiste remarqua son trouble, mais resta calme. 

- Parle, mon ami. Quel est ton problËme ? 

- Je viens d'avoir notre agent infiltrÈ dans la police criminelle. 

- Et alors ? 

- On vient de retrouver le cadavre de Youssouf, le garde du corps d'Ahmed, dans sa voiture. Il avait deux balles dans la tÍte. 

Le vieillard eut l'impression de recevoir le plafond sur la tÍte ! Il digÈra la nouvelle sans mot dire, mais son visage, dÈj‡ trËs blanc, devint encore plus p‚le. 

Enhardi, Risliri poursuivit :

- Comme ils ont trouvÈ son cadavre dans la voiture d'Ahmed, ils sont montÈs dans son appartement. Il Ètait fracturÈ et tout avait ÈtÈ mis sens dessus dessous. Mais rien n'a ÈtÈ volÈ. Visiblement, on cherchait quelque chose. 

Le terroriste prit une seconde pour respirer et demanda, d'une voix lÈgËrement altÈrÈe :

- On n'a pas de trace d'Ahmed ? 

- Aucune. Personne ne sait o˘ il est. 

Le chef se leva. Il laissa son regard glisser sur son bureau. 

- Ce sont les infidËles. Le Moukhabarrat n'aurait jamais agi comme cela. Ils n'auraient pas laissÈ le cadavre de Youssouf en Èvidence. 

Il se rassit dans son fauteuil pour rÈflÈchir. C'Ètait un coup terrible. Ahmed connaissait tous ses secrets. Il Ètait en charge des questions les plus sensibles. Avait-il parlÈ ? Visiblement, ses adversaires ne prenaient pas de gants. Cela l'Ètonnait car les Anglo-Saxons, malgrÈ leur puissance, Ètaient rarement aussi violents. Par ailleurs, les IsraÈliens et les FranÁais n'avaient aucune raison de s'attaquer ‡ lui. Non, la vÈritÈ Ètait encore ailleurs, mais il n'arrivait pas ‡ comprendre ce qui se passait. C'est cette incomprÈhension qui l'inquiÈtait au plus haut point. Qui Ètaient son ou ses ennemis ? 

Il se tourna vers Risliri. 

- Je vais rÈflÈchir. Laisse-moi maintenant. 

Son second sorti, le terroriste s'empara rageusement du tÈlÈphone. D'abord, appeler son correspondant. Ces ennuis devaient Ítre liÈs ‡ leur affaire commune. Il l'eut en ligne immÈdiatement. 

- C'est votre ami du Caire. 

Toujours parler de la maniËre la plus neutre possible pour Èviter les interceptions. ¿ l'autre bout, une voix lui rÈpondit, froide comme un scalpel :

- Nous ne devions plus nous parler. Des problËmes ? 

- Mon adjoint vient d'avoir un accident f‚cheux. 

- Vraiment f‚cheux ? 

- DÈfinitif. Je me pose des questions. 

- Des indices ? 

- Aucun. Mais je me demande qui est derriËre. 

C'est peut-Ítre Londres. 

- C'Ètait une erreur de revendiquer notre petite opÈration dans la campagne anglaise. Je vous l'avais bien dit. 

- Il le fallait. 

- Je ne pense pas. Vous en aurez des dizaines d'autres beaucoup plus importantes pour vous. 

Le chef terroriste sentait la sueur couler sur son visage. 



- Je n'ai pas la mÍme vision des choses. 

- C'est votre affaire. Mais je maintiens que c'Ètait une grave erreur. Ils sont fous furieux. Ils se rappro-chent de vous maintenant. 

- Que faire ? 

Son interlocuteur rÈflÈchit. Il prenait grand soin de choisir ses mots avec prÈcaution. 

- Je serais ‡ votre place, je me mettrais au vert quelque temps. Avez-vous un autre endroit o˘ aller ? 

Un endroit que votre adjoint ne connaissait pas ? 

Le chef terroriste eut brusquement une illumination. 

- Oui. Ce n'est pas trËs confortable, mais j'ai bien quelque chose. 

- Alors, c'est parfait. 

- Je vais y aller avec tous mes fidËles. A propos, cela ne change Èvidemment rien ‡ notre accord. 

J'attends toujours votre... spÈcialiste. 

- Il est en route. 

- Nous avons besoin de lui. L‡ o˘ je vais, il n'y aura aucun problËme. 

- Il peut y avoir un problËme maintenant. Je vous le laisse dix jours. Pas un de plus. 

- Ce n'est pas notre accord. 

- C'est notre accord dÈsormais. 

L'…gyptien sentit la nuance de menace dans la voix. 

- Entendu, dix jours. 

Le sang battait ‡ ses tempes. Il n'est jamais aisÈ de battre en retraite. Mais son interlocuteur lui faisait peur. 

Physiquement. 

- Il sera en sÈcuritÈ avec nous. Vous pouvez compter sur nos consignes de sÈcuritÈ. Et Dieu m'est tÈmoin qu'elles sont draconiennes, ajouta-t-il avec un petit rire nerveux, sentant le trouble de son correspondant. 

Ce dernier raccrocha sans saluer. 

Le chef islamiste se redressa un peu sur son siËge et rappela Risliri. Il se forÁa ‡ prendre une voix dure et coupante pour parler. 

- Qui est au courant pour notre nouvelle base, dans le centre pour handicapÈs de Balasura ? 

- Personne. Vous m'aviez demandÈ de ne pas en parler pour le moment. 

- Donc Ahmed ne savait rien ? Tu me confirmes ? 

Risliri nota que son maÓtre n'avait pas mis longtemps

‡ parler d'Ahmed au passÈ ; il n'en fit pas la remarque. 

- Non. 

- Nous courons un grand danger. Dis ‡ tout le monde de se replier l‡-bas. Nous y serons en sÈcuritÈ. 

Fais transfÈrer les archives dËs la fin de la matinÈe. 

Le sort avait dÈcidÈ de le mettre ‡ l'Èpreuve, mais il vaincrait, comme toujours. Avec son intelligence, sa ruse et sa fÈrocitÈ, et l'aide de Dieu, il avait rÈussi jusqu'‡ prÈsent ‡ dÈjouer tous les piËges. Il avait bien l'intention de continuer. 

VÈronique Delage regardait la pile de dossiers sur son bureau. Elle menait une lutte inÈgale pour la faire baisser toute la semaine, mais ses collaborateurs semblaient prendre un malin plaisir ‡ ajouter de nouveaux Ètages ‡ cette pyramide Ètrange, faite de secrets d'…tat et de paperasses sans intÈrÍt. La tÍte de sa secrÈtaire passa dans l'encoignure de la porte. 

- Le professeur Poster en ligne, madame. 

- Je le prends tout de suite. 

Entre les crachotements du tÈlÈphone Ègyptien, la voix du professeur. Plus tendue qu'‡ l'accoutumÈe. 

- VÈronique, j'ai besoin d'un coup de main. 

- Tout ce que vous voulez. 

- Il me faudrait un grand spÈcialiste d'art. Un homme qui soit capable de reconnaÓtre un meuble Boulle sur photos et d'en retrouver la trace. C'est un secrÈtaire en bois de rose. 

- Je connais la personne qui peut faire Áa. Vous pouvez m'envoyer des photos ou un descriptif du meuble ? 

- Elles sont parties. Vous les aurez soit ce soir, soit demain matin. 

- Je vous rappelle trËs vite. 

Elle raccrocha et se leva pour se planter devant la fenÍtre. D'un geste las, elle se massa la nuque, endo-lorie. Trop de travail, trop de pression, trop de secrets. 

Sa vision se brouilla une seconde. Il s'en Ètait passÈ

des annÈes depuis l'Èpoque o˘ elle Ètait entrÈe ‡ la DGSE. D'abord comme honorable correspondant, puis agent noir. Elle avait mÍme personnellement accompli une mission au Liban. L'Èlimination d'un membre du Hezbollah impliquÈ dans des attentats contre la France. 

Elle Ètendit ses mains devant elle, touchant la fenÍtre du bout des doigts. Des mains aristocratiques qui Ècri-vaient maintenant des notes administratives, et qui avaient aussi tenu des armes et su presser une dÈtente. 

Aucun directeur ne l'avait fait avant elle. Et il Ètait probable qu'aucun ne le ferait aprËs. Ce seraient de bons fonctionnaires, peut-Ítre mÍme des hommes ima-ginatifs, avec un peu de chance. Mais qui ne connaÓ-traient de l'action que ce qu'en disent les mots dactylographiÈs par des secrÈtaires sur des feuilles bien blanches. C'est-‡-dire rien. 

Elle s'approcha encore un peu plus de la fenÍtre, jusqu'‡ toucher la vitre avec son visage. Il pleuvait ‡



torrents sur Paris. Pas cette pluie chaude et joyeuse habituelle des mois d'ÈtÈ mais une eau grise, triste et sale. Elle ressentit brutalement l'humiditÈ du dehors, par la vitre, tandis que le passÈ lui revenait par vagues. 

Ses Ètudes, l'ENA, les ministËres et la fin de ses vraies annÈes d'aventure. Elle recula d'un pas. Son image dans la vitre Ètait complËtement brouillÈe. Une de ses chaussures glissa et son pied s'enfonÁa dans la moquette moelleuse. Son bureau ultramoderne du premier Ètage de la caserne Mortier donnait sur les arbres du jardin intÈrieur. De sa fenÍtre, on pouvait deviner, entre leurs frondaisons, la simple plaque posÈe au milieu de la cour, en mÈmoire ‡ tous les morts anonymes du service. 

Pensivement, elle laissa son regard planer quelques instants sur la passerelle qui, un peu plus loin, surplombait l'entrÈe des b‚timents. En fait, elle n'avait jamais aimÈ

cet endroit. Cette caserne lui avait toujours fait l'effet d'une vaste prison. Et elle doutait qu'elle l'aim‚t jamais. Sa secrÈtaire entra sans frapper, rompant brusquement le cours de ses pensÈes comme on tranche un fil. Elle s'arrÍta, interdite, ‡ un mËtre de la porte. 

- Excusez-moi, madame. Je ne voulais pas vous dÈranger. 

- Ce n'est pas grave, j'allais vous appeler. Pouvez-vous me trouver le comte, ‡ la brigade des objets d'art, s'il vous plaÓt ? 

Lorsque Poster lui avait formulÈ sa demande, Delage avait immÈdiatement pensÈ au comte. C'Ètait un vieux noble dÈsargentÈ, qui Ètait entrÈ dans la police, ne sachant quoi faire, avec le grade modeste d'inspecteur. 

Il s'Ètait rapidement spÈcialisÈ dans les objets d'art volÈs. Il possÈdait une mÈmoire fantastique et son cerveau recelait un rÈpertoire de plusieurs milliers d'úuvres d'art. C'Ètait un de ces policiers de l'ancienne gÈnÈration, qui n'aurait pas de successeur. Allergique aux armes - il n'en avait jamais portÈ -, il Ètait une vÈritable curiositÈ, connu de tous les policiers en charge des vols d'úuvres d'art de par le monde. Tous, mÍme ses supÈrieurs hiÈrarchiques, l'appelaient modestement

´ le comte ª. 

Une sonnerie dÈchira l'air. La secrÈtaire rappelait pour lui passer le policier. 

- Bonjour, ici le prÈfet VÈronique Delage, directrice de la DGSE. J'aurais besoin de vous voir pour une affaire urgente et totalement confidentielle. Il s'agit de l'identification du dernier propriÈtaire connu d'un meuble Boulle. 

- Je suis trËs honorÈ de votre appel, madame. Je vais tout faire pour vous aider. Mais il me faudra des ÈlÈments d'identification prÈcis. 



Le policier semblait apparemment impressionnÈ. Il ne devait pas parler tous les jours aux services secrets. 

- C'est indispensable ? 

- Boulle a fabriquÈ plusieurs centaines de meubles, qui portent tous sa signature. 

- Je vous enverrai des photos trËs rapidement. Tout ce que je sais, c'est qu'il s'agit d'un secrÈtaire en bois de rose. 

- En bois de rose ? Boulle a rÈalisÈ trËs peu de meubles en bois de rose. Et encore moins de secrÈtaires. 

¿ ma connaissance, il n'en existe que cinq. Le policier prit la peine de rÈflÈchir. Il y en a un au ch‚teau de Fontainebleau, un au Louvre, un ‡ l'ElysÈe. Le quatriËme a ÈtÈ achetÈ par un AmÈricain il y a quelques annÈes. Un collectionneur californien trËs connu. 

Delage retenait son souffle. 

- Et le dernier ? 

- Il est au Moyen-Orient si je me souviens bien. 

En Egypte, pour Ítre prÈcis. 

¿ cause d'un dÈbut de surditÈ mal compensÈ par un appareil auditif peu performant, le comte n'entendit pas le soupir de soulagement de la directrice des services secrets. Cette derniËre serrait le combinÈ de son tÈlÈphone ‡ le briser. 

- Est-ce que vous pourriez trouver le nom du propriÈtaire ? C'est trËs important pour moi. 

- Oui, bien s˚r. Je suppose que cette... personne ne doit pas savoir que l'on s'intÈresse ‡ elle ? 

- Exactement. Si elle l'apprenait, cela pourrait avoir des consÈquences extrÍmement f‚cheuses pour tout le monde. 

- Vous pouvez compter sur ma discrÈtion, c'est mon travail aprËs tout. Je vous rappelle trËs vite. 

Ils raccrochËrent. 

AprËs cette conversation, le comte se laissa aller quelques instants dans son fauteuil. Il avait un petit bureau au Quai des OrfËvres, ‡ la prÈfecture de police de Paris. C'Ètait une vÈritable caverne d'Ali Baba, encombrÈe d'objets les plus divers, de catalogues, de centaines de livres d'art dans toutes les langues. Plusieurs collaborateurs passaient des journÈes entiËres ‡

Èplucher les catalogues internationaux de ventes aux enchËres, afin de dÈpister des Èventuels objets volÈs. 

Lui-mÍme entretenait un important rÈseau d'índica-teurs ª. Son titre lui permettait de parler ‡ tous les nobles d'Europe et du reste de la planËte, qui n'auraient jamais voulu s'adresser ‡ un policier autre que lui. 

Retors, il payait aussi quelques indicateurs dans les rÈseaux de ventes d'objets volÈs. De tout petits rouages, peu chers ‡ entretenir. C'Ètait Èvidemment une condi-



tion indispensable pour lui car le comte disposait de budgets modestes et Ètait, en outre, d'une pingrerie lÈgendaire. 

Il rÈflÈchit quelques minutes et chercha un numÈro dans son agenda Èlectronique. L'un des conservateurs du Louvre Ètait un spÈcialiste des meubles europÈens des XVIIe et XVIIIe siËcles. Il devait connaÓtre tous les meubles Boulle existant encore. Il l'appela. Le conservateur Ètait ‡ son bureau et accepta de le rencontrer ‡

18 heures le jour mÍme pour examiner les photos. Il lui donna rendez-vous au cafÈ Marly, un restaurant pari-sien ‡ la mode qui jouissait d'une vue imprenable sur la pyramide du Louvre. D'ici l'heure du rendez-vous, les photos seraient livrÈes. 

Le comte Ètait assis tristement devant un cafÈ et une p‚tisserie, dont un garÁon compassÈ venait de lui annoncer le prix, plus de 80 francs, lorsque le conservateur adjoint du Louvre fit son apparition. Grand, chauve, trËs ÈlÈgant avec son costume bleu marine et sa pochette en soie jaune flamboyant, il ressemblait plus

‡ un homme de la mode ou de la communication qu'‡

un responsable de dÈpartement dans un musÈe. Il serra vigoureusement la main du policier. Le comte lui rendit sa poignÈe de main mollement. Il n'avait toujours pas digÈrÈ l'addition et se demandait comment il allait rÈussir ‡ se faire inviter alors que c'Ètait lui qui avait un service ‡ demander. 

AprËs les potins d'usage, le policier regarda son interlocuteur droit dans les yeux. 

- Je voudrais que vous regardiez quelques photos et que vous me disiez ce que vous en pensez. Il s'agit d'une affaire trËs sÈrieuse et trËs secrËte, qui agite des gens puissants et dangereux. Je compte vraiment sur votre discrÈtion. 

L'autre acquiesÁa vigoureusement, sa curiositÈ dÈli-cieusement piquÈe au vif. Cette histoire de gangsters le sortait de son train-train quotidien. Il prit les photos, les Ètudia pendant quelques minutes attentivement, avant de les reposer. 

- Il s'agit bien d'un Boulle. Il semble authentique d'aprËs les photos. Le meuble en question est l'un des cinq secrÈtaires en bois de rose rÈalisÈs dans les ateliers du maÓtre. Ils ont ÈtÈ fabriquÈs entre 1704 et 1732, date de sa mort. Si je ne m'abuse, celui-l‡ est l'avant-dernier, fabriquÈ en 1725 ou 1726. C'est d'ailleurs l'un des plus beaux. Une piËce extraordinaire, dont la valeur est probablement d'environ 2 millions de francs. 

Le comte prit une longue inspiration avant de poser la question qui l'intÈressait :

- Savez-vous qui est le propriÈtaire de ce meuble aujourd'hui ? Dans mon souvenir, il est en Egypte. 

- C'est exact. Le propriÈtaire est un …gyptien, un homme qui a ÈtÈ le plus grand antiquaire du Moyen-Orient. Il s'appelle Salam Gadzaoui. Un collectionneur un peu bizarre et pourtant charmant, qui Ètait un fou d'art europÈen post-Renaissance. Il paraÓt qu'il a beaucoup changÈ ces derniËres annÈes. 

- ChangÈ ? Qu'appelez-vous ćhangÈ ª ? 

- Tout cela n'est que rumeur, cependant le milieu est petit et tout finit par se savoir, vous ne l'ignorez pas. 

Le conservateur hÈsitait, mais devant l'air encourageant du policier il continua :

- On dit qu'il est devenu fou. IntÈgriste. Il a dÈlaissÈ les affaires. Depuis quelques annÈes, on le voit beaucoup moins dans les enchËres et il tourne au ralenti. 

Mais il reste un spÈcialiste incomparable. 

- Vous pensez qu'il a encore le secrÈtaire ? 

- Je suis s˚r qu'il ne l'a pas vendu sur le marchÈ

international. NÈanmoins, s'il l'a vendu ‡ un acheteur du Moyen-Orient, je peux ne rien en savoir. 

Le comte sentit qu'il n'en tirerait plus rien. Il fit semblant de fouiller ses poches. 

- Je suis totalement confus, j'ai oubliÈ mon porte-monnaie sur mon bureau. Je vais devoir profiter de votre gÈnÈrositÈ alors que c'est moi qui devrais vous inviter. 

L'autre se rÈcria et paya pour les deux. Puis le comte partit pour retrouver sa voiture, en sifflotant gaiement, aprËs avoir volÈ Le Monde sur le comptoir du bar. Une info pareille pour zÈro franc : il n'avait pas perdu sa journÈe ! 

Ćertaines maladies mentales aiguÎs sont intÈressantes. C'est notamment le cas de la confusion mentale au cours de l'Èpilepsie. La plupart des Èpileptiques sont des gens complËtement normaux, qui ont subi ou subis-sent ‡ certains moments de leur vie des crises Èpileptiques. Cela ne gÍne ni leur intÈgration ni leur rÈussite sociale. CÈsar Ètait ainsi cÈlËbre pour ses crises. Toutefois, certains Èpileptiques sont aussi des malades mentaux. Le sujet 9-122 est un cas atypique, en ce sens qu'il n'a fait que deux Èpisodes sÈvËres, ‡ l'‚ge de cinquante et cinquante-six ans, sans doute sous l'emprise de psychotropes. AssimilÈs ‡ des crises mystiques, ces ÈvÈnements ont, de fait, renforcÈ son aura sur ses proches. ª

La sonnerie du tÈlÈphone retentit. Incongrue, agressive. Poster attrapa le combinÈ d'une main, rangeant le manuscrit dans un tiroir de l'autre. 



- Professeur ? C'est Delage. Je vous dÈrange ? 

- Jamais, VÈronique. Je lisais en attendant votre appel. 

- On dirait que vous avez eu le nez creux. Le propriÈtaire de votre meuble est bien un …gyptien. Un grand collectionneur appelÈ Salam Gadzaoui. Vous trouverez son adresse dans l'annuaire. 

Elle lui donna les informations qu'elle avait. Poster la remercia et raccrocha. La piste Ètait chaude. Br˚lante mÍme. Le coup frappÈ ‡ sa porte, trËs lÈger, interrompit ses rÈflexions. 

- Oui? 

- C'est moi, Vic. 

Il ouvrit. Vic Ètait vÍtue d'un short trËs moulant et d'un petit haut dÈgageant les Èpaules, sur lequel Ètait inscrit ´ Reebok ª en grosses lettres, avec un drapeau britannique. Sur les Èpaules, des petites taches de rousseur, les mÍmes que sur le visage. Le haut faisait jeune et branchÈ. Sans doute celui qu'elle mettait pour dra-guer. Il s'imagina les mains de garÁons palpant le vÍtement puis la dÈvisagea. Les mains des autres. Elle surprit son regard sur le vÍtement et tourna la tÍte. 

AgacÈ d'avoir vu juste, il remit ses lunettes, l'observant

‡ travers les verres. 

- C'est gentil de venir me voir, Vic. Vous allez me faire une dÈclaration d'amour ? 

La voix de Poster n'Ètait qu'‡ demi moqueuse. 

- Malheureusement non. Mais j'y pense. 

Il ouvrit toute grande la porte. 

- Si c'est en tout bien tout honneur, entrez donc. 

- Excusez-moi de vous dÈranger, professeur. Je m'ennuyais. J'avais envie de discuter avec vous. Elle regarda la chambre ‡ la dÈrobÈe. Je ne vous imaginais pas aussi dÈsordonnÈ. On dirait une chambre d'Ètu-diant. 

- Je suis un homme riche dÈsormais, avec tout un tas de gens qui rangent pour moi. J'ai pris de mauvaises habitudes. 

- Je vois Áa. Il y a des papiers partout. 

Elle se baissa pour ramasser une feuille tombÈe de la veste de Poster. Avant qu'il ait pu l'arrÍter, elle l'avait dÈpliÈe. 

- Sans doute une lettre d'une admiratrice. Alors voyons. ´ RÈsultat de test/Vic Delanoy ª. 

Elle s'arrÍta brusquement de lire. Poster lui arracha la feuille des mains. 

- Rendez-moi Áa. Vous ne savez pas ce que vous faites. 

- ´ Positif ª. Il y avait marquÈ ´ positif ª, professeur. 



Il secoua la tÍte en silence, enleva ses lunettes et lui saisit doucement les mains, les emprisonnant dans les siennes. 

- RÈpondez-moi, professeur. «a veut dire quoi ? 

- Il y a des traces de prions dans votre sang, Vic. 

Je ne voulais pas vous le dire maintenant. Je suis dÈsolÈ. 

Les mains de Vic devinrent soudain toutes molles, comme deux feuilles mortes qui, sans lui, seraient tombÈes sur le sol. Il les l‚cha et lui caressa doucement les cheveux. 

- Il faut que nous en parlions. 

Vic, effondrÈe dans son fauteuil, la tÍte dans les mains, prostrÈe, restait silencieuse. 

- Le test n'a dÈcelÈ que des traces infimes. Cela signifie que vous n'Ítes qu'‡ un stade trËs ÈloignÈ de la maladie. 

Elle releva la tÍte. 

- Je vais mourir ? 

Ses premiers mots. Poster la regarda dans les yeux. 

Elle ne biaisait pas, ne cherchait pas ‡ gagner du temps. 

Elle voulait savoir. Et tout de suite. Poster secoua la tÍte nÈgativement. 

- Non. Votre Ètat n'est pas grave. 

- Dites-moi ce qui m'arrivera si les terroristes n'ont pas la formule du professeur Appleton. 

LÈgËre hÈsitation de Poster. 

- Ils l'ont et nous la retrouverons. Ils sont partis avec. Il la forÁa ‡ tourner la tÍte pour le regarder dans les yeux. Je vous donne ma parole que nous la retrouverons. Rien ne m'arrÍtera. 

Vic semblait transformÈe en statue de sel. Un instant, il vit poindre des larmes, mais elle se reprit aussitÙt. 

Trop forte pour pleurer lorsqu'il s'agissait d'elle. Il la prit par l'Èpaule. 

- Vous Ítes trËs courageuse. Je l'ai toujours su. 

Elle inclina la tÍte sans rÈpondre, la gorge serrÈe. 

Poster se leva, prit une chaise et vint s'asseoir ‡ cali-fourchon en face d'elle. 

- J'ai besoin de vous poser quelques questions mÈdicales. Il se racla la gorge, gÍnÈ. Avez-vous eu des symptÙmes... Ètranges rÈcemment ? Des maux de tÍte inhabituels ? Des vertiges ? 

Elle rÈflÈchit. 

- Oui. J'ai eu... trois fois des vertiges. L'annÈe derniËre, pendant que je peignais chez moi, j'ai eu un vertige qui a durÈ plusieurs minutes. J'ai mis Áa sur le compte de la peinture. Mais c'Ètait trËs angoissant. 

- Et cette annÈe ? 

- Des migraines trËs fortes deux ou trois fois. Et un nouveau vertige, il y a environ trois mois. Sans compter celui que j'ai eu avec vous, aprËs la mort d'Ahmed, dans la rue. 

Il se rembrunit. ´ Trois symptÙmes, de plus en plus rapprochÈs. C'est encore plus grave que ce que Scott pense. ª

- Que faisiez-vous lorsque vous avez eu le vertige

‡ Paris ? 

- Rien, je marchais dans la rue. Tout s'est mis ‡

tourner, je ne pouvais plus me tenir debout. J'ai d˚

m'arrÍter sur un banc. 

- Combien de temps cela a-t-il durÈ ? 

- Plusieurs minutes. Deux ou trois, pas beaucoup plus. C'Ètait horrible. J'ai pensÈ ‡ un problËme de cycle. 

- Vous n'en avez pas parlÈ ‡ un mÈdecin ? 

- Si. Il a aussi conclu ‡ un problËme de cycle et m'a donnÈ de l'aspirine. 

Elle renifla bruyamment. 

- C'est grave ? 

Óui, c'est grave, ma petite Vic. C'est dÈj‡ presque dÈsespÈrÈ. ª Il rÈussit ‡ rester impassible et s'arracha un sourire. 

- Non, ce n'est pas grave. GÈnÈralement, la maladie est trËs longue ‡ se dÈclencher. Plusieurs annÈes. Mais il faudra me parler de tout nouveau symptÙme de ce type. Quel qu'il soit. Vous me le promettez ? 

- Oui. 

- C'est bien. Je vais rester dormir dans votre chambre ce soir. Il dÈsigna le canapÈ-lit qui se trouvait dans l'entrÈe de la piËce. Je serai trËs bien l‡. 

- Je ne veux pas vous g‚cher la nuit. 

- Ne soyez pas bÍte. Vous serez mieux avec quelqu'un ‡ cÙtÈ de vous cette nuit. 

- Merci. 

- Vic, regardez-moi encore. 

Il s'approcha un peu. 

- J'ai perdu ma femme il y a bien longtemps. Je l'adorais. 

Vic se raidit. 

- Je ne permettrai pas qu'il vous arrive du mal. 

Jamais. Je retrouverai cette formule. Je vous le promets. 

Comme une somnambule, Vic dÈfÓt son lit et se glissa dedans. Plus tard, avant de sombrer dans un sommeil agitÈ, elle entendit le professeur fermer les rideaux et Èteindre la lumiËre. Il attendit que son souffle soit rÈgulier pour s'endormir lui-mÍme. Les yeux grands ouverts, il fixa le plafond longuement. Vic atteinte ? Il ne lui avait rien dit, mais ce qu'elle lui avait racontÈ

l'avait effrayÈ. Ses symptÙmes Ètaient trËs inquiÈtants. 

MÍme si la charge Ètait faible dans le sang, il Ètait dÈsormais certain qu'elle avait dÈj‡ un dÈbut d'atteinte neurologique. Infime certes, et pourtant indÈniable. Les vertiges en Ètaient la manifestation clinique. Il soupira. 

Son espÈrance de vie Ètait trËs probablement beaucoup plus courte que ce qu'il lui avait dit. Quelques mois au maximum, quelques semaines dans le pire des cas. Une vague de fureur l'envahit. Bon Dieu, il allait la sauver ! 

Il fallait retrouver ces salopards et leur faire cracher la formule. DÈsormais, il n'avait plus droit ‡ l'erreur. Leur adversaire Ètait encore plus redoutable qu'il ne l'avait imaginÈ. Et le doute s'insinuait peu ‡ peu dans son esprit. L'ennemi Ètait-il vraiment ce qu'ils croyaient ? 

- Alors comment vont les malades aujourd'hui ? 

Le directeur de l'hÙpital St. Thomas, un adminis-tratif, avait rassemblÈ les chefs de clinique et une partie de ses internes. Tous ceux en charge des malades atteints de Creutzfeldt-Jakob. 

- Mal. Comme tous les jours. 

Un jeune chef de clinique barbu se pencha sur une liste. 

- On en est ‡ quatorze malades, rien que pour notre service. 

- Et ailleurs ? 

- Black-out total. D'aprËs mes calculs, sans doute plus de quatre cents dans tout le pays. 

- DÈj‡ ? 

- «a va vite. TrËs vite. 

- Comment sont les nÙtres ? 

- Cinq sont en phase avancÈe. Les autres en phase initiale. 

Le directeur de l'hÙpital St. Thomas posa prudemment les fesses sur un bout de bureau encombrÈ de dossiers. 

- Les symptÙmes sont toujours les mÍmes ? 

- Oui. Nous faisons un diagnostic l‡ o˘, il y a un ou deux ans, on aurait sans doute conclu ‡ rien et on aurait renvoyÈ les malades chez eux avec de l'aspirine. 

Un autre mÈdecin se leva. Un jeune mÈtis. 

- Nous avons eu deux cas de symptÙmes associÈs atypiques. Une excitation permanente du nerf tibial antÈrieur et une nÈcrose de l'artËre mÈtatarsienne plan-taire. Origine inconnue. Je prÈpare une communication urgente sur le sujet. 

- Pas  de  changements  lorsque  la  maladie  est avÈrÈe ? 

Le chef de clinique secoua la tÍte. 

- Pareil. 

- Je vois. Le directeur se leva. J'espËre que cette saloperie ne nous enterrera pas tous. 

Une femme mÈdecin le regarda gravement. 



- Mais elle nous enterrera tous, monsieur le directeur. L'ÈpidÈmie sera terrible. Nous le savons dÈsormais. 

DÈsespÈrÈ, le directeur regarda les autres mÈdecins. 

Ils Ètaient sombres et silencieux. 

- Oui. Ce sera terrible. 

La boutique de Salam Gadzaoui se trouvait dans le centre du Caire, en face des bureaux d'American Air-lines. Un splendide magasin qui s'Ètendait sur trois Ètages, luxueusement agencÈs. Plusieurs vendeurs compassÈs se tenaient ‡ l'intÈrieur, certains parlant avec des clients ou attendant le prochain pigeon. Poster entra dans le magasin, regardant les objets, touchant dÈ-ci, dÈ-l‡ une commode ou un tableau prÈcieux, avec un air de connaisseur. Milan aurait prÈfÈrÈ y aller, mais c'Ètait trop dangereux. Il ne ressemblait pas assez ‡ un touriste de passage et un observateur attentif ou paranoÔaque aurait pu flairer l'homme habituÈ ‡ l'action violente. 

Or ils ne devaient plus prendre le moindre risque. 

L'antiquaire Ètait leur derniËre piste. Si elle leur Èchap-pait, ils perdaient la partie. 

Le professeur s'Ètait habillÈ spÈcialement pour l'occasion, jouant le rÙle d'un nouveau riche. Il se sentait ridicule avec son costume en lin, ses Church's ‡

boucles trop claires et sa chemise rose p‚le sans cravate. La grosse gourmette achetÈe le matin bringueba-lait ‡ son poignet et il mourait d'envie de la jeter dans une poubelle. Ridicule. 

Il fl‚na quelques minutes avant de s'immobiliser devant une bague, composÈe d'un saphir gros comme une noisette, encadrÈ de diamants. Une piËce superbe. 

¿ vue de nez, il l'Èvalua ‡ une vÈritable fortune. Pour un achat potentiel de ce montant, Salam Gadzaoui devait quand mÍme se dÈplacer pour traiter lui-mÍme. 

Poster hÈla un des employÈs. En voyant la piËce convoitÈe par ce touriste endimanchÈ, un Èclair brilla dans son regard. 

- Je cherche ‡ ramener un cadeau inestimable ‡

une amie, fit Poster en regardant le bijou d'un air dÈtachÈ. Pourrais-je avoir quelques prÈcisions ? 

Le vendeur se prÈcipita vers la vitrine, un trousseau de clefs ‡ la main. Il l'ouvrit et en sortit le saphir avec des gestes tendres. Il invita le professeur ‡ s'asseoir sur un sofa moelleux pendant qu'un autre employÈ appor-tait comme par enchantement du thÈ ‡ la menthe et quelques p‚tisseries. Comme toujours en Orient, l'ache-teur, mÍme potentiel, Ètait traitÈ avec tous les Ègards. 

Poster regardait la piËce, avec l'air sÈrieux du nÈo-phyte fortunÈ. La bouche encore pleine de g‚teau, il demanda ‡ voix haute :

- Cela m'intÈresse beaucoup. Quel est son prix ? 

Le vendeur baissa la voix, comme s'il avait peur de dire la vÈritÈ, et annonÁa, emphatique :

- Cette piËce originale a ÈtÈ commandÈe par le dernier sultan d'Istanbul. Il l'avait rÈservÈe ‡ la plus belle de ses cent concubines, qui habitaient son palais de Dolbamache. Il s'agit de l'une des plus extraordinaires bagues jamais fabriquÈes dans la rÈgion. Le prix de vente est de 205 000 dollars, ajouta-t-il d'un ton presque douloureux. 

Le professeur prit la bague entre ses mains, la mettant ‡ la lumiËre pour mieux en admirer les miroitements. Ayant toujours eu horreur des bijoux, il Ètait tout juste capable de distinguer un rubis d'un saphir. Il pouvait nÈanmoins reconnaÓtre que les pierres Ètaient grosses. 

- C'est effectivement une piËce extraordinaire. Je suis disposÈ ‡ l'acheter, cependant le prix me semble un peu..., disons, excessif. Dites ‡ votre patron que je souhaiterais en discuter avec lui. 

SubjuguÈ, l'employÈ se retira en reculant, emportant la bague avec lui. Le client est roi, mais la confiance a quand mÍme ses limites... 

Quelques minutes plus tard, Poster vit rÈapparaÓtre le vendeur et un second homme, de belle allure. Salam Gadzaoui de toute Èvidence, compte tenu de la dÈfÈ-rence que l'employÈ lui tÈmoignait. Le marchand d'art Ètait plus petit que Poster, avec de longs cheveux blancs coiffÈs sur le cÙtÈ. Il portait un curieux costume sombre boutonnÈ trËs haut, sans cravate. HabillÈ diffÈremment, il aurait pu passer pour un avocat ou un banquier. Seul le regard choquait, br˚lant, fiÈvreux. 

Poster tendit la main ‡ l'antiquaire. 

- Bonjour.  tes-vous le responsable de ce magasin ? 

- Je suis effectivement Salam Gadzaoui, antiquaire et spÈcialiste d'art du Moyen-Orient, rÈpondit l'autre dans un anglais parfait. Mon employÈ me dit que cette piËce recueille votre intÈrÍt ? 

- Je la trouve superbe. Je voudrais l'acheter pour une amie, mais le prix annoncÈ me paraÓt un peu ÈlevÈ, n'est-ce pas ? 

Salam Gadzaoui rÈussit ‡ ne pas montrer sa colËre. 

Il n'avait pas envie de perdre son temps avec cet Occidental. Il Ètait ‡ l'abri du besoin depuis longtemps, Ètant considÈrÈ comme l'un des hommes les plus riches d'Egypte. Il n'Ètait pas ‡ une vente prËs, mÍme pour une piËce aussi chËre. 

- Je suis dÈsolÈ, rÈpondit-il d'une voix douce, mais nous ne sommes pas dans le bazar. Toutes les piËces vendues dans cette boutique sont ‡ prix fixe Mais je peux vous indiquer une adresse o˘ vous pourrez trouver des bijoux de bonne qualitÈ ‡ un prix plus bas. 

Tous ses sens en alerte, le professeur observait discrËtement l'antiquaire. Il faisait peur ‡ voir. Sous sa voix douce, on sentait sourdre une violence ‡ peine voilÈe. Un peu de sueur perlait sur son front, preuve que l'…gyptien faisait un effort pour garder son calme. 

Poster prit l'air dÈsolÈ. 

- Non, c'est cette piËce qui m'intÈresse. Je reviendrai plus tard. 

Il sortit de la boutique, sous l'air effondrÈ de l'employÈ qui venait de perdre sa plus grosse commission potentielle de l'annÈe, fit deux cents mËtres ‡ pied et monta dans la Laguna garÈe un peu plus loin. Milan Ètait au volant. 

Il rÈgnait dans la berline une fraÓcheur agrÈable, qui contrastait avec la chaleur de la rue. Poster s'Èpongea le front avec un Kleenex tandis que Milan dÈmarrait. 

- Alors ? Qu'en pensez-vous ? 

- Premier point positif, je l'ai identifiÈ. Second point positif, c'est sans doute notre homme. C'est visiblement un fanatique de la pire espËce. Il m'a fait froid dans le dos. 

- Un antiquaire ! Pas Ètonnant que la police Ègyptienne n'ait aucune prise sur ce rÈseau. 

- Ne sous-estimez pas les …gyptiens. Le nombre d'attentats est extraordinairement faible compte tenu de la puissance du mouvement des frËres musulmans en Egypte. Leurs services de sÈcuritÈ sont bien meilleurs que ce qu'en pensent gÈnÈralement les Occidentaux. 

- En renseignement peut-Ítre, parce qu'en intervention... 

- Il leur manque encore un peu de rigueur. Elle viendra. 

Milan tourna vers la route de la corniche et engagea la voiture sur le pont Kubry El Giza. 

- Nous allons suivre Salam Gadzaoui chez lui. 

Peut-Ítre trouverons-nous quelque chose. Sinon, il faudra se rÈsoudre ‡ le faire parler. Par tous les moyens. 

L'AmÈricain siffla entre ses dents. 

- Il parlera. 

Poster Ètait assis devant son bureau. Pensif. D'un cÙtÈ, il Ètait plus proche des terroristes qu'il ne l'avait jamais ÈtÈ. Avec son argent et son niveau intellectuel, Salam Gadzaoui ne pouvait qu'avoir un grade trËs ÈlevÈ

dans le rÈseau terroriste. De l'autre, il Ètait de plus en plus dubitatif quant ‡ leurs motivations. Salam Gadzaoui n'avait pas le bon profil pour imaginer un plan de la complexitÈ de celui mis en úuvre contre le professeur Appleton. Il ferma les yeux pour se concentrer. 

Qui pourchassait-il vraiment ? 

Le tÈlÈphone sonna, rompant sa mÈditation. Jeremy Scott. 

- Enfin, je vous ai ! s'Ècria le Britannique. Je me fais engueuler chaque jour que Dieu fait. J'ai encore eu le Premier ministre en ligne hier soir. Il est de plus en plus nerveux. Je lui ai dit qu'on avanÁait. Il a vu votre derniËre note mais voulait du nouveau. O˘ en Ítes-vous ? 

- Nous allons passer ‡ l'action trËs rapidement. 

- Bien. 

- Je vais avoir besoin d'aide. 

- Quel type d'aide ? 

- Je dois pouvoir utiliser notre base aÈrienne de Chypre. 

A travers le combinÈ, Poster sentit la rÈticence de Scott. 

- Pourriez-vous m'en apprendre un peu plus ? 

- Vous vous souvenez de ce qu'a dit le terroriste abattu par Milan ‡ Londres ? Ils ont une nouvelle base d'entraÓnement quelque part en Egypte. Elle est forcÈment isolÈe. Je pense par ailleurs que la disparition d'Ahmed a du les paniquer. 

Tout Áa signifie que nous

risquons de nous heurter a une forte rÈsistance et que nous pourrons sans doute intervenir sans souci de discrÈtion. 

- Sauf si Ahmed connaissait l'existence de cette base. Auquel cas, ils risquent plutÙt de s'Èparpiller comme une volÈe de moineaux. 

- Nous verrons. C'est pure supposition de ma part. 

Le rÈseau est trËs compartimentÈ. 

- OK, poursuivez. 

- S'il faut rentrer en force, Milan doit frapper par air. Il ne peut pas entamer une attaque terrestre seul sans prendre de trËs gros risques. 

- Je n'aime pas beaucoup Áa. Je prÈfÈrerais vous envoyer quelques SAS '. 

- Laissez-moi mener cette mission jusqu'au bout, Jeremy. 

Raclement de gorge de Scott. 

- Milan risque de bousiller la formule, ou de tuer par erreur le chef terroriste. 

- Il ne se servira de l'hÈlico que s'il n'y a pas de danger. Si les terroristes sont dans un camp avec des baraquements annexes, des tentes, des choses comme Áa. Il nettoiera juste les abords. 

- Comment le saurez- vous ‡ l'avance ? 



- Je pense que Salam Gadzaoui nous donnera toute l'information dont nous avons besoin. Il a le profil type de mÈcËne du rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª. Nous agirons en fonction. Jeremy ? 

- Oui? 

- Je ne vous dis pas que nous allons forcÈment le faire. Je veux juste tout prÈvoir. Au cas o˘. 

- Je m'incline. C'est d'accord. Milan peut-il trouver l'appareil tout seul ? 

- Oui. Par contre, il a besoin d'une plate-forme de 1. SpÈcial Air Service, cÈlËbre unitÈ de commandos britanniques. 

dÈpart et d'aide pour prÈparer un plan de vol. Nous voulons intervenir juste aprËs avoir fait parler Salam Gadzaoui. 

Scott rÈflÈchit quelques secondes. 

- Bon. Appelez le chef de notre base ‡ Chypre. Il sera ‡ votre entiËre disposition. Je le contacte maintenant. 

- Merci, Jeremy. Vous ne le regretterez pas. 

- Je l'espËre. Je vous appelais aussi pour vous donner une nouvelle fraÓche. Un de nos meilleurs contacts dans le milieu islamiste a demandÈ tout ‡

l'heure un rendez-vous en urgence ‡ notre chef de station au Caire. Il a, paraÓt-il, des choses ‡ dire au sujet du rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª. Et de l'attentat de Milton. 

- Quand a-t-il appelÈ ? 

- Il y a vingt minutes. Notre chef de station y est parti immÈdiatement. Je vous rappellerai dËs que j'aurai du nouveau. 

- O˘ le rencontre-t-il ? 

- ¿ l'hÙtel MÈridien. Il doit dÈj‡ y Ítre. 

- J'attends votre coup de fil avec impatience. 

Le chef du SIS pour la station du Caire descendit de sa MG cabriolet et tendit les clefs au voiturier, qui se prÈcipita avec un sourire servile. Les voitures de sport Ètaient rares en Egypte et son conducteur ne pouvait Ítre qu'un homme important... 

L'Anglais prit un air dÈgagÈ en entrant dans le hall luxueux et brillamment ÈclairÈ du MÈridien. Il ignora dÈlibÈrÈment le guichet d'accueil sur sa droite, o˘ deux

…gyptiens officiaient mollement, et se dirigea tranquillement vers les deux ascenseurs. Sous son air dÈbon-naire, il Ètait surexcitÈ. Il avait rendez-vous avec son meilleur informateur, vÈritable mine de renseignements. 

L'homme l'avait appelÈ en urgence pour lui donner un tuyau de la plus haute importance au sujet de l'attentat de Milton et du rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª. 

Une information apparemment explosive. PrÈvenu, le diplomate avait l‚chÈ l'ambassadeur et un vague ministre Ègyptien en pleine rÈunion pour accourir au plus vite. Dans quelques minutes, il aurait peut-Ítre une information dÈcisive pour Londres. 

Le chef terroriste attendait. Assis ‡ l'arriËre d'une puissante Mercedes, il ruminait en silence. Il y avait eu une fuite dans son organisation. D'Amena, la Palesti-nienne qui avait participÈ ‡ l'attentat de Milton. Cette idiote avait racontÈ des choses ‡ son amant. Un homme qu'il suspectait secrËtement d'accointances avec les Britanniques. C'Ètait la catastrophe absolue. Il s'arracha un poil de barbe d'un geste rageur. Monter une opÈration terroriste comme celle de Milton sans griller son rÈseau avait ÈtÈ un dÈfi. Il l'avait relevÈ et gagnÈ. Il avait fallu acheter des armes et des explosifs. Utiliser des filiËres complexes. Ses hommes avaient ÈtÈ parfaits. Et voil‡ que tout Ètait remis en question ‡ cause de cette fille. Sans pouvoir s'en empÍcher, il se mit ‡

marteler l'accoudoir. ´ La salope ! La pute ! La sale petite pute ! ª Sur le siËge avant, son garde du corps rentra la tÍte dans les Èpaules. Les colËres du chef Ètaient toujours dangereuses. En marmonnant, le terroriste   essaya   de   se   remÈmorer   pourquoi   il   avait embauchÈ cette fille. Il dut s'avouer qu'il l'avait fait parce que les spÈcialistes en explosifs Ètaient rares. Et les cinq annÈes de cette fille au sein du groupe Abu Nidal montraient des Ètats de service impeccables. 

Pourtant, elle n'avait pas pu s'empÍcher de dire le mot de trop. Se vanter d'avoir participÈ ‡ l'opÈration de Milton ! Il frappa ‡ nouveau l'accoudoir, le poing serrÈ. 

´ L'immonde petite garce ! ª Il s'imagina le corps de la bavarde et cela le calma un peu. Elle reposait maintenant dans un des Ègouts ‡ ciel ouvert du Caire. La gorge tranchÈe. Il n'y avait qu'une punition pour les fautes mettant en danger l'organisation. Quant ‡ son contact, il n'avait pas encore eu l'occasion de dire quoi que ce soit aux Britanniques. L'opÈration en cours devait permettre de l'Èliminer ‡ temps, ainsi que son contact. Si tout se passait bien. Il se cala dans le moelleux fauteuil de la limousine et, pour la vingtiËme fois, rÈcapitula les ÈvÈnements des deux derniËres heures. 

Cette opÈration Ètait vitale pour sa sÈcuritÈ. Si elle rÈus-sissait, tous ses adversaires continueraient ‡ chercher dans la mauvaise direction. Sans pouvoir s'en empÍcher, il eut un ricanement brusque qui fit sursauter son chauffeur. 

Le diplomate anglais s'arrÍta devant le panneau de marbre beige dans lequel les deux portes d'ascenseur Ètaient encastrÈes. Une …gyptienne obËse attendait dÈj‡, entourÈe d'enfants. ´ Poliment ª, il la laissa monter avec sa petite famille et attendit la prochaine cabine, remettant machinalement en place une mËche rebelle qui lui pendait devant les yeux. Les portes s'ouvrirent avec un petit bruit mÈlodieux. Il monta dans la cabine de droite et appuya sur le bouton du onziËme Ètage. 

Pendant que l'ascenseur montait, il vÈrifia discrËtement que son arme coulissait bien dans son holster de hanche. 

Il avait craquÈ rÈcemment pour un revolver Smith et Wesson 687 Magnum Plus. Une arme extrÍmement puissante, au canon nickelÈ de 4 pouces, avec un barillet

‡ sept coups au lieu de six. Il l'avait chargÈ lui-mÍme avec des balles de 357 Magnum demi-blindÈes ´ flat-nose ª. Par prÈcaution, il avait aussi attachÈ ‡ son mollet un holster contenant un petit Hamerli automatique, calibre 32. On n'est jamais assez prudent... 

La chambre Ètait la derniËre du couloir sur la gauche. 

Il tapa le code convenu, deux coups, puis trois coups. 

C'est alors que cela se produisit. 

La porte de la chambre contiguÎ s'ouvrit ‡ la volÈe sur un homme. Un EuropÈen, petit et r‚blÈ, les cheveux bruns trËs courts, les yeux noirs en amande. Il eut le temps d'apercevoir le gros automatique prolongÈ d'un silencieux qu'il tenait par le canon avant que la porte devant lui ne s'ouvre. AgrippÈ vers l'intÈrieur par un deuxiËme agresseur, il sentit une odeur aigre de sueur Dans la mÍlÈe, le visage grÍlÈ de petite vÈrole de son agresseur se colla presque au sien. D'un mouvement, il se dÈgagea et lui dÈcocha un coup de coude au visage! 

L'homme poussa un cri de douleur et le l‚cha. Le tueur qui Ètait derriËre lui intervint au mÍme moment. Il abattit la crosse de son arme avec une force terrible, mais l'Anglais Ètait un ancien commando. Instinctivement, il bougea, Èvitant la crosse. Elle glissa sur l'Èpaule et lui brisa la clavicule au lieu de l'assommer. 

L'Anglais tomba ‡ quatre pattes, rÈussissant malgrÈ

tout ‡ sortir son Magnum, les larmes aux yeux. Le tueur fut le plus rapide. Le gros HK VP-70 tressauta deux fois. Assourdies par le silencieux, les dÈtonations claquËrent faiblement dans le couloir vide. 

La premiËre balle pÈnÈtra dans la nuque de l'Anglais et sortit par la gorge, provoquant une hÈmorragie foudroyante. Le responsable du SIS Ètait dÈj‡ virtuellement mort lorsque la seconde balle le frappa derriËre le cr‚ne. 

Il tomba lourdement sur le sol. L'EuropÈen interpella son compagnon :

- Ses jambes dÈpassent. DÈpÍche-toi, sors-le du couloir avant qu'on le voie. 

L'…gyptien empoigna le cadavre par les bras et le tira ‡ l'intÈrieur de la chambre. Le tueur se pencha sur le corps et le fouilla soigneusement, empochant silencieusement tous les papiers. Grognement de plaisir lorsqu'il dÈcouvrit un petit carnet de tÈlÈphone. Il soupesa le lourd Smith et Wesson du diplomate et, aprËs une seconde d'hÈsitation, le donna ‡ son complice qui le mit dans sa poche. Enfin il fit signe ‡ l'…gyptien de le suivre. La porte claqua discrËtement sur les deux hommes. 

Pas un des soldats Ègyptiens en uniforme noir en faction devant l'entrÈe ne les remarqua lorsqu'ils sortirent de l'hÙtel. Ils marchËrent un peu, jusqu'‡ une grosse Mercedes blanche. Une 500 SEL d'un modËle dÈj‡ un peu ancien, garÈe sur le quai, le long du Nil. 

Un chauffeur trËs large d'Èpaules Ètait ‡ l'avant. Un homme d'une soixantaine d'annÈes, soigneusement habillÈ, fumait silencieusement une cigarette Ègyptienne

‡ l'arriËre. Pendant que son complice continuait seul ‡

pied, le tueur entra dans la voiture, s'assit ‡ cÙtÈ du chauffeur. 

- Alors, Dan ? 

- C'est fait. J'ai butÈ l'…gyptien et l'Anglais. Personne n'a rien remarquÈ. Voici tous les papiers que j'ai rÈcupÈrÈs. 

Il avait parlÈ anglais. Le vieillard lui jeta un regard perÁant. Il tendit simplement la main pour prendre les documents. 

- Le diplomate avait aussi ce carnet avec lui. Je pense que c'est la liste de tous ses contacts avec leur tÈlÈphone. 

Úne erreur impardonnable de l'emmener en opÈration ª, songea-t-il en tendant le carnet. 

L'homme ‡ l'arriËre regarda rapidement le carnet et l'empocha. Il fixa ‡ nouveau le tueur de son Ètrange regard noir. 

- Tu as bien travaillÈ, fit-il d'une voix douce qui contrastait avec son allure sÈvËre. Aussi bien qu'‡

Milton, ‡ ce que je vois. Mes hommes ne jurent plus que par toi. Son anglais Ètait rocailleux mais comprÈhensible. La situation est sÈcurisÈe maintenant. J'ai parlÈ ‡ ton chef. Tu dois rester encore quelques jours en Egypte pour finaliser les conditions de sÈcuritÈ de notre camp. Je suppose que tu n'as pas d'objections ? 

- Dix jours. Pas un de plus. 

- C'est ce que nous avons dÈcidÈ. Ce devrait Ítre suffisant. Nous nous retrouverons l‡-bas ce soir. Il y a un train qui part de la gare centrale dans une heure. Tu peux l'attraper. 

Le tueur descendit. 

Il Ètait encore essoufflÈ. Et furieux contre lui-mÍme. 



Il avait commis une erreur technique avec le diplomate et avait failli se faire descendre. Son instructeur le lui avait pourtant dit, des annÈes avant : ´ Pas d'arme ‡

feu pour assommer une sentinelle. ª Commettre une faute pareille, lui qui se targuait d'Ítre l'un des meilleurs professionnels du monde. Si l'Anglais avait eu un poignard, il aurait pu Ítre tuÈ. Et ce n'Ètait pas son complice Ègyptien qui aurait pu l'aider en quoi que ce soit. Un nul, un minable, tout juste bon ‡ Ègorger des touristes sans dÈfense. Il aurait d˚ emmener un des commandos qu'il avait dirigÈs ‡ Milton. Ruminant ses pensÈes, il partit ‡ la recherche d'un taxi, jetant un dernier coup d'úil ‡ la Mercedes qui dÈmarra dans un glissement soyeux pour se perdre dans les embouteillages du Caire. 

Dans la limousine, le chef terroriste se dÈtendait. Il avait rÈagi comme toujours lorsque sa sÈcuritÈ Ètait en jeu : rapidement et fÈrocement. Maintenant, les choses se passeraient bien. Comme il l'avait souhaitÈ. 

La sonnerie aigrelette des tÈlÈphones Ègyptiens Ètait dÈcidÈment exaspÈrante. Poster dÈcrocha. 

- C'est Scott. Mauvaise nouvelle. Notre chef de station vient de se faire assassiner au MÈridien avec son contact. 

- J'avais un mauvais pressentiment. On aurait d˚

envoyer Milan en soutien. 

- C'est moi qui ai commis une erreur. J'aurais d˚

lui demander d'Ítre accompagnÈ par un fusilier marin de l'ambassade. Cependant notre chef de station Ètait un ancien militaire. TrËs expÈrimentÈ. Ils devaient Ítre plusieurs contre lui. Et bons. 

- On n'a aucun indice ? 

- Absolument aucun. Je vais demander aux …gyptiens de me fournir tous les ÈlÈments de l'enquÍte. Je suppose que l'information que son contact voulait nous donner Ètait primordiale. Pour que nos ennemis tentent une opÈration aussi brutale dans un hÙtel du centre-ville, rempli de policiers... 

- Je suis dÈsolÈ, Jeremy. Je vous rappellerai plus tard. 

Milan trouva Poster assis dans le salon lorsqu'il rentra. Le psychiatre semblait un peu nerveux. Il lui raconta ce qui venait de se passer au MÈridien. 

- C'Ètait sans doute une information primordiale, mais on ne le saura jamais. 

- Tant pis. J'ai l'intention de m'occuper de Salam Gadzaoui demain. Chaque jour qui passe reprÈsente un risque trop ÈlevÈ de perdre notre piste. 

- OK. J'appelle mon contact pour acheter l'hÈlico. 



- O˘ le trouverez-vous ? 

- Ex-URSS. En Ukraine. Ils sont trop contents de vendre leur camelote. 

- Vous souhaitez que je sorte pendant que vous appelez votre contact ? 

- Non, non. Au contraire. Restez. 

Milan prit le tÈlÈphone. De mÈmoire, il fit un numÈro

‡ Kiev, la capitale ukrainienne. Au bout de cinq sonneries, une voix rÈpondit en anglais, avec un fort accent russe :

- International Air EquipmenÓ, welcome. 

- Bonjour, dit Milan. Je voudrais parler ‡ Youri Pamelov. 

- Qui le demande ? 

- Wolfgang Peter. 

- Une minute, s'il vous plaÓt. 

Quelques secondes aprËs, une voix tonitruante se fit entendre dans le combinÈ. 

- Wolfgang, mon pote. Que vaut plaisir de toi ? 

- Salut, Youri. Tu vois, je ne t'oublie pas. J'ai besoin d'un coucou. 

La voix de son correspondant, qui ne s'appelait pas plus Youri que Milan ne s'appelait Wolfgang, se fit immÈdiatement plus professionnelle. 

- Un coucou ? Quel coucou ? Toi veux Cessna pour sauter derniËre poule au-dessus Florence ? 

- Presque. Il me faut un Hind avec tout son Èquipement de combat. 

L'autre resta silencieux une seconde puis explosa de rire. 

- MatÈriel lourd ? Toi changes tactique ? Niet problem. Des Hind, j'ai plus de vingt qui attendent client. 

- Il me le faut pour 20 heures ce soir avec deux copilotes. Un technicien viendra pour le rÈceptionner. 

Un Anglais. 

L'autre attendit encore deux secondes, puis partit d'un nouvel Èclat de rire heureux. 

- Niet problem. Il va aÈrodrome militaire, VlaÔs-takÔ. C'est quarante-cinq kilomËtres nord Kiev. Il demande Youri. Un homme Youri sera l‡ avec Antonov de transport et copilotes. 

- Bien. Il me faut un appareil en parfait Ètat de marche, ÈquipÈ en vol de nuit. Armement pour une attaque au sol. Uniquement en antipersonnel. 

- Toi veux pas casser porcelaine ? 

- Disons que je n'aime pas les dÈg‚ts collatÈraux. 

J'ai un papier ‡ rÈcupÈrer. Ce serait dommage qu'il parte en fumÈe. 

- Toi auras ce qu'il faut pour travail finesse. Tu vouloir le prix ? 



- Accouche. 

- Huit millions. De beaux dollars bien craquants bien s˚r. 

DËs qu'on parlait argent, l'anglais de Youri devenait subitement plus correct. Il y eut un silence de quelques secondes sur la ligne et la voix de Milan se fit plus douce. 

- Youri, Áa fait combien de temps qu'on se connaÓt ? Pourquoi tu te fous de ma gueule ? 

L'autre Èclata d'un nouveau rire sonore. Le commerce des armes n'avait visiblement pas entamÈ sa bonne humeur naturelle. 

- Karatcho. Sept millions parce que c'est toi. En dessous, je perds argent. Tu me fais transfert ‡ banque habituelle Óles CaÔmans. Pas besoin rÈfÈrences ? 

- Pas besoin en effet. Ah, au fait, Youri ! Je ne suis pas encore s˚r d'avoir besoin de ton hÈlico. S'il ne sert pas, je te le renvoie sous vingt-quatre heures. 

L'autre s'Ètrangla. 

- Met, niet, niet Je pas location ! 

- Je te le renvoie intact avec toutes ses armes et le plein. Et tu gardes 250000 dollars. C'est un bon deal, non ? 

- OK. Je file Hind parce que toi. Mais pas refaire ce coup-l‡ trop souvent. 

- Fais pas chier, Youri. Le client est roi, non ? 

Allez, tchao et te fais pas flinguer par un concurrent. 

Et sur cette flËche du Parme, Milan raccrocha. 

Vingt-quatre heures avaient passÈ depuis le coup de fil de Milan au trafiquant d'armes ukrainien. L'AmÈricain s'Èpongea le front. Poster avait dÈcidÈ qu'il pouvait s'occuper de l'enlËvement de Salam Gadzaoui avec Vic et Samuel. Pour le reste, le choix Ètait simple : si le chef terroriste conservait ses habitudes normales, sa protection serait forcÈment discrËte et ils pouvaient tenter une opÈration en douceur. Milan laisserait l'hÈlico ‡ Chypre pour les rejoindre rapidement en avion militaire anglais. Si, ‡ l'inverse, il Ètait parti se rÈfugier avec ses hommes, il serait fÈrocement dÈfendu. 

Milan prendrait alors le Hind. 

Il dÈboucha une canette de Coca qu'il but goul˚ment, les yeux dans le vide. La chaleur Ètait aussi terrifiante ‡ Chypre qu'en Egypte et le hangar dans lequel il se tenait n'Ètait pas climatisÈ. Des techniciens de la 1. D'accord. 

Royal Air Force s'agitaient autour du Hind, jetant parfois un regard ‡ l'Ènigmatique AmÈricain. Milan termina sa canette. Le Coca Ètait dÈgueulasse, trop chaud. 



Il Ècrasa la canette et la jeta dans une poubelle, regardant les mÈcaniciens s'affairer. L'efficacitÈ britannique n'Ètait pas un vain mot. Lors de l'arrivÈe de l'hÈlicoptËre, le colonel de l'armÈe de l'air britannique qui assurait le transbordement avait fait semblant de ne pas remarquer que l'appareil dÈbarquÈ n'Ètait en dotation dans aucune armÈe de l'OTAN. Le Hind ne possÈdait d'ailleurs aucune immatriculation, ce qui suffit normalement ‡ se faire fusiller dans les trois quarts des pays de la planËte. Le militaire avait aussi fermÈ pudiquement les yeux sur les canons, roquettes et mitrailleuses dont la forteresse volante russe Ètait hÈrissÈe. Milan avait passÈ la matinÈe ‡ dormir puis le reste de la journÈe ‡ prÈparer son plan de vol, avec l'aide d'offi-ciers britanniques qui avaient eu le bon go˚t de ne pas lui demander son nom. On Ètait entre gentlemen... 

19 heures. Samuel s'agita sur son siËge. Poster se pencha sur le siËge avant. Le magasin de Salam Gadzaoui venait de fermer. 

- Il devrait bientÙt sortir. 

¿ cÙtÈ de Sam, Vic vÈrifiait une nouvelle fois son armement. 

- Qu'il sorte, ce fils de pute. Je suis prÍte. 

Encore une demi-heure d'attente. 

- Il va se grouiller, oui. 

- Calmez-vous, Vic. Il va bientÙt sortir. 

Elle se retourna. 

- C'est bizarre. J'ai envie d'un rhum. 

Sam se passa une main sur le visage. 

- C'est pas le moment, non ? 

- Sais pas. De toute faÁon, le rhum me fait dÈgueuler. 

Poster soupira. 

- On avait dÈj‡ Samuel. Si en plus vous vous y mettez. 

Sam ricana. 

- Vous en faites pas, professeur. En ce moment, je suis shootÈ au cafÈ. J'ai oubliÈ le go˚t de l'alcool. 

Quant au shit, je sais mÍme plus si je pourrais reconnaÓtre ‡ quoi ressemble un joint... 

La galerie de Salam Gadzaoui Ètait plongÈe dans l'obscuritÈ. Il restait encore deux employÈs dans le magasin. Brusquement, la porte s'ouvrit et Salam Gadzaoui sortit, prÈcÈdÈ des deux employÈs. 

La culasse du Glock de Vic claqua d'un coup sec. 

- C'est parti. 

Salam Gadzaoui portait une lourde serviette ‡ la main. Il se dirigea vers une grosse Audi A8 garÈe un peu plus haut. Un chauffeur en descendit. Des cheveux gras, des Èpaules de docker, des mains comme des hachoirs et un front bas. Une vÈritable copie de l'homme de Neandertal. Celui-l‡ devait visiblement avoir d'autres talents que celui de conduire une voiture... 

Vic dÈmarra, laissant cinquante mËtres d'avance ‡ la luxueuse limousine de Salam Gadzaoui. Ils n'eurent aucun mal ‡ la suivre discrËtement. L'Audi prit la direction de l'Óle de Zamalek, le ghetto pour riches du Carre. 

Elle s'arrÍta devant une grande villa de type mauresque, entourÈe par un parc qui devait faire au moins un hectare. Le tout en plein centre du Caire o˘ les prix du terrain Ètaient en train de rattraper allËgrement ceux de certaines capitales europÈennes. Visiblement, pour Ítre religieux, Salam Gadzaoui tenait ‡ son confort. La grande grille en fer forgÈ s'ouvrit, poussÈe laborieusement par un vieil homme habillÈ d'une sorte de pyjama beige. La limousine pÈnÈtra majestueusement dans le parc. 

Samuel inspectait dÈj‡ les clÙtures. 

- Alors ? 

- Bonne protection. Fil ÈlectrifiÈ sur le mur, portail blindÈ. Des camÈras trËs discrËtes aux angles. Pas de gardiens. Votre thÈorie Ètait bonne, professeur. 

- C'Ètait Èvident. Il ne peut pas attirer l'attention avec des gardes armÈs en pleine ville, mÍme dans un parc privÈ. 

Vic fronÁait les sourcils. 

- Je ne vois pas les camÈras. Elles sont o˘ ? 

Le bras Ènorme de Sam se tendit vers l'avant. 

- Regarde les espËces de clochetons ‡ chaque angle. Le trou au milieu masque un objectif de camÈra. 

- Vu. 

Elle soupira. 

- C'est Fort Knox. On entre comment ? 

- Sa protec, c'est de la merde. Tu vois le renfoncement du mur ? Il y a un mÈga-angle mort pour les camÈras. On va passer par l‡. Le mur ne fait que deux mËtres de haut. Il eut un sourire. Je vous ferai la courte Èchelle. 

- Et la clÙture Èlectrique ? 

Sam farfouilla dans son sac et en sortit des fils Èlectriques et des pinces. 

- Je suis venu avec mon matos. Aucun problËme. 

Le gardien, qui semblait lÈgËrement cacochyme, Ètait en train de fermer la grille. Poster rÈprima un mince sourire de contentement. Le souci de Salam Gadzaoui de ne pas attirer l'attention allait leur faciliter la t‚che. 

- Vous Ítes s˚r de vouloir y aller maintenant, professeur ? 

- Certain. Le timing va Ítre serrÈ. Une fois que nous l'aurons fait parler, il faudra mener l'attaque contre le sanctuaire des terroristes dans la mÍme nuit, pour Èviter que ses complices ne disparaissent dans la nature. 

Vic avait le visage fermÈ. 

- Et s'il ne parle pas ? 

- Il parlera. 

- Qu'est-ce qui vous rend si s˚r de vous ? 

Samuel rapprocha son visage de celui de Vic, ‡ le toucher. 

- Il parlera. Sinon, je lui arrache la tÍte. 

Une fraction de seconde, elle se rappela son surnom et l'Èpisode de la prison. Ćasse-tÍte ª. Elle frissonna et ouvrit la portiËre. 

- OK. Allons-y. 

Bien qu'il soit relativement tÙt, une nuit noire Ètait tombÈe sur Le Caire. La rue Ètait dÈserte. Sam escalada un eucalyptus pour se placer au-dessus du mur d'enceinte. Deux minutes plus tard, il avait fait une dÈrivation d'un mËtre, ouvrant une brËche dans la clÙture ÈlectrifÔÈe. Il aida Poster ‡ escalader l'enceinte. 

Le parc Ètait dÈsert. Pas de gardien, pas de chien. 

Les uns derriËre les autres, ils traversËrent l'immense jardin. Vic ouvrait la marche. MalgrÈ elle, elle jeta un coup d'oeil ‡ Sam. Le grand mÈtis se dÈplaÁait souplement sur l'herbe. ¿ cinquante mËtres de la maison, elle leur fit signe de s'arrÍter. Un peu plus loin, le chauffeur de Salam Gadzaoui faisait les cent pas, un fusil ‡ pompe

‡ la main. Habilement Vic le contourna. L'…gyptien poussa un grognement de sanglier lorsque la matraque de Vic l'atteignit ‡ la tempe. Il s'effondra comme un pantin. Soigneusement, elle lui lia les mains, le b‚il-lonna avant de l'attacher ‡ un crochet de volet. 

Poster dÈsigna une petite cabane ‡ cÙtÈ de la grille. 

- Le gardien. 

Vic partit en courant. 

Cinq minutes plus tard, elle Ètait revenue, ‡ peine essoufflÈe. 

- C'est fait. LigotÈ comme un saucisson. Aucun risque qu'il se libËre. 

La voie Ètait libre. 

Ils avancËrent prÈcautionneusement vers la villa. Une des portes-fenÍtres du rez-de-chaussÈe Ètait entrouverte. 

Ils s'y glissËrent, dÈbouchant dans un salon immense qui devait bien mesurer quatre cents mËtres carrÈs. Il Ètait empli de meubles prÈcieux, de tableaux et de bibe-lots. Une vÈritable piËce de palais. Le regard de Vic s'attarda sur les tableaux accrochÈs au mur : des Dela-croix, deux Goya, un Manet, un Turner. Ils visitËrent toutes les piËces du bas, totalement silencieux avec leurs baskets. ¿ cÙtÈ de l'entrÈe, un petit bureau avec les moniteurs de tÈlÈvision des camÈras mais personne devant. La maison semblait vide, ‡ part le maÓtre de cÈans, au premier Ètage. Ils montËrent un grand escalier en marbre ‡ double rÈvolution. Une lumiËre brillait dans une piËce, au fond du couloir. Ils s'y dirigËrent, Vic toujours en avant, son arme pointÈe devant elle. La porte Ètait entrouverte et Vic risqua un úil. Un bureau luxueusement meublÈ, de style Louis XV. La piËce devait mesurer au moins quatre-vingts mËtres carrÈs. 

Elle n'en avait qu'une partie dans son angle de vision. 

Elle s'avanÁa encore un peu. 

L'antiquaire Ètait bien l‡, en train de feuilleter un magazine. EncastrÈ dans un mur, un coffre b‚illait, ouvert. Poster le dÈsigna du menton ‡ Samuel, chucho-tant :

- Il ne faut pas qu'il le referme. 

- Compris. 

Ils jaillirent en mÍme temps dans le bureau. En les voyant entrer, l'…gyptien se leva prÈcipitamment, mais c'Ètait trop tard. Samuel avait dÈj‡ le bras dans le coffre, bloquant la fermeture. Salam Gadzaoui s'immobilisa, indÈcis. 

- Que faites-vous chez moi ? Sortez immÈdiatement ou j'appelle la police. 

Poster scruta l'…gyptien quelques secondes. La voix tremblait lÈgËrement. Il ne semblait pas trËs s˚r de lui, ayant dÈj‡ compris qu'il n'avait pas affaire ‡ des cambrioleurs normaux. Puis il reconnut son faux acheteur. 

- Vous ? 

La jeune FranÁaise s'avanÁa lentement vers lui. 

- Tu la fermes, OK ? 

Poster se tourna vers Sam. 

- Alors, ce coffre ? 

- Il y a un dossier. Tenez. 

Poster l'ouvrit. Il contenait divers documents financiers. Et une documentation sur l'achat d'un centre de formation pour handicapÈs, ‡ deux cent cinquante kilomËtres du Caire, dans le dÈsert. 

Un centre de formation pour handicapÈs, au milieu du dÈsert ? AchetÈ par Salam Gadzaoui ? Poster eut un grand sourire. Il avait trouvÈ la base des terroristes ! 

Il jeta un coup d'úil au marchand d'art. 

- C'est l‡ que sont regroupÈs les hommes du rÈseau

´ Vengeance et Ch‚timent ª ? 

L'autre l'ignora, plein de morgue. Poster examina les photos et les plans : une grande b‚tisse, encadrÈe de b‚timents annexes. Il passa les plans ‡ Vic. 

- Vous pouvez traduire ? 

- Ouais. Voyons Áa..., hum, rien d'extraordinaire. 



Les b‚timents annexes servent ‡ la sÈcuritÈ. Cinq hommes par b‚timent. Les autres hommes sont dans celui du milieu. 

- O˘ est-ce situÈ exactement ? 

- ¿ Balasura. C'est ‡ plus de deux cent cinquante kilomËtres au sud du Caire. 

Elle examina les factures. Un bon d'achat pour trente-deux lits ‡ un fabricant d'Assouan. Du matÈriel mÈnager. Des draps. Poster Ècoutait avec attention. 

L'hÈlicoptËre allait Ítre indispensable. Il avait bien fait d'Ítre prÈvoyant. 

Il se tourna vers Salam Gadzaoui. 

- Vous Ítes le chef du rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª ? 

L'antiquaire le toisa. 

- Non. 

- Qui est-ce ? 

Regard fÈroce. 

- Faites de moi ce que vous voulez. Je ne parlerai pas. Je n'ai pas peur de la mort. 

Sans crier gare, Poster releva le menton de l'…gyptien, le forÁant ‡ le regarder dans les yeux. 

- Il y est, n'est-ce pas ? fit-il, comme s'il connaissait la rÈponse. 

Pris au dÈpourvu, l'autre ne rÈpondit pas, mais Poster vit passer dans son regard un Èclair qu'il connaissait bien. Celui de la vÈritÈ. Il avait fait parler tellement de malades et entendu tellement de mensonges. Ils avaient fait mouche. Le chef terroriste avait d˚ aller se rÈfugier avec ses troupes dans le soi-disant centre pour handicapÈs ‡ la suite de la disparition d'Ahmed. Sans se douter que ses ennemis avaient pu remonter jusqu'‡

Salam Gadzaoui. Il Ètait fait comme un rat. 

- Parlez-moi de la formule ? 

- Quelle formule ? 

- Celle volÈe ‡ Milton. 

- Je ne sais pas. 

¿ son regard, Poster vit que l'islamiste disait la vÈritÈ. De toute faÁon, il ne parlerait jamais. Il n'y avait plus rien ‡ faire ici. 

- Qu'est-ce que je fais de lui, professeur ? 

Poster s'approcha de la fenÍtre, pensif. 

- B‚illonnez-le et attachez-le, comme le chauffeur. 

- DÈsolÈe, professeur, mais si quelqu'un le trouve, c'est foutu. 

- Pas plus que les deux autres. 

Elle secoua la tÍte. 

- Il est plus intelligent, donc plus dangereux. Et il sait ce que nous cherchons. J'ai trop besoin de cette formule maintenant. 



La dÈtonation formidable fit trembler les vitres. 

Poster attendit quelques secondes pour se retourner. Le terroriste gisait, mort, le cr‚ne fracassÈ. Vic rentra son arme d'un geste lent. 

Un regard las. 

- Je ne veux pas Ítre un petit numÈro sur une urne. 

J'irai jusqu'au bout. 

Il la prit gentiment par l'Èpaule. 

- Nous y sommes presque ‡ prÈsent. 

Samuel les attendait au rez-de-chaussÈe, dans le salon, devant une chaÓne hi-fi Bose. 

- L'intÈgrale de Beethoven par Karajan. Il a du go˚t, votre Gadzaoui. 

Vic passa devant lui sans un regard. 

- Il avait du go˚t. Tu viens, ćasse-tÍte ª ? 

Ils sortirent. 20 h 12. S'il n'y avait pas d'accroc, cette nuit serait la derniËre des terroristes et ils rÈcupÈreraient la formule du professeur Appleton. 

ŃOTE POUR LE PREMIER MINISTRE

(sous couvert de Jeremy Scott)

Objet : EnquÍte relative ‡ l'attentat de Milton. 

I. Les progrËs de l'enquÍte nous permettent d'appro-cher le chef du rÈseau terroriste. 

La poursuite de l'enquÍte menÈe en Egypte nous a fait avancer significativement. Nous avons identifiÈ

l'un des chefs du rÈseau "Vengeance et Ch‚timent", antiquaire de rÈputation mondiale. Je prÈcise au Premier ministre que la collaboration active et efficace des services franÁais a ÈtÈ dÈterminante pour son identification. Le groupe d'enquÍte est intervenu ce soir mÍme au domicile du suspect. Nous y avons trouvÈ la localisation de la base des terroristes. Une opÈration sera menÈe cette nuit par air et par terre pour y rÈcupÈrer la formule. 

Il. Mes incertitudes concernant la nature du groupe terroriste et ses motivations ne sont pas levÈes. 

J'avais indiquÈ au Premier ministre, dans la premiËre de mes notes, que je m'interrogeais sur les motivations des responsables de l'attentat de Milton. 

Ces interrogations restent vives. L'enquÍte nous amËne en effet ‡ penser que le rÈseau "Vengeance et Ch‚timent" est un rÈseau islamiste traditionnel. 

Pourtant, le caractËre "spÈcial" de l'attentat de Milton, par rapport aux autres attentats perpÈtrÈs par les terroristes, est, pour le moins, Ètonnant. Les attentats de Dhahran et contre l'avion d'…gyptair ne cadrent pas avec la stratÈgie suivie par le groupe dans l'affaire de Milton. Quatre hypothËses peuvent, 

‡ ce stade, Ítre formulÈes :



- le rÈseau terroriste est divisÈ en chapelles, qui suivent des stratÈgies diffÈrentes, voire divergentes ; 

- le rÈseau est unifiÈ mais suit des objectifs distincts : certains sont des objectifs terroristes classiques, d'autres des objectifs "stratÈgiques", le vol de la formule du professeur Appleton entrant dans cette seconde catÈgorie. Le lien entre ces objectifs n'apparaÓt pas clairement pour l'instant, mais pourrait Ítre rendu comprÈhensible avec les progrËs de l'enquÍte. 

Cette thËse constitue l'hypothËse de base des services de police officiels. Je l'exclus pour ma part ; 

- les attentats secondaires sont un leurre destinÈ

‡ nous induire en erreur. Dans ce cas, il pourrait Ítre imaginÈ que les motivations religieuses du rÈseau terroriste ne sont pas celles que l'on imagine, voire que le rÈseau lui-mÍme est diffÈrent structu-rellement et dans ses objectifs de ce que nous ima-ginons aujourd'hui ; 

- le rÈseau terroriste Ègyptien travaillait en sous-traitance d'un tiers, lors de l'attentat de Milton. 

Il l'a revendiquÈ sur un plan opÈrationnel mais n'en est pas l'inspirateur. C'est la thËse que je privilÈgie, 

‡ titre personnel, ‡ ce stade. Elle expliquerait en effet l'apparente contradiction d'objectifs des terroristes. 

L'opÈration de ce soir devrait nous permettre d'avancer substantiellement dans la comprÈhension des ÈvÈnements de Milton. J'en rendrai compte au Premier ministre dans les meilleurs dÈlais. 

Pr Francis Poster. ª

Poster mit la note dans une enveloppe cachetÈe. Un porteur de l'ambassade britannique passerait la prendre. 

Un envoi codÈ et elle serait sur le bureau du Premier ministre britannique avant le lendemain matin. Puis il appela Milan ‡ Chypre. 

- Alors ? 

Bizarrement, l'AmÈricain semblait nerveux. Poster l'imagina une seconde, en combinaison de vol, attendant l'ordre. 

- Les terroristes et leur chef sont rassemblÈs dans une sorte de base arriËre isolÈe, o˘ ils se sont rÈfugiÈs. 

- O˘? 

- En plein dÈsert, ‡ deux cent cinquante kilomËtres au sud du Caire. C'est censÈ Ítre un centre pour handicapÈs. Il y a un b‚timent principal et cinq petits b‚timents autour, avec des hommes dans chacun de ces b‚timents adjacents pour assurer la protection du b‚timent central. J'ai trouvÈ une commande pour un achat d'une trentaine de lits chez Gadzaoui. Il faudra que vous finissiez le b‚timent central ‡ pied avec Vic et Sam. Vous pensez toujours y arriver seul ? Je peux encore vous faire aider de SAS ou de fusiliers commandos britanniques. 

La voix en retour de Milan, sans une once d'hÈsitation :

- NÈgatif. J'assurerai seul. 

- Nous vous attendrons ‡ proximitÈ. Surtout, faites attention ‡ ne pas toucher la b‚tisse principale. Si la formule du professeur Appleton y est cachÈe, ce serait trop stupide de la perdre. 

- Faites-moi confiance. Donnez-moi les coordonnÈes exactes du camp. 

- Vous avez un stylo ? 

- Attendez. C'est bon. Je vous mets sur haut-parleur. Je suis avec le patron de la base. 

Une voix tout droit sortie de Standhurst ' Èclata dans le micro. 

- Bonjour, monsieur. Colonel Rodford en ligne. Je ne sais pas qui vous Ítes, mais j'ai l'impression que vous allez nous tirer une sacrÈe Èpine du pied. 

- Je le souhaite, colonel, je le souhaite de tout cúur. Bon, voici les informations. Le soi-disant centre pour handicapÈs est ‡ vingt-cinq kilomËtres ‡ l'ouest de Balasura. C'est une petite ville qui se situe en dessous d'El Minya, ‡ deux cent cinquante kilomËtres au sud du Caire. Le site est complËtement isolÈ. 

Poster examinait attentivement les documents volÈs dans le coffre du marchand d'art. 

- Il y a une ligne ‡ haute tension qui passe ‡ moins de deux kilomËtres derriËre les b‚timents. Il faudra faire attention. 

- Elles sont toutes indiquÈes sur mes documents de vol. Je ferai gaffe. L'attaque est pour quelle heure ? 

Poster leva les yeux et regarda Vic. Elle leva trois doigts. 

- 3 heures du matin. 

Un silence de quelques secondes, puis la voix de Poster :

- Bonne chance. Soyez prudent. Je tiens ‡ vous. 

- Je vous vois demain matin. 

Il raccrocha. Poster en fit autant. Vic se pencha sur le plan. 

- On n'est pas encore sortis de l'auberge. 

- J'allais le dire. 

- Je m'occupe des armes. 

Telle une bonne petite mÈnagËre de l'horreur, elle commenÁa ‡ enfourner les armes dans de grands sacs. 

Fusils d'assaut. Munitions. Armes de poing. 

Poster la regardait. Le contraste entre ses petites mains dÈlicates et les armes monstrueuses qu'elles manipulaient Ètait saisissant. Vic semblait concentrÈe ‡

1. CÈlËbre acadÈmie militaire britannique. 

l'extrÍme, la lËvre infÈrieure retroussÈe. Elle tourna soudain la tÍte, plongeant son regard dans le sien, et il n'eut pas le temps de se dÈtourner. 

- «a vous excite de me voir toucher des armes ‡

feu, professeur ? 

- ModÈrÈment. J'ai des fantasmes moins primaires. 

Ídiot. Pourquoi dis-tu Áa ? ª

- Des fantasmes me concernant ? Attention, je vais me faire des idÈes. 

Elle lui fit un grand sourire et replongea dans ses armes, sortant des grenades de leur emballage plastifiÈ. 

- Bon, les armes d'assaut sont OK. Maintenant, il faut choisir le reste. 

- Le reste ? 

- On ne va pas attaquer ‡ poil, professeur. Je parle du matos de protec et de transmission. Voyons cela. 

Ah, des lunettes de visÈe nocturne ! 

Elle brandissait devant son visage une paire de Brandt LS700 dernier cri. Elle ouvrit une autre valise, sortant un long imper pare-balles pour chacun d'eux, copie de celui de Milan. 

- Compte tenu de notre faible nombre, mieux vaut Ítre bien protÈgÈ. Nous allons aussi mettre ces casques. 

Elle dÈsignait des casques polymËres ultralÈgers, ÈquipÈs d'une visiËre pare-balles. 

Sam en souleva un. 

- Putain, ils sont lourds ! 

- MatÈriel CIA. Ce sont les meilleurs au monde. 

Regarde, il y a mÍme des entailles ‡ l'emplacement des oreilles, afin de maintenir intactes les qualitÈs auditives, avec un lÈger rabattant pour protÈger des tirs directs. 

- Et les fils dessus, Áa sert ‡ quoi ? 

- C'est du maillage én nid-d'abeilles ª, fabriquÈ

‡ base de fils de Nylon ultrafins et ultrarÈsistants. 

Poster repoussa le troisiËme casque d'un geste lÈger. 

- Ne comptez pas sur moi pour mettre cette chose grotesque sur la tÍte. 

Sans un mot, Vic le remit dans le sac. 

- Comme vous voulez. 

Ils se rassirent. Vic prit une carte de l'Egypte. 

- Alors, comment on y va dans votre bled, professeur ? 

Poster se pencha sur la carte. 

- Ce ne doit pas Ítre compliquÈ. Voyons, voyons. 

Il faut passer par... Qasr Esh Sham puis prendre l'autoroute en direction du sud vers Louxor et Assouan pen-



dant - il compta rapidement - deux cent vingt-six kilomËtres. Bifurquer ‡ droite au kilomËtre 205. 

Ensuite, il y a encore une vingtaine de kilomËtres ‡

faire, quasiment dans le dÈsert. Visiblement, c'est une piste et pas une route. 

- Il y a une seconde piste de repli en cas de pÈpin ? 

- Il n'y aura pas de pÈpin. 

- Comment on se dÈplace ? Il faut prendre un convoi maintenant pour se dÈplacer dans le Sud quand on est occidental. 

- Il y en a un qui part dans une heure devant le MÙvempick. Ensuite, on leur faussera compagnie. 

- Et si on est arrÍtÈs ? 

Poster fouilla dans sa poche et en sortit quatre passeports. 

- Des passeports diplomatiques avec un faux laissez-passer fabriquÈs par le SIS. Nous passerons tous les barrages. 

Vic fit la grimace. 

- Il va quand mÍme falloir boucler l'opÈration rapidement si on ne veut pas avoir l'armÈe et la police Ègyptiennes sur le dos. Le bruit de la bataille risque de porter trËs loin en terrain dÈsertique. 

- Nous n'avons pas le choix. 

Assis ‡ l'arriËre du minibus, Poster Ètait songeur. Le bruit des pneus sur le bitume avait sur lui un effet lÈthargique, accentuÈ par la faible vitesse du convoi dans lequel il se trouvait Huit voitures, accompagnÈes par deux Jeeps de l'armÈe. Les …gyptiens ne badinaient pas avec la sÈcuritÈ. Il s'arracha un bout d'ongle nerveusement. Que se passerait-il si le chef du rÈseau terroriste n'Ètait pas dans la soi-disant Ècole pour handicapÈs. Ou si la formule Ètait cachÈe ailleurs ? Ou, pis, s'ils l'avaient dÈtruite ? 

Nerveusement, il se pencha par la fenÍtre, mais la nuit Ètait complËtement noire. L'image de Vic, malade, le hantait. Par moments, son visage semblait se confondre, dans son esprit, avec celui de sa femme dÈcÈdÈe. Comparaison affreuse. ´ Lire. Il vaut mieux lire. «a te dÈtendra. ª

Il fouilla dans son sac quelques instants et prit le manuscrit. 

´ La question de la responsabilitÈ du malade mental face ‡ ses actes est gÈnÈralement difficile ‡ trancher. 

Le sujet 9-122 en est une bonne illustration. Ainsi, aprËs un meurtre rituel accompli ‡ l'arme blanche, le sujet a reconnu avoir dissimulÈ le cadavre fort loin du domicile de sa victime, en pleine forÍt, dÈcoupÈ le corps et en avoir recouvert les morceaux avec de la chaux et prËs d'un kilo de poivre pour tromper d'Èventuels chiens policiers. Cette organisation tend ‡ prouver en premiËre analyse que le sujet garde intactes ses facultÈs mentales lors de l'accomplissement de ses crimes. Toutefois, la question de sa volontÈ n'est pas rÈsolue. ª

Poster poussa brusquement le dossier. La volontÈ. 

Ce qu'il s'apprÍtait lui-mÍme ‡ faire cette nuit Ètait-il rÈellement l'expression de sa volontÈ ou se laissait-il dÈpasser par les ÈvÈnements ? Monter un raid pour tuer des hommes sans mÍme les sommations d'usage. La situation Ètait grave, mais il ne s'Ètait jamais senti aussi loin de ses prÈoccupations Èthiques habituelles. Il Ètait devenu comme Milan, mÍme s'il ne tenait pas d'arme. 

Comment une telle horreur Ètait-elle possible ? 

DÈgo˚tÈ, il se remit ‡ la fenÍtre. 

Minuit ‡ la base aÈrienne britannique de Chypre. ¿

l'extrÈmitÈ de la piste d'envol, un hÈlicoptËre ‡ la silhouette inquiÈtante attendait. Une Land Rover militaire Ètait garÈe devant. ¿ son bord, le patron de la base, le chef mÈcanicien et Milan. Ce dernier portait une combinaison de vol sans aucun signe distinctif. Une paire de jumelles de vision nocturne pendait sur sa poitrine, et une seconde de rechange Ètait posÈe sur le siËge du copilote. Sans un mot, les deux militaires anglais lui tapËrent sur l'Èpaule et Milan monta dans la forteresse volante. Les deux copilotes ukrainiens attendaient dÈj‡, aprËs avoir prÈparÈ la check-list. Il leur fallait maintenant voler ‡ moins de deux cents mËtres au-dessus de l'eau pendant presque trois heures et en pleine nuit, puis continuer dans le dÈsert jusqu'‡ la position ennemie. 

Contact. Le rotor commenÁa ‡ tourner dans un bruit d'enfer. Deux minutes de point fixe. Lentement l'hÈlicoptËre s'Èleva dans un vacarme effroyable puis il bascula sur le cÙtÈ et fila en direction de l'Egypte, dÈj‡

au-dessus de la mer, sans aucun feu de position. 

Les deux militaires le regardËrent et le colonel murmura :

- Un sacrÈ fils de pute. J'espËre qu'il va revenir. 

L'autre le fixa gravement. 

- Il reviendra. Mon instinct ne me trompe jamais. 

- Dieu vous entende. 

Puis ils remontËrent dans leur voiture pour rejoindre la base, Ètreints par l'angoisse que connaissent tous les soldats : celle de ne pas voir un brave revenir du combat. 

Milan volait maintenant depuis presque quatre heures. Ils avaient parcouru tout le chemin au-dessus de la mer, noire et menaÁante. Un des copilotes scrutait l'altimËtre en permanence. Une erreur de pilotage et ils se crashaient, sans aucune chance de survie. Juste avant de survoler la terre ferme, le premier copilote avait larguÈ les six rÈservoirs supplÈmentaires, vides, qui leur avaient permis de doubler l'autonomie de l'hÈlicoptËre. 

Les bidons en acier Ètaient tombÈs dans l'eau. L'hÈlicoptËre volait maintenant sans aucun contrepoids. Les cÙtes Ègyptiennes Ètaient apparues sous l'appareil trois quarts d'heure plus tÙt. Ils les avaient passÈes sans problËme. Avec l'aide des navigateurs britanniques, Milan avait concoctÈ un plan de vol qui leur faisait Èviter toute zone habitÈe. Les lignes ‡ haute tension avaient ÈtÈ tracÈes en rouge sur la carte. ¿ cause de leur altitude de navigation, aucun radar Ègyptien ne pouvait les dÈtecter. 

Milan se concentra sur le pilotage. L'appareil se comportait remarquablement bien. Il y avait eu un petit problËme de pression d'huile sur le stabilisateur arriËre au bout de deux heures de vol, mais le copilote avait rÈussi ‡ rÈparer. Par prÈcaution, il avait rÈduit sa vitesse d'une dizaine de núuds. Le monstrueux hÈlicoptËre d'attaque russe avanÁait dans un bruit d'enfer. Dans quelques minutes, il dÈverrouillerait les systËmes d'armement. Et dans moins de dix minutes, l'attaque. 

Il se pencha un instant sur le hublot gauche. Le dÈsert continuait ‡ dÈfiler sous la carlingue. 

Sur le pupitre de pilotage de l'hÈlicoptËre de combat, un bouton rouge se mit brusquement ‡ clignoter. Milan soupira. Il Ètait ‡ moins de vingt kilomËtres de sa cible. 

Il serait en position de combat dans cinq minutes ‡

peine. Il rÈduisit un peu la vitesse et commenÁa l'allu-mage des systËmes d'armes. Pour le canon de 20mm

‡ tir rapide, il souleva simplement une bossette protÈgÈe par un cache plastique. Le canon, qui pivotait ‡

180∞ sur un axe tournant, pouvait maintenant cracher ses obus. Le copilote avait dÈj‡ dÈverrouillÈ les roquettes antipersonnel bourrÈes de billes d'acier. Milan leva le loquet de sÈcuritÈ du pod de six mitrailleuses de 7,62 installÈ sur le cÙtÈ gauche de l'hÈlico et sentit brusquement un grand froid. Rien. Pas de jus. Il manúuvra frÈnÈtiquement le loquet et, au bout de la dixiËme tentative, la petite lumiËre verte s'alluma. Le mÈcanicien ukrainien leva le pouce avec un grand sourire. Les six mitrailleuses Douchka ‡ commande Èlectrique Ètaient opÈrationnelles. De quoi hacher sur place le terroriste le plus avide d'hÈroÔsme. L'AmÈricain donna un lÈger coup de palonnier pour redescendre ‡

quatre-vingt-dix mËtres. Une sonnerie se fit entendre dans le cockpit. L'objectif Ètait maintenant ‡ moins de deux minutes. 

Le minibus Ètait tapi dans l'ombre. Samuel l'avait garÈ dans un creux au dÈpart de la piste qui menait au centre pour handicapÈs. Celui-ci se situait encore ‡

environ cinq kilomËtres, mais Poster craignait qu'il n'y ait des guetteurs. Il valait mieux attendre l'intervention de Milan. Vic passa ‡ l'arriËre, ouvrit les valises, enleva la couche de vÍtements et commenÁa ‡ distribuer armes et matÈriels. 

Milan ramena devant ses yeux une paire de jumelles passives de combat, montÈe sur un bras mobile accrochÈ au tableau de bord. Une lunette russe, du bon matÈriel mais un peu dÈpassÈ. Il voyait parfaitement les b‚timents devant lui, ‡ environ un kilomËtre. Le bruit de l'hÈlicoptËre devait maintenant arriver jusqu'aux terroristes et, dans le silence du dÈsert, l'effet devait Ítre saisissant. Les b‚timents Ètaient conformes au plan rÈcupÈrÈ par Poster. Une grande b‚tisse, avec cinq petites maison autour, abritant les sentinelles. D'ailleurs, des ombres commenÁaient ‡ sortir. Milan appuya d'un geste dÈterminÈ sur le bouton de lancement des roquettes. 

L'hÈlicoptËre fut enveloppÈ dans une gerbe de flammes et de fumÈe. Les douze roquettes de son panier de gauche partirent en mÍme temps. Deux secondes aprËs, l'enfer s'abattait sur leurs cibles. Les trois casernements avant disparurent dans une mer de flammes. 

Milan fÓt le tour de la b‚tisse centrale pour dÈtruire les deux derniers b‚timents adjacents. Au passage, quelques obus pour faire exploser deux vÈhicules en sta-tionnement et une cuve de mazout. Il arracha la lunette de vision nocturne. Les flammes autour des b‚timents dÈgageaient une telle lueur qu'on y voyait presque comme en plein jour et l'accÈlÈrateur de luminositÈ des jumelles l'Èblouissait. Il largua son deuxiËme panier de roquettes contre les deux derniers objectifs. Puis, habilement, il fit pivoter le Hind et s'approcha de ce qui restait des cibles par le travers gauche. Quelques ridicules impacts se firent entendre contre la paroi de l'hÈlico. Des guetteurs placÈs ‡ l'extÈrieur pour prÈvenir une attaque terrestre avaient visiblement ÈchappÈ

au massacre, mais leurs tirs ne prÈsentaient aucun danger. Milan lanÁa le canon et ses six mitrailleuses, pulvÈrisant toute opposition. Rien ne pouvait rÈsister ‡

un tel dÈluge de fer et de feu. Satisfait, il fit demi-tour et posa son appareil ‡ quelques dizaines de mËtres des ruines fumantes. Le b‚timent central Ètait parfaitement intact. 

Un mot ‡ l'attention des Ukrainiens :

- Pas bouger. Quoi qu'il arrive. Commencez ‡

piÈger l'hÈlico puis installez-vous dans le minibus dËs que ce sera fait. 



- Karatcho. 

Attrapant le P90, il enjamba la portiËre pour glisser sur le sol et se tapir derriËre le blindage, attendant que Poster, Vic et Samuel le rejoignent. 

- «a commence ! 

Poster tendit l'oreille. 

- Oui, il n'y a pas de doute. Il faut y aller. 

Samuel enclencha le moteur et lanÁa le vÈhicule. 

Encore un kilomËtre et le bruit se fit plus prÈcis. Des explosions. Et des lueurs rouge‚tres dans la nuit. Milan Ètait bien fidËle au rendez-vous. Poster eut un mince sourire. Le minibus roulait tous feux Èteints, semblant voler sur la mauvaise piste et soulevant un Èpais nuage de poussiËre sur son passage. Avec leurs lunettes de vision, ils y voyaient comme en plein jour. Le bruit des combats se fit plus fort. Tout ‡ coup, ils virent deux silhouettes courant maladroitement. Des gardes. 

AbsorbÈs par la bataille qui faisait rage au loin, ils n'avaient pas entendu le minibus dans leur dos. Les deux …gyptiens tenaient des fusils ‡ la main. Brusquement, l'un d'eux se retourna, conscient du danger. Il n'eut pas le temps de rÈagir. La calandre noire et massive le percuta au milieu du thorax, le soulevant de terre, et l'expÈdia ‡ plus de cinq mËtres dans le fossÈ. 

Son complice bondit sur le cÙtÈ, essayant de faire monter une balle dans le canon de son kalachnikov. Le minibus pila. Vic tendit le bras. Elle Ètait du mauvais cÙtÈ de la voiture et tira par la vitre ouverte, au moment o˘ le terroriste se retournait. Deux balles. TouchÈ ‡

l'Èpaule, le garde tomba. Le minibus repartit dans un nuage de poussiËre. Le rotor de l'hÈlicoptËre tournait encore lorsqu'ils arrivËrent en vue du b‚timent. Vic stoppa le minibus derriËre le Hind. Ils descendirent ‡

la volÈe. Milan s'approcha. 

- Je vais chercher le chef avec Vic. Samuel, tu restes avec le professeur. 

ProtÈgÈs par leurs gilets pare-balles, ils se mirent ‡

courir. ArrivÈs au pied du b‚timent, Milan fit un signe

‡ Vic : ‡ lui la gauche du b‚timent, ‡ elle la droite. Il se pencha ‡ son oreille. 

- C'est intact. Attention aux cibles. 

MalgrÈ la tension, elle sourit. Dans le feu de l'action, le naturel reprenait le dessus. Pour Milan dÈsormais, il n'y avait plus ni hommes ni femmes. Il n'y avait que des cibles. 

Vic pÈnÈtra dans la b‚tisse et monta un escalier trËs pentu. Brusquement, un grattement sur le sol. Elle se colla contre le mur. Faisant passer son fusil derriËre le dos, elle empoigna le Glock, plus maniable. Premier Ètage. Bondissant de porte en porte, elle commenÁa ‡



avancer prudemment, comme elle avait appris ‡ le faire au service action. Soudain, un adversaire passa la tÍte par une porte. Elle l'alluma de deux balles. L'impru-dent tomba lourdement sur le sol. Elle doubla de quatre balles dans le corps. Pas de risques. Elle continua, avan-

Áant, le dos collÈ au mur, ‡ moitiÈ accroupie, le bras tenant l'arme tendu devant elle. Dans les films, le hÈros avance l'arme tendue ‡ deux mains devant lui. Ou, pis, il la pointe vers le plafond, les bras repliÈs contre le corps, avant de la rabattre ‡ l'horizontale en entrant dans une piËce. Elle s'arrÍta pour essuyer la sueur qui lui coulait dans les yeux. C'est comme Áa que tous les caves se faisaient avoir. Dans un immeuble d'habitation et en intervention solitaire, toujours l'arme en avant, tenue ‡ une seule main, dans le prolongement de l'úil, et le dos au mur. Elle finit d'inspecter les piËces vides. 

…tage sÈcurisÈ. Elle prit prudemment l'escalier en ciment. Un autre terroriste s'encadra brusquement dans un coin de couloir, pivotant sur lui-mÍme, un PM

Scorpio tenu ‡ deux mains. L‡ encore, elle ne lui laissa pas une seule chance. Deux balles dans la tÍte, plus trois dans le thorax. Elle continua. Cette partie du b‚timent Ètait vide. Elle pouvait rejoindre Milan. Brusquement, elle ressentit un Èblouissement. Comme un flash. 

Elle s'arrÍta. Il n'y avait rien ni personne autour d'elle. 

Puis, tandis que les murs autour d'elle commenÁaient

‡ tourner, une douleur lancinante commenÁa ‡ irradier de sa nuque vers son cerveau. Comme si on lui prenait la tÍte dans un Ètau. Ńon, pas maintenant. ª Elle poussa un grognement de douleur et s'agenouilla lentement ‡ terre. Il lui semblait maintenant que ses jambes devenaient plus lourdes. En rampant, elle rÈussit ‡

atteindre un coin de mur o˘ elle se replia, incapable de bouger, le corps pris de tremblements, son arme posÈe

‡ deux mËtres d'elle. 

Milan Ètait tendu. Il n'avait pas croisÈ ‚me qui vive. 

Plusieurs claquements secs lui avaient appris qu'il n'en Ètait pas de mÍme de l'autre cÙtÈ du b‚timent, l‡ o˘ il avait envoyÈ Vic. Il se maudit de la mettre en danger. 

Cependant, il avait reconnu le son mat d'un Glock. 

Visiblement, la petite FranÁaise ne s'en tirait pas trop mal. 

Prudemment, il entreprit de fouiller, notant l'Ètat de dÈcrÈpitude : sols en ciment, murs couverts d'une peinture ÈcaillÈe vert clair, pas de chauffage ni de ventilos. 

Impossible que le chef du rÈseau habite durablement dans un endroit pareil. «a ne pouvait Ítre qu'un camp d'entraÓnement. Ce qui expliquait le nombre de terroristes. Il s'arrÍta net. Il sentait une prÈsence. Impossible de dÈterminer o˘. Mais c'Ètait tout prËs. Son instinct ne l'avait jamais trompÈ. Il s'accroupit sur le sol, posa son fusil par terre et tira ses deux Glock. Un dans chaque main. Plus facile pour le combat en salle. 

Il laissa passer une minute puis commenÁa ‡ avancer. 

Nouvel arrÍt de deux minutes. LÈger bruit sur sa droite. 

Il changea de position. Devant lui, il y avait un grand couloir avec une sÈrie de portes de chaque cÙtÈ. Le couloir faisait environ cinquante mËtres de long et il y avait une porte tous les trois mËtres. Soit trente piËces

‡ contrÙler. Quasiment toutes les portes Ètaient ouvertes. Lentement, il bougea, veillant ‡ ne pas faire de bruit. Il avanÁa de quelques mËtres, vÈrifiant d'un úil la premiËre piËce. Vide. Il progressait silencieusement, gr‚ce ‡ ses semelles de crÍpe. Encore une fois, il sentit un danger. Il se raidit. Sans doute le mÍme homme. Et, entrant dans une deuxiËme piËce pour l'inspecter, il comprit. Les piËces de droite n'Ètaient que des box, les cloisons n'allant pas jusqu'au mur. Il y avait un autre couloir qui courait le long du mur. Son adversaire pouvait donc l'attaquer par la gauche ou la droite dans les piËces de droite, sans compter une attaque venant des piËces de gauche. Dangereux. Il s'arrÍta quelques secondes. Silence. 

Il attendit deux minutes. Rien. Pas un bruit de respiration. Son adversaire Ètait toujours l‡, et il devait Ítre aussi calme que lui, sinon il aurait entendu son souffle. Il leva le nez, respirant profondÈment plusieurs fois. Pas d'odeur. Son adversaire utilisait un rÈgulateur de transpiration complËtement neutre. TrËs peu de com-battants connaissaient le truc. Lui-mÍme s'Ètait entraÓnÈ

des centaines de fois ‡ retrouver une cible uniquement

‡ l'odeur de sa sueur ou de son dÈodorant, mÍme infime. L‡, rien. Quel qu'il soit, il avait affaire ‡ un grand professionnel. Il se courba encore plus et continua

‡ avancer. Une piËce ‡ gauche. Une piËce ‡ droite. Et encore une autre. Puis encore une autre. Brusquement, il y eut un mouvement d'air et il se cogna presque ‡

son adversaire. Aucun n'avait entendu l'autre. Le tueur tira par rÈflexe, mais Milan s'Ètait courbÈ ‡ temps. La balle passa ‡ dix centimËtres au-dessus de son cr‚ne. 

D'instinct, il riposta ; d'un mouvement ultrarapide, son adversaire avait dÈj‡ balayÈ sa jambe d'appui, au moment o˘ Milan pressait la g‚chette. DÈsÈquilibrÈ, le tir dÈvia et sa balle frappa le plafond. Il tomba par terre en l‚chant un de ses Glock. L'autre fit sauter le second pistolet d'un coup de pied bien ajustÈ. Il n'eut pas le temps de se rÈjouir. DÈj‡, Milan avait roulÈ ‡ demi sur lui-mÍme en se retournant. Son pied partit vers le haut, heurtant le bras du terroriste au-dessus du coude. Coup de pied frappÈ avec le talon. Le petit Smith et Wesson 380 de son adversaire vola dans les airs. Ils roulËrent tous les deux et se retrouvËrent debout, face ‡ face. 

Le terroriste Ètait petit, ‡ peine un mËtre soixante-dix, mais r‚blÈ. Il portait un treillis lÈger, un T-shirt qui moulait des muscles secs et une cagoule qui lui masquait le visage. Milan eut le temps de noter le calme de sa respiration et de son regard noir, avec de curieux yeux en amande, avant que l'autre n'attaque. Coup de pied fouettÈ, sautÈ ‡ la tÍte, suivi d'un coup de pied retournÈ fulgurant. Milan pivota, Èvitant de justesse les attaques. Il riposta par une sÈrie ultrarapide de coups de poing au visage et au corps. Puis changea brusquement d'attaque. Un coup de pied au visage, suivi par un coup de pied bas destinÈ ‡ Ècraser le nerf sciatique de son adversaire. Le tueur leva la jambe ‡ la hauteur du plexus, bloquant le coup avec le tibia dans un mouvement parfait de dÈfense. Il ne poussa mÍme pas un grognement lorsque les deux os s'entrechoquËrent bruyamment. Milan recula lÈgËrement. Le terroriste Ètait un champion d'arts martiaux. Milan avait un poignard dans une gaine de mollet mais il n'aurait jamais le temps de l'atteindre. Trop dangereux. Íl va me tuer avec ses mains quand je me baisserai pour le prendre. ª

Il devait continuer ‡ mains nues. 

L'autre avait exactement le mÍme poignard au mollet, et le mÍme dilemme, mais il ne pouvait pas le savoir. Le tueur se lanÁa brutalement, enchaÓnant une sÈrie de moulinets du tranchant de la main, suivis de coups de pied directs cherchant ‡ atteindre la gorge, le bas-ventre et le plexus. L‡ encore, Milan Èvita les coups de justesse. Riposte foudroyante par un coup de pied enveloppant en demi-lune, destinÈ ‡ casser le cr‚ne du terroriste. Surpris, l'autre recula, manquant tomber. Il Ètait visiblement aussi ÈtonnÈ que Milan de trouver un adversaire ‡ sa taille. Les deux hommes s'observËrent quelques secondes, respirant profondÈment pour reprendre leur souffle. 

Le tueur Ètait en sueur maintenant. Il n'avait jamais rencontrÈ aucun adversaire de ce calibre. L'autre se battait aussi bien que lui. Pourtant, il avait ÈtÈ dans les meilleures Ècoles d'arts martiaux, et avait battu en kumite des champions de toutes les disciplines : karatÈ, boxe thaÔe, full-contact. Il venait de trouver aussi fort que lui. En une fraction de seconde, il se rappela ce que lui disait son instructeur : ´ Le combat ‡ mains nues requiert quatre qualitÈs : l'agilitÈ, la puissance, la rapiditÈ, la prÈcision. ª Il bougea, bloquant une attaque ; les mots revenaient ‡ toute vitesse, absurdes, gÍnant sa concentration. ´ Tu dois Ítre agile dans l'esquive, rapide dans les assauts, puissant dans l'attaque, prÈcis dans les coups. ª

Les deux hommes se firent ‡ nouveau face, ÈpuisÈs par ce combat aussi bref qu'intense. Milan allait porter une nouvelle attaque lorsqu'il vit brusquement une ombre s'encadrer dans le fond du couloir. Son adversaire se rejeta en arriËre et deux coups de feu crevËrent le silence. Milan eut le temps de voir le pl‚tre jaillir assez loin de lui, mais dÈj‡ le nouvel arrivant corrigeait la position de son arme. Il n'en eut pas le temps. 

Comme un serpent, le bras droit de l'AmÈricain se dÈtendit. Le petit shaken, poignard japonais de jet, jaillit de sa gaine de mollet. Il traversa l'air avec un bruit soyeux et se planta dans la gorge de l'homme au pistolet. Dans le mÍme temps, Milan avait effectuÈ une pirouette en arriËre, vers le balcon. Il atterrit souplement sur le sol, dans un roulÈ-boulÈ parfait, rÈalisant au mÍme moment que l'homme qu'il venait de toucher semblait ‚gÈ. Il regarda autour de lui. Il y avait un vieux AK-47 sur le balcon. Il ramassa le fusil, vÈrifia qu'il y avait bien une balle dans le canon et passa un úil discret par la porte. L'inconnu avec qui il s'Ètait battu disparaissait par l'escalier. Il avait d˚ profiter des quelques secondes o˘ Milan Ètait hors de vue pour vÈrifier l'Ètat de santÈ du blessÈ. Impossible de se lancer ‡ sa poursuite. La prioritÈ Ètait de s'occuper du blessÈ. Pour autant qu'il ne soit pas dÈj‡ mort. S'assurant qu'il n'y avait pas de danger, Milan s'accroupit ‡ cÙtÈ de lui. 

C'Ètait bien un vieillard. Il avait pris le couteau en pleine gorge. Il Ètait en train de mourir. En plein milieu du dÈsert, il Ètait clair qu'il n'y avait rien ‡ faire pour lui. Milan se pencha. 

- Parlez-vous anglais ? 

L'autre eut un r‚le, presque un murmure. 

- Oui. 

Un autre r‚le. 

- J'ai mal. 

- Ne vous en faites pas. On va vous soigner si vous coopÈrez. On va vous sauver. Un silence. Vous Ítes le chef du rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª ? 

Nouveau r‚le, plus fort. 

- Oui. 

- Qui Ítes-vous ? 

Dans un souffle, un nom. 

- Aaaaazouz. 

- Vous avez la formule du professeur Appleton ? 

L'autre agrippa son treillis. 

- Pas, pas... ici. 

- O˘ alors ? O˘ ? 

- Pas... pas moi. 

- Qui? 



Les yeux du terroriste commencËrent ‡ diverger et sa respiration se fit sifflante. Il Ètait en train de mourir. 

- Autre. 

- Qui, bordel ? Qui ? 

- Go... Gooolem. 

Et il mourut. 

- Merde. 

Au mÍme moment, un bruit de rotor dÈchira l'air. 

Un petit hÈlicoptËre agricole biplace s'Èlevait lentement. ¿ environ cent mËtres derriËre le b‚timent. Il devait Ítre planquÈ sous un camouflage dans le dÈsert. 

Trop loin pour qu'il puisse faire quelque chose. ¿ cÙtÈ

d'une silhouette massive sur le siËge passager, il eut le temps de reconnaÓtre celle du terroriste avec lequel il s'Ètait battu. Aux commandes. Un instant, il lui sembla que le pilote lui faisait un signe ironique de la main, avant que l'appareil ne bascule sur le cÙtÈ et ne file dans la direction opposÈe. Il poussa un glapissement de rage et commenÁa ‡ tirer des rafales en direction de l'hÈlicoptËre.   Peine   perdue.   L'appareil   Ètait   hors d'atteinte. MÍme pour un tireur comme lui. 

Un bruit de course le fit se retourner. Poster et Samuel arrivaient. Pas besoin de leur faire un dessin. 

Ils avaient compris en voyant le cadavre et l'appareil qui s'enfuyait. Poster se pencha sur le corps, vÈrifiant qu'il Ètait mort, puis il se redressa pour s'arrÍter ‡ deux mËtres de lui, essoufflÈ. 

- O˘ est Vic ? 

Ils se ruËrent vers la seconde entrÈe du b‚timent. 

- Restez derriËre moi. Samuel, tu protËges le professeur. 

- Les coups de feu venaient du premier tout ‡

l'heure. 

Ils la trouvËrent prostrÈe, dans un coin. Couverte de sueur. Le professeur se prÈcipita vers elle, suivi de Milan. 

- Vic, tu es blessÈe ? 

- Non, je ne pense pas qu'elle ait ÈtÈ touchÈe. Le professeur l'examinait sous toutes les coutures. C'est autre chose. 

- Quoi ? 

Il les regarda gravement et ils eurent aussitÙt le pressentiment d'une catastrophe. 

- Dites-nous, professeur. On a le droit de savoir. 

- Vic a ÈtÈ contaminÈe. Elle va dÈvelopper une Creutzfeldt-Jakob. Ce sont les premiers symptÙmes. 

- Merde, Vic. 

- Portons-la jusqu'au minibus. 

En sortant de l'Ècole, Milan fouilla le ciel malgrÈ

lui. Une seconde il avait ÈtÈ tentÈ de poursuivre le tueur avec leur hÈlicoptËre, mais c'Ètait impossible. Comment rejoindre dans le noir et sans radar un appareil dont ils ne connaissaient mÍme pas la destination ? Ils regagnËrent le bus en courant, portant Vic, qui avait repris conscience mais semblait incapable de marcher. 

Les deux Ukrainiens les attendaient. 

- Le Hind est piÈgÈ ? 

Mouvement de tÍte affirmatif. 

Samuel prit le volant et dÈmarra en trombe, 

‡ l'arriËre, Milan jeta un regard atterrÈ ‡ Poster. 

Le chef du rÈseau terroriste Ètait mort. 

Ils avaient laissÈ Èchapper deux complices. 

Ils n'avaient plus de piste. 

Ils n'avaient pas la formule. 

Ils avaient perdu. 

Scott, assis dans un des canapÈs du salon de Poster, se leva brusquement lorsque le professeur entra. 

- Excusez-moi, Jeremy, j'Ètais au tÈlÈphone avec mon associÈ de la clinique. 

- Content de vous revoir, Francis. MÍme si les nouvelles ne sont pas toutes excellentes. 

Milan, Vic et Samuel Ètaient assis autour de Scott, l'air sÈvËre. 

Le professeur se dirigea vers le bar, apparemment trËs serein. 

- Que prendrez-vous ? Un cognac ? 

- J'en ai bien besoin. 

Il se retint d'ajouter ét vous aussi ª. 

Poster lui versa un doigt dans un verre ballon. Un hors d'‚ge. Scott prit le verre d'une main, ouvrant sa serviette de l'autre ; il en sortit un dossier. Des photos et une sÈrie de rapports. 

- Votre attaque sur la base terroriste nous a permis d'apprendre beaucoup de choses. Nos enquÍteurs ont pu aller photographier ce qui reste du b‚timent. Nous cherchons des empreintes, mais il y en a des milliers. 

En tout cas, nous avons identifiÈ le chef des terroristes. 

- Connu ? 

- Dans un sens. Abdallah Redah Azouz. Un grand universitaire Ègyptien, qui a toujours ÈtÈ proche des frËres musulmans. Un fanatique, totalement nouveau dans  l'action  violente.   Les  …gyptiens  ne  l'avaient jamais soupÁonnÈ. 

- Et les autres ? 

- L'identification se fait lentement. Nous en avons reconnu deux autres. Des terroristes trËs dangereux. 

Abdul Lokta. Un Palestinien. RecherchÈ dans cinq pays. 

Et Amar Minou. …galement recherchÈ. Surtout par les IsraÈliens. Un spÈcialiste de l'infiltration au Sud-Liban. 



Il s'Èclaircit la voix. Nous avons trouvÈ dans leur chambre des faux passeports, franÁais pour le premier, espagnol pour le second, ainsi que des tickets de mÈtro et de cinÈma de Londres. Ils Ètaient chez nous trois jours avant l'attentat de Milton. 

- Vous en concluez ? 

- Qu'ils ont fait partie du commando. Vous avez tapÈ dans le mille. Il prit une seconde pochette dans sa serviette. Par ailleurs, il y a une facture pour des achats de vÍtements fÈminins chez Harrod's dans la veste de l'un des terroristes. 

Poster leva un sourcil, tandis que Scott continuait, imperturbable :

- Cela me fait penser qu'une femme aurait pu Ègalement faire partie du commando. Or, justement, la police Ègyptienne a retrouvÈ le cadavre d'une Syrienne prËs du Caire. Amena Zemel, vingt-huit ans. D'aprËs l'autopsie, elle a ÈtÈ ÈgorgÈe. Son dÈcËs remonte au jour de l'assassinat de notre chef de station au MÈridien. 

- Il doit y avoir un lien entre les deux. 

- Sans doute. Selon moi, elle connaissait notre informateur et a d˚ l‚cher par erreur une information vitale. Celle qu'il a voulu donner ‡ notre chef de station en prioritÈ. Ils l'ont tous les trois payÈe de leur vie. 

Nouveau raclement de gorge. Cette fille Ètait trËs dangereuse. Mon homologue israÈlien a sautÈ de joie quand je lui ai annoncÈ sa mort. 

- D'autres infos ? 

- Pour le reste, je vous avoue que je suis un peu... 

dÈÁu. Vingt-sept autres personnes tuÈes dans l'attaque ; dans l'ensemble, ce n'est que du menu fretin. Il y avait du monde dans votre Ècole, mais aucun autre terroriste reconnu et chevronnÈ. Nous cherchons aussi des documents... Nous n'avons encore rien trouvÈ. Visiblement, c'Ètait une base d'entraÓnement, rien de plus. Ce qui est s˚r, c'est que la formule du professeur Appleton n'y est pas. 

- Et que pensez-vous des derniers mots du chef terroriste ? 

- Nous n'avons aucun Golem dans nos fichiers. Ni personne avec un nom qui ressemble ‡ Áa. Vince et Delage ont Ègalement fait chou blanc. C'est peut-Ítre un pseudo ; pour l'instant, nous n'avons rien. Ou alors, il divaguait peut-Ítre. AprËs tout, il Ètait en train de passer l'arme ‡ gauche. Il referma sa serviette d'un geste sec. Je suis dÈsolÈ, mais, pour moi, la piste s'arrÍte en Egypte. 

- Pas pour moi. 

Ils se tournËrent tous d'un coup vers le professeur. 



Il Ètait assis confortablement dans son fauteuil ultramoderne en cuir jaune, l'air calme, semblant ignorer l'effet produit par sa remarque. Vic fut la premiËre ‡

rÈagir. 

- Peut-on savoir ce que vous entendez par l‡ ? 

- Deux membres du rÈseau nous ont parlÈ de Golem. «a ne peut pas Ítre une coÔncidence. Il s'agit du mÍme personnage. 

- Mais nous ne connaissons personne de ce nom. 

- Parce que ce n'est pas un nom. 

Scott s'inclina un peu en avant. 

- Et si ce n'est pas un nom, ‡ votre avis, de quoi s'agit-il ? 

- Je penche pour un titre. Puis-je vous relire l'un des paragraphes de ma derniËre note au Premier ministre ? Je disais trËs exactement... Hum. Il prit une note sur le bureau. Une des hypothËses ‡ retenir est que

´ le rÈseau terroriste Ègyptien travaillait en sous-traitance d'un tiers, lors de l'attentat de Milton. Il l'a revendiquÈ sur un plan opÈrationnel mais n'en est pas l'inspirateur. C'est la thËse que je privilÈgie, ‡ titre personnel, ‡ ce stade ª. 

Il releva la tÍte et posa ses lunettes sur une commode. 

- J'ai une certitude depuis le dÈbut de cette affaire. 

L'attentat de Milton est trop diffÈrent dans sa substance pour qu'il ait ÈtÈ imaginÈ par les mÍmes personnes que celles qui ont rÈalisÈ l'attentat de Dhahran et contre l'avion d'…gyptair. 

- Et quelles sont vos dÈductions ? 

- Nos adversaires ont un objectif ultime. StratÈ-gique. Ils l'ont atteint en dÈrobant la formule du professeur Appleton. Le temps est leur alliÈ. Quoi que nous fassions, les morts s'accumuleront au fil du temps. Des millions de morts. Beaucoup plus de dÈcËs que tous ceux pouvant Ítre provoquÈs par des attentats classiques. Vous Ítes d'accord ? 

Tous opinËrent du chef. 

- Imaginez que les instigateurs de cette opÈration n'aient pas les compÈtences techniques pour rÈaliser seuls l'opÈration de Milton. Ils chargent alors un tiers de le faire pour eux. 

- Azouz aurait agi comme mercenaire ? 

- En quelque sorte. L'objectif lui convenait puisqu'il s'agissait de frapper l'Occident. Ce n'est cependant pas lui qui a eu l'idÈe de l'attentat de Milton. 

Azouz a acceptÈ le travail qu'on lui a demandÈ. Sans doute contre de l'argent. Pris par le temps, il s'est adressÈ ‡ Zayed Amir pour le matÈriel et en a profitÈ

pour se constituer un stock. Nous avons remontÈ toute la filiËre ‡ partir des armes. Mais ce n'Ètait pas la bonne filiËre. Ceux que nous poursuivons depuis plus d'un mois ne sont que de banals exÈcutants. Le chef ultime est ce Golem. 

- Pourquoi les avoir laissÈs revendiquer l'attentat alors ? 

- Il y a deux possibilitÈs. Soit l'instigateur rÈel a voulu nous mettre sur une piste islamiste pour nous induire en erreur. Tentation dangereuse. Par le rÈseau

´ Vengeance et Ch‚timent ª, nous pouvions Èventuellement remonter jusqu'‡ lui. La seconde hypothËse, c'est qu'Azouz l'a revendiquÈ par fiertÈ dÈplacÈe, parce que ce sont bien ses hommes qui ont rÈalisÈ l'opÈration. 

MÍme si c'est pour le compte de quelqu'un d'autre. 

- Ce serait absurde. 

La voix de Vic ne semblait pas trËs assurÈe. 

- Non. Le propre d'un groupe terroriste, c'est d'Ítre reconnu pour les actes qu'il commet. C'est dans sa logique. 

- TrËs bien, Francis. Tout ce que vous dites est parfaitement cohÈrent. Pourtant il manque un ÈlÈment. 

Le nom des instigateurs de l'attentat de Milton. Qui est ce Golem, selon vous ? Un agent d'un gouvernement Ètranger. Iranien ? Irakien ? 

Poster eut un regard triomphant et se leva, son verre

‡ la main. Puis, sans crier gare, il le jeta dans la cheminÈe o˘ il se brisa. 

- Rien de tout cela. Je pense certes que le vrai instigateur dÈteste suffisamment l'Angleterre et l'Occident moderne pour souhaiter leur destruction. Qu'il est animÈ par une forme mystique de croyance. Je pense que notre ennemi est un fondamentaliste mais pas islamiste. 

- Qui alors ? 

- Je pense au gourou d'une secte. 

Un silence s'Ètait abattu sur la petite assemblÈe. Scott fut le premier ‡ rÈagir. 

- Une secte ? Mais Scotland Yard a examinÈ toutes les hypothËses. Ils sont persuadÈs qu'aucune secte n'aurait pu monter une opÈration aussi sophistiquÈe. 

Comment pouvez-vous penser une chose pareille ? 

- Vous vous souvenez de l'interrogatoire de l'homme que nous avions enlevÈ au Caire ? 

- «a n'a rien donnÈ. Il est mort sans avoir rien dit. 

- Faux. Il a parlÈ. 

Scott Èleva un peu la voix. 

- Ce qu'il a dit Ètait absurde ! 

- Absolument pas. Il nous a donnÈ deux mots. 

Barsom et Golem. Golem, le mot repris par le chef terroriste. 



- Nous avons vÈrifiÈ au fichier. 

- Vous avez vÈrifiÈ dans la mauvaise direction. La rÈponse n'est pas dans vos fichiers de police. Je pense que nous avons affaire ‡ une secte qui adore des divinitÈs anciennes. Et qui, d'une faÁon ou d'une autre, doit Ègalement faire la part belle ‡ un ´ Golem ª, qui est sans doute le titre que se donne le chef de cette secte. 

…coutez mon raisonnement :

´ Point un : celui qui a organisÈ toute cette manipulation n'a pas les compÈtences militaires pour la mener

‡ bien. Donc il se tourne vers Azouz. Comment l'a-t-il rencontrÈ ? Nous ne le saurons peut-Ítre jamais. Cela pourrait Ítre par un de ses proches qui connaÓt le monde du renseignement et l'a branchÈ sur ce rÈseau terroriste

"Vengeance et Ch‚timent". Parce qu'il est nouveau, indÈpendant, donc moins vulnÈrable. 

´ Point deux : notre homme est un Èrudit, qui doit avoir crÈÈ une sorte de syncrÈtisme de diverses religions, faisant appel ‡ des ÈlÈments moyen-orientaux, comme le Barsom, et de la tradition judÈo-chrÈtienne, comme le Golem. Il a probablement un haut degrÈ

d'Èducation. 

´ Point trois : c'est forcÈment un extrÈmiste dangereux. Il doit Ítre connu comme tel. Il se tourna vers Scott. Il faut chercher ‡ nouveau. Son discours doit Ítre centrÈ sur la destruction du monde moderne, sur l'iso-lement par rapport au monde occidental corrompu, sur le retour ‡ une religion pure et originelle. 

´ Point quatre : cet homme a une raison impÈrieuse d'en vouloir ‡ l'Angleterre. Une raison si forte qu'elle guide toutes ses actions et mÍme, dÈsormais, toute sa vie. C'est peut-Ítre d'un traumatisme de l'enfance qu'il s'agit. Un ÈvÈnement qui a bouleversÈ sa vie, dans un sens nÈgatif, et dont les autoritÈs britanniques doivent Ítre directement, ou indirectement, responsables. Cet homme est anglais ou a un vieux compte ‡ rÈgler avec nous. 

Poster se tourna lentement vers la fenÍtre, les yeux brillants. 

- Nous avons ‡ mon sens assez d'ÈlÈments pour retrouver notre Golem. C'est lui. Il existe. Je le sens. 

Scott se leva. 

- Je vais demander une liste de tous les responsables de sectes qui rÈpondent aux conditions que vous avez ÈnumÈrÈes. Vous aurez ces ÈlÈments dans les trois jours. Vous avez une note pour le Premier ministre ? 

Poster opina du chef. Il se leva et prit une feuille sur son bureau qu'il tendit ‡ Scott sans un mot. 

- Votre hypothËse me paraÓt gÈniale et pourtant incroyable. Si vous Ítes d'accord, je ne passerai votre note au Premier ministre que demain. 

Poster leva l'index, comme un professeur devant un de ses ÈlËves. 

- Je suis s˚r de moi. L'homme que nous cherchons pense et agit comme un Occidental, mais avec une connaissance profonde et intime des religions anciennes et des religions du livre. Et il est le gourou d'une secte. 

Scott ne rÈpondit rien. Le visage fermÈ, il sortit, les Èpaules vo˚tÈes, comme si on venait de lui annoncer qu'il avait le cancer. RÈaliser que l'on travaille sur une fausse piste depuis des semaines n'est jamais agrÈable

‡ dÈcouvrir... 

´ La mythomanie a ÈtÈ dÈcrite en 1905 par DuprÈ, un mÈdecin franÁais. Il s'agit d'une tendance plus ou moins volontaire ou consciente au mensonge et ‡ la fabulation. La mythomanie se dÈveloppe gÈnÈralement sur un fond de perversion, ce qui explique que la constitution perverse se retrouve chez la plupart des mythomanes. Le sujet 9-122 n'est pas mythomane, au sens clinique du terme, mÍme s'il montre dans certains de ses dÈlires une propension ‡ des formes de mythomanie. ª

Une sonnerie. IntriguÈ, Poster regarda sa montre. 

Minuit vingt. Il dÈcrocha son tÈlÈphone. C'Ètait Scott. 

- Bonjour, professeur. Excusez-moi de vous dÈranger ‡ une heure aussi indue. 

- Vous ne me dÈrangez pas. J'Ètais en train de lire. 

Je suppose que vous Ítes ‡ votre bureau ? 

- Presque. En fait, je suis dans le hall de Thames House1. 

- Ah, vous me rappelez des souvenirs ! Le pendule de Foucault notamment. 

- Je suis pile dessous. Je sors d'une rÈunion de travail avec mon homologue du 5. Nous avons travaillÈ

ensemble sur les recherches toute la journÈe. 

Poster poussa les papiers posÈs devant lui, attendant que Scott se dÈvoile. 

- Nos services ont trouvÈ une personne qui pourrait Ítre celle que nous cherchons. 

Un frisson d'excitation parcourut la nuque de Poster. 

Ainsi, il ne s'Ètait pas trompÈ ! 

- Je voudrais vous en parler. 

- Je vous attends. 

Le professeur se leva. D'abord prÈvenir les autres de cet ÈvÈnement nouveau. Bien entendu, Milan Ètait dÈj‡

debout. Il avait passÈ un jean et un T-shirt en entendant le tÈlÈphone sonner. Son instinct de chasseur l'avait prÈvenu qu'il s'agissait d'un appel important. 

Samuel ronflait comme un phoque au fond de son lit. Il avait visiblement bu plus que de raison. Des mÈgots traÓnaient dans un cendrier et il flottait une abominable odeur de cigarette. Poster fronÁa un peu le nez. 

1. SiËge du MIS, ‡ Lambeth Bridge. 

Une odeur de tabac normal, pas de marijuana. C'Ètait dÈj‡ Áa. Il dut secouer l'ancien taulard pendant plusieurs secondes avant qu'il ne daigne Èmerger. 

- Huuuum. 

- Allez, debout. Scott a trouvÈ notre homme. 

La nouvelle rÈveilla Sam d'un coup. 

Un bruit de douche dans la chambre de Vic. Le professeur tapa prudemment ‡ la porte. 

- Vic? 

La porte s'ouvrit immÈdiatement. Vic Ètait l‡, debout. 

- Je vous attendais, professeur. Je me doutais qu'il se passait quelque chose. 

MalgrÈ lui, le professeur resta paralysÈ. Vic Ètait enveloppÈe dans une serviette de bain qui dÈcouvrait une partie de ses cuisses. Ses cheveux et sa peau ruis-selaient d'eau. Il essaya d'Èviter de la regarder. 

- Scott arrive. Il faut vous habiller. 

Elle lissa sa serviette. 

- Il faut que je vous dise un mot. 

- Oui? 

Brusquement, elle se pencha vers lui et l'embrassa. 

Violemment. 

Cela dura une seconde ‡ peine. Elle recula, essoufflÈe. 

- Comme psychiatre, il n'y a sans doute pas mieux. 

Cependant pour comprendre la psychologie fÈminine, je pense qu'un collÈgien serait plus futÈ que vous. 

Puis elle lui tourna le dos et s'enferma dans la salle de bains. 

Il en resta interdit, se demandant s'il venait de rÍver. 

Mais il y avait ce trËs lÈger go˚t sur ses lËvres, cette sensation qu'il n'avait pas connue depuis de longues annÈes. Comme si un courant Èlectrique l'avait fouettÈ. 

Une voix moqueuse lui parvint derriËre la porte :

- Si vous Ítes encore l‡, je vais croire que vous Ítes amoureux de moi. Attention ! je vais revenir et, je vous prÈviens, je suis toute nue... 

Poster s'Èbroua, s'empressant de prendre du champ. 

Lorsque la Rover du SIS se gara devant la porte, ils Ètaient tous dans la cuisine en train de boire un cafÈ. 

Le professeur osait ‡ peine lever les yeux sur Vic, qui rayonnait. Milan et Samuel ne disaient rien, mÍme s'ils s'Ètaient rendu compte du changement subtil d'attitude entre le psychiatre et la petite FranÁaise. 

Le carillon rompit cette ambiance Ètrange. Scott Ètait l‡. HabillÈ aussi parfaitement que s'il e˚t ÈtÈ 2 heures de l'aprËs-midi, bien coiffÈ, les joues fraÓchement rasÈes. Il Èmanait de lui une discrËte odeur d'eau de toilette. Éau sauvage ª, de Dior, se dit Vic, qui avait le nez fin. Scott posa son habituelle serviette en cuir sur la table du salon, aprËs en avoir extrait un dossier. 

Sans un mot, Milan lui tendit un verre de Perrier. 

L'espion en but une gorgÈe, observant ses interlocuteurs ‡ la dÈrobÈe. Tous le regardaient avec un faux dÈtachement. Poster rompit le silence :

- Alors, mon cher ! Vous voulez que nous ayons une crise cardiaque ? 

Scott baissa la tÍte sur son dossier. Ses yeux brillaient d'excitation. 

- Vous aviez raison, professeur. Nous avons examinÈ ‡ nouveau la liste de toutes les sectes apocalyptiques dans le monde. En cherchant plus particuliËrement laquelle pourrait avoir un chef qui ressemble ‡ la figure que vous nous avez brossÈe. Et il y en a une qui pourrait coller. 

Son visage se rembrunit. 

- Cette secte faisait partie de l'une des treize organisations les plus dangereuses que nous avions repÈrÈes au tout dÈbut de l'enquÍte. Mais, au dernier moment, les enquÍteurs du MIS ont dÈcidÈ de rÈduire leur liste

‡ dix. La secte que nous soupÁonnons maintenant Ètait l'une des trois sectes exclues. Je me souviens parfaitement avoir vu son nom barrÈ sur la feuille de mon collËgue du 5, lors d'une rÈunion au 10 Downing Street. 

Vic siffla entre ses dents. 

- Putain ! C'est pas vrai ! 

- C'est la vie. On n'y peut rien. De toute faÁon, on ne croyait pas vraiment ‡ cette piste ‡ l'Èpoque. 

MÈnageant son effet, Scott sortit une sÈrie de photos et de fiches de sa serviette. 

- Les Kahanistes. Voil‡ la secte qui pourrait coller. 

- Les Kaha quoi ? 

- Les Kahanistes forment une secte assez mystÈ-rieuse. On les connaÓt trËs mal. Ils s'appellent ainsi du nom de leur chef. Cyrus Kahan. Un personnage prodigieux. Il a ÈtÈ trouvÈ errant alors qu'il avait une dou-zaine d'annÈes dans un jardin public, avec une plaque portant ce nom autour du cou. Mais les autoritÈs de l'Èpoque n'ont jamais pu identifier une seule famille Kahan dans tout le Royaume-Uni, ni dans les registres d'entrÈe sur le territoire. On ne connaÓt mÍme pas son

‚ge exact. 

Vic se leva, nerveuse. 



- Je ne comprends rien. Ce gamin avait une dou-zaine d'annÈes, dites-vous. Il avait bien une histoire ‡

raconter. 

- Non. Son dossier parle d'amnÈsie totale. Ce type de cas arrive environ une dizaine de fois par an. On retrouve presque toujours leur identitÈ gr‚ce ‡ la famille. Dans ce cas d'espËce, Áa ne s'est pas vÈrifiÈ. 

- C'est incroyable. 

- Effectivement. C'est comme si Kahan Ètait tombÈ du ciel. C'est un individu prodigieusement intelligent, semble-t-il. Il est devenu un homme d'affaires trËs puissant et trËs riche, spÈcialisÈ dans le nÈgoce international. Ensuite, il semble qu'il a commencÈ ‡... 

- il cherchait le mot juste - diverger. Il s'est rapprochÈ

de l'occultisme. Puis il a inventÈ une nouvelle religion. 

Le Kahanisme, dont il est l'annonciateur. 

- Ils adorent quoi ? 

- C'est un syncrÈtisme polythÈiste. Ils adorent un dieu supÈrieur, qui ressemble ‡ une sorte de nÈgatif du Dieu juif, chrÈtien, ou musulman. C'est le dieu de la crÈation et, en mÍme temps, celui du domaine des morts. Ils l'appellent Ilak. Mais ils croient aussi ‡ des divinitÈs paÔennes, sortes de sous-dieux de leur pan-thÈon. Il se racla la gorge. C'est assez complexe. 

- En quoi sont-ils dangereux ? 

- Les Kahanistes ont un dada : la thÈorie de la rÈgÈnÈration. En clair, leurs dieux ont besoin de sacrifices permanents pour maintenir ‡ un certain niveau de qualitÈ la race humaine, qui est leur úuvre. Or, selon Kahan, le progrËs permet ‡ des individus tarÈs de subsister, allant contre la volontÈ de ces dieux crÈateurs. 

Il faut donc des ÈvÈnements capables de provoquer artificiellement la rÈgÈnÈration de la race. 

Poster hocha la tÍte. 

- Je commence ‡ comprendre. Avec la maladie de Creutzfeldt-Jakob, Kahan pense pouvoir rÈaliser un grand exercice de rÈgÈnÈration. 

- Sans doute. D'autant que cette maladie est le produit mal maÓtrisÈ du progrËs technologique. Elle est donc la consÈquence directe du processus qu'il dÈnonce. 

- C'est pain bÈnit pour lui, si je puis m'exprimer ainsi. 

- Pourquoi personne n'a butÈ ce tarÈ avant ? 

- Calmez-vous, Vic. Les thÈories de Kahan tiennent plus de la rÈflexion en chambre que du dÈbat public. Les Kahanistes sont peu nombreux et discrets. Personne n'a pensÈ qu'ils pourraient Ítre dangereux. 

- Il se fait appeler Golem ? 



Scott prit un air triomphant, laissant passer quelques secondes pour mÈnager son effet. 

- J'ai trois cents hommes qui ont enquÍtÈ toute la journÈe. Ils ont fini par trouver un enquÍteur du fisc amÈricain qui avait contrÙlÈ les comptes de la secte aux

…tats-Unis. Comptes parfaitement exacts d'ailleurs. 

Selon lui, Kahan se fait appeler ´ Golem ª par ses fidËles. Plus prÈcisÈment, il serait le septiËme Golem, venu pour sauver les hommes. «a, c'est notre premier indice sÈrieux le concernant. Quant au second... 

Il farfouilla quelques secondes dans sa mallette avant d'en sortir un rapport de police. 

- Nos recherches sur les entrÈes et sorties du territoire britannique dans les semaines qui ont prÈcÈdÈ

l'attentat de Milton. Kahan est venu ‡ Londres. Il n'y est restÈ qu'une journÈe. Bizarre non ? Alors, qu'est-ce que vous pensez de tout Áa ? 

Vic jeta un regard rapide ‡ Poster. 

- J'en pense que je ne mettrai plus jamais en doute le professeur. 

- Cette secte est-elle importante ? 

- D'aprËs nos renseignements, Kahan ne compte qu'un petit nombre de fidËles de par le monde, moins de deux cents apparemment, mais il recrute surtout dans les classes supÈrieures, les intellectuels. Cela le rend sans doute redoutable. Il ne dÈlire pas sur Internet, ne saute pas les gamines de ses fidËles et paye ses impÙts. 

Bref, personne ne s'est vraiment intÈressÈ ‡ ses affaires. 

On ne connaÓt que le minimum. Et encore... 

Poster se leva, se frottant les mains machinalement. 

- Kahan a-t-il ÈtÈ dÈj‡ impliquÈ dans une affaire criminelle ? 

- Je me suis posÈ la mÍme question, professeur. Et nous avons trouvÈ quelque chose de trËs ancien. Il leva ses yeux derriËre ses lunettes. Je peux vous dire que mes hommes n'ont pas chÙmÈ aujourd'hui. Il reprit sa lecture. Kahan a ÈtudiÈ au collËge de Barons Court entre 1942 et 1945. Il y est entrÈ quelques semaines aprËs avoir ÈtÈ trouvÈ dans Hyde Park. J'ai moi-mÍme appelÈ le directeur de l'Ècole il y a quelques heures pour qu'on regarde s'il y avait encore un dossier au nom de Kahan. Il y en avait bien un. Scott plissa les yeux. Tous les regards Ètaient tournÈs vers lui. Son dossier est archivÈ ‡ part. Personne ne peut y avoir accËs

‡ part le directeur lui-mÍme. 

- Pourquoi ? 

- C'est une procÈdure rare, qui ne concerne que les ÈlËves particuliers. Les enfants de la famille royale ou de chefs de gouvernement Ètrangers, de diplomates. 

Des choses de ce genre. Dans le cas de Kahan, la raison est toute diffÈrente. 

- Judiciaire, je suppose ? Poster avait juste levÈ un sourcil. Viol ou agression violente sur des camarades ? 

- Bravo, professeur. C'est exactement cela. Kahan est suspectÈ d'avoir assassinÈ un de ses camarades de classe. Un jeune garÁon de treize ans. 

- Que s'est-il passÈ ? 

- L'enfant a ÈtÈ retrouvÈ ÈgorgÈ. Chez lui, on a dÈcouvert son journal intime. Il avait juste Ècrit une phrase le jour de sa mort. 

- Laquelle ? 

- Une phrase terrifiante. ´ J'ai trouvÈ le diable. ª

D'aprËs l'enquÍte de police, la seule personne qu'il avait vue ce jour-l‡ Ètait Kahan. 

Un silence glacial s'abattit sur la petite assemblÈe. 

Seul Poster semblait avoir conservÈ le sourire. 

- On n'a pas arrÍtÈ l'assassin ? 

- Jamais. Kahan a ÈtÈ interrogÈ : il a niÈ. C'Ètait la guerre. Ils n'avaient pas le temps. Kahan Ètait mineur. L'affaire a ÈtÈ classÈe. 

- Vous pensez que c'est lui, Jeremy ? 

- Oui. Je pense aussi qu'il n'Ètait pas amnÈsique. 

La phrase planait maintenant au-dessus d'eux comme une ombre malfaisante. ´ J'ai trouvÈ le diable. ª

- Parlez-nous de Kahan ? 

- Il a montÈ toutes sortes d'affaires brillantes, mais il ne s'est jamais mariÈ et n'a pas eu d'enfants. 

- O˘ est le quartier gÈnÈral de la secte ? Vous parliez du fisc amÈricain tout ‡ l'heure. Ils ne sont pas ‡

Londres ? 

- Non, ‡ Miami. C'est pour cela qu'elle nous avait ÈchappÈ, mÍme si Kahan a la nationalitÈ britannique. 

Il se leva, rassemblant rapidement ses documents. Je me suis permis de vous faire des rÈservations d'avion. 

Vous partez pour Miami ‡ 14 heures. Il regarda sa montre. Il Ètait 1 h 20 du matin. 

- 14 heures aujourd'hui Èvidemment... 

Miami. Selon les dossiers de Scott, Kahan y habitait six mois sur douze. Le reste du temps, il vivait ‡ New York. Poster regarda ses chaussettes. Ses chaussures avaient glissÈ sous le siËge et il se sentait nÈgligÈ. Il n'aimait pas cela. Ce n'Ètait pas professionnel. Pourtant, il devait convenir en son for intÈrieur que cela ne voulait rien dire. Il y a autant de malades mentaux soignÈs de leur personne que de dÈbraillÈs. La voix mÈtallique du pilote rÈsonna dÈsagrÈablement ‡ ses oreilles. 

L'avion n'avait pas encore de crÈneau pour atterrir. Ils devaient encore tourner pendant une bonne demi-heure. 



AgacÈ, il relut son travail. Sa note pour le Premier ministre Ètait brËve :

ŃOTE POUR LE PREMIER MINISTRE

(sous couvert de Jeremy Scott)

Objet : EnquÍte relative ‡ l'attentat de Milton. 

Les opÈrations rÈalisÈes en Egypte nous ont permis de dÈtruire le centre nÈvralgique du rÈseau

"Vengeance et Ch‚timent". Ces terroristes n'Ètaient que des sous-traitants dans l'opÈration de Milton. Je suis dÈsormais sur la piste de la secte kahaniste, dirigÈe par le gourou qui lui a donnÈ son nom. 

Jeremy Scott vous expliquera en dÈtail l'analyse qui nous conduit ‡ nous concentrer sur cette secte mystÈrieuse, sur laquelle les services de police ne disposent que de trËs peu d'informations. La secte kahaniste est Ètablie aux …tats-Unis, dans la ville de Miami. L'Ètau se resserre. Pour la premiËre fois depuis des semaines, j'ai dÈsormais bon espoir d'aboutir ‡ des rÈsultats rapides et concrets. 

Pr Francis Poster. ª

Poster rabattit l'Ècran de son ordinateur et se laissa aller. Certains dÈtails de la vie de Kahan le tourmen-taient. Pourquoi cette phrase troublante, dans la bouche d'un petit garÁon ? ´ J'ai trouvÈ le diable. ª

Un rang derriËre lui, Milan Ètait accoudÈ au hublot. 

Il n'aimait pas Miami. Trop prËs d'Indialantic. Il ferma les yeux, revoyant le corps de la fillette Ètendu sur la chaussÈe, la flaque de sang. Il n'y avait plus pensÈ

depuis des semaines. Lorsqu'il rouvrit les yeux, il y avait les mÍmes siËges anonymes devant lui. Et la nuque de Poster. Brusquement, Milan prit sa dÈcision. 

Sa vie actuelle Ètait sans issue. Plus d'amis, la mort comme compagne en permanence, la tension. Il fallait qu'il arrÍte. Nerveusement, il se passa la main dans les cheveux. Pouvait-il vraiment s'arrÍter ? ´ La mort est comme une drogue ª, lui avait un jour dit Poster en Egypte. Il se pencha vers Vic pour discuter, mais elle Ètait perdue dans ses pensÈes. 

ÉspËce d'idiote, se disait-elle, comment as-tu pu tomber amoureuse d'un type pareil. Il a trente ans de plus que toi. Pas dix, pas vingt, trente ! ª Pourtant, elle ne pouvait s'empÍcher de le trouver sÈduisant. Non, sÈduisant, le terme Ètait trop rÈducteur. Elle le trouvait... beau. Pas seulement brillant, intelligent, diffÈrent de tous les hommes qu'elle avait rencontrÈs jusque-l‡. 

Non, c'Ètait autre chose. Poster Ètait vraiment beau. A la dÈrobÈe, elle l'examina de haut en bas. Un vrai homme, pas un gadget. Elle rÈajusta le petit masque en Nylon sur ses yeux. Sa derniËre crise en Egypte avait ÈtÈ violente. Elle avait passÈ plusieurs longues minutes paralysÈe. Machinalement, elle dÈplaÁa ‡ nouveau le masque, regardant la carte de navigation projetÈe sur l'Ècran. La maladie allait plus vite qu'eux. Il fallait qu'ils accÈlËrent. 

Voyant que toute conversation avec Vic Ètait ‡

exclure, Milan s'Ètait tournÈ vers Samuel, mais l'Anglais sommeillait. AprËs le dÈcollage, l'ancien taulard avait ÈcoutÈ en silence le programme de musique proposÈ par la compagnie aÈrienne avant de jeter son Ècouteur sous son siËge en grommelant. L'oubli de son lecteur personnel de CD ‡ Londres l'avait mis dans une humeur Èpouvantable. Il bougea un peu, Ètira ses jambes ankylosÈes, t‚tonna pour retrouver l'Ècouteur sous son siËge. Il le plaÁa sur son oreille gauche d'un geste atone. Une version mÈdiocre du Winterreise. ´ De la merde. ª Il ricana tout haut en se redressant et prit une fiole de cognac. 

- Encore un cognac ? 

- Putain, Milan ! Robocop la morale. Fous-moi la paix et occupe-toi plutÙt de tes flingues. 

- Tu as trop bu. 

- Et alors ? «a n'a jamais ÈtÈ une raison suffisante pour que je m'arrÍte de boire. 

Milan le regardait si fixement que Sam avoua :

- OK ! J'ai les pÈtoches en avion. «a arrive ‡ tout le monde, non ? 

Il avala le cognac d'un trait et se tourna du cÙtÈ

opposÈ. Cette mission durait depuis trop longtemps. 

Courir au bout du monde derriËre un dingue dont ils ne connaissaient mÍme pas le visage. Saloperie de Golem. En plus, sa femme lui manquait. Il soupira. 

Qu'est-ce qu'il foutait dans cette Èquipe de pros ? Il n'Ètait qu'un ratÈ. Un voyou, un minable qui piquait le fric des autres. Ses mains comme des battoirs posÈes sagement sur ses genoux lui apparurent bizarrement incongrues. Ćasse-tÍte ª. Le mot trottait dans son esprit sans qu'il puisse l'empÍcher. Tout un programme... 

C'Ètait dÈcidÈ. AprËs cette mission, il arrÍterait les frais. Il s'achËterait un petit bar. En France ou en Espagne. 

Une voix dans le micro. Le commandant de bord annonÁait l'atterrissage imminent. 

Poster se pencha sur Vic. 

- «a va ? 

- Oui, professeur. 

- Vous Ítes coriace, hein ? 

- Il paraÓt que je suis une vraie dure, professeur. 

Une tÍte de mule avec des biceps de gouinasse. 

Il sourit. 



- Quel vocabulaire ! Je vous trouve merveilleusement fÈminine. Je vous signale par ailleurs que je n'ai toujours pas progressÈ sur votre prÈnom. 

Elle plissa les yeux malicieusement sous le masque en Nylon. 

- Allez-y. Tentez quand mÍme quelque chose. 

- Victoire ou Victoria. 

- RatÈ. Victoria ! 

- Dites-le-moi, Vic, Áa me ferait plaisir de savoir. 

Elle enleva le masque et se redressa sur son siËge. 

- Je vous l'ai dit. Je vous le donnerai quand vous trouverez la formule. C'est un bon deal, non ? 

L'avion glissa sur le cÙtÈ et accÈlÈra la descente dans des turbulences, empÍchant Foster de rÈpondre. 

Samuel posa sa fiole d'alcool vide et boucla sa ceinture nerveusement. Śaloperie d'avion. ª

Quelques minutes plus tard, les roues touchaient le sol avec un choc sourd tandis que le pilote inversait les rÈacteurs. Juste au moment o˘ Samuel dÈcidait qu'il s'installerait dans le sud de l'Espagne plutÙt qu'en France. Sa femme avait toujours prÈfÈrÈ l'Espagne. 

L'avion roula le long du tarmac avant de s'immobiliser devant une porte de dÈbarquement. Les passagers commencËrent ‡ se lever. Ils descendirent la passerelle, se dirigeant vers les stands de location de voitures. Milan avait rÈservÈ un gros van. Les papiers remplis, ils purent quitter l'aÈrogare. Une corvette dÈmarra devant eux dans un grondement sourd et Vic la suivit des yeux avec envie. 

- C'est ce machin pÈtaradant qui vous fait tourner la tÍte ? 

- Vous ne respectez rien, professeur. Ce machin comme vous dites est une... 

- Corvette 1977 ? avanÁa Milan. 

- Pas une 1977. C'est un modËle 1979, une L82

Pace Car spÈcialement construite pour Indianapolis. 

Moteur V8 5,7 litres avec boÓte kick-down. 

Samuel siffla doucement entre ses dents. 

- Je renonce avec cette nÈnette. Elle en connaÓt plus sur les bagnoles que moi sur la ganja. 

Vic Èclata de rire et agrippa le professeur par le bras. 

Il la laissa faire, troublÈ. Etait-elle inconsciente ou faisait-elle semblant d'Ítre indiffÈrente ‡ son sort ? 

Elle se pencha ‡ son oreille. 

- ArrÍtez d'avoir l'air aussi inquiet, professeur. 

Vous allez finir par me foutre les chocottes. 

Foster sursauta. ´ Tu deviens mauvais, Foster. Tu n'arrives mÍme plus ‡ tromper un malade. ª

- Je ne suis pas inquiet. Je suis fatiguÈ par le voyage. 



Leur vÈhicule Ètait garÈ sur un parking extÈrieur, o˘

un minibus les amena. ¿ peine descendu, Milan balaya l'endroit du regard avant de se fixer sur une Ford garÈe

‡ l'Ècart. Un homme seul attendait ‡ l'intÈrieur. Sans un mot, Milan quitta le petit groupe pour aller ‡ sa rencontre. Vince avait prÈvu un contact avec le reprÈsentant local de la CIA. 

- Bob Gabier ? 

- Exact, mon gars. Vous Ítes ‡ l'heure. 

L'homme avait une cinquantaine d'annÈes, du ventre, les cheveux courts et le regard calme de ceux qui en ont beaucoup vu. Il dÈplia son mËtre quatre-vingt-dix en dehors de la voiture, ouvrit le coffre et prit deux sacs, dont un trËs grand et trËs lourd, qu'il tendit

‡ Milan. 

- Il y a de quoi gagner une petite guerre l‡-dedans, je suppose que vous savez ce que vous faites. Nous avons suivi vos spÈcifications lorsque nous avons pu le faire. 

Milan ne rÈpondit pas. Il n'aimait pas travailler avec les membres officiels de la CIA. Il n'aimait pas qu'on entende sa voix. Et surtout, il n'aimait pas qu'on voie son visage. AprËs un petit salut de la main, il empoigna les deux sacs et traversa le parking dans l'autre sens. 

Avant de refermer le coffre du van, il ouvrit le plus petit des deux sacs, y farfouilla deux secondes avant d'en sortir trois automatiques, dans des holsters de ceinture. Exactement ce qu'il avait demandÈ : deux Glock et un Mateba M2007S en 357 Magnum, une arme redoutable et trËs rare. Il prit le Mateba et tendit les Glock ‡ Vic et Samuel. Personne n'Ètait censÈ connaÓtre leur venue ‡ Miami, mais cette histoire Ètait compliquÈe depuis le dÈbut et un accident Ètait toujours possible. L'expÈrience lui avait appris qu'un excËs de prudence est prÈfÈrable ‡ un excËs d'optimisme. Au pire, les prudents finissent en prison et les optimistes au cimetiËre. La Chrysler dÈcolla du trottoir et mit le cap sur Miami Beach. 

Íl existe dans les maladies mentales chroniques deux grands groupes. Les maladies constitutionnelles, qui aboutissent au dÈlire, et les maladies dÈgÈnÈratives, qui aboutissent ‡ la dÈmence. Dans le cas du sujet 9-122, le dÈlire, Ètat pathologique mental dominÈ par une idÈe-force, est avÈrÈ. Comme dans la plupart des cas dÈlirants, le sujet 9-122 a gardÈ une forme de normalitÈ sociale attestÈe par son aura et l'audience qu'il a su se crÈer au fil des ans. ª

- Encore ‡ lire votre manuscrit, professeur ? Je vais finir par croire que c'est votre propre psychothÈrapie. 



Foster ferma le livre. 

- Je ne suis pas fou. Pas encore. Vous avez rÈcupÈrÈ du jet lag ? 

- Rien ‡ foutre du jet lag. AprËs cinq ans en taule, il m'en faut plus. Samuel siffla. Pas mal votre suite, professeur. 

- Sans doute. Mais je vous avoue que j'ai d'autres prÈoccupations. Vic, vous avez la carte de Miami ? 

- La voil‡. 

- Vous Ítes allÈe repÈrer la villa de Kahan avec Milan? 

Milan inclina la tÍte. 

- Affirmatif. 

Vic s'assit ‡ cÙtÈ de l'AmÈricain. 

- La villa de Kahan est situÈe dans le quartier de Miami Beach. Elle pointa le doigt sur la carte. TrËs exactement l‡. Sur Alton Road, en face de Sunset Islands. C'est une grande maison blanche ‡ colonnades, entourÈe d'un parc et ceinte de hauts murs protÈgÈs par des pointes acÈrÈes. Il y a des camÈras et des cellules photosensibles ‡ tous les angles. Elle fit claquer sa langue. Super-protection. On dirait la baraque d'un baron de la drogue colombien. 

- La maison est gardÈe par une Èquipe de veilleurs spÈcialisÈs, reprit Milan. TrËs discrets. J'ai comptÈ une voiture dans chacune des rues qui la bordent, avec deux hommes ‡ l'intÈrieur. La maison est mitoyenne avec un golf, mais on n'a pas eu le temps de faire une reconnaissance de ce cÙtÈ-l‡. 

Il regarda Vic et elle poursuivit :

- A priori, on pense que c'est par le golf que nous aurons les meilleures chances de pÈnÈtrer chez lui. Mais Áa ne va pas Ítre du g‚teau. J'avoue que je ne m'attendais pas ‡ une telle sÈcuritÈ. Il faut absolument que Samuel voie Áa. 

Le professeur se tourna vers l'ancien taulard. 

- Il faut que vous alliez inspecter cette maison de trËs prËs. Faites au plus vite et dressez-nous un plan pour nous introduire. 

Ćrrrrrrrr. Crrrrrrrr. Crrrrrrr. ª

Le directeur de l'hÙpital St. Thomas marchait rapidement dans le couloir brillamment ÈclairÈ. Il avait dÈcidÈ deux semaines auparavant de crÈer un service spÈcialisÈ pour les malades atteints de Creutzfeldt-Jakob. Dix Ètaient d'ores et dÈj‡ perdus. DÈments, ils ne pouvaient rien faire d'autre que pousser des grognements de bÍte. On les nourrissait ‡ la cuillËre. 

Ćrrrrrrr. Crrrrr. Crrrrrr. ª

Il entra dans une chambre, s'arrÍta devant un lit o˘



un jeune homme Ètait couchÈ. Ses draps, changÈs quelques minutes avant, Ètaient dÈj‡ souillÈs. Ses yeux Ètaient rouge sang. Son bras droit tremblait sans discontinuer et il crissait abominablement des dents par intermittence. 

C'est ‡ ce moment-l‡ qu'on entendait le bruit. 

Ćrrrrrrrr. Crrrrrrrr. Crrrrrrrr. ª

Il rÈsonnait de maniËre sinistre dans la chambre. 

Une interne Ètait plantÈe devant le lit, des cernes sous les yeux, l'air atterrÈ. Le mÈdecin se h‚ta vers la sortie pour Èchapper ‡ cet enfer, mais la voix de sa collËgue le poursuivit dans le couloir. 

- Ce n'est que le dÈbut, monsieur le directeur. Seulement le dÈbut. 

Vic, Milan et Samuel jouaient au golf. Ou, du moins, faisaient semblant. Vic avait dissimulÈ un tÈlÈmËtre laser et un CamÈscope dans son caddie. Depuis prËs de trente minutes, ils se promenaient sur le green ‡ proximitÈ de la villa de Kahan. Le dispositif de protection cÙtÈ golf Ètait impressionnant. Un double grillage en barbelÈ ÈlectrifiÈ, une grande Ètendue vide qui prÈsa-geait de dÈfenses Èlectroniques et, en amont, des gardes. 

Deux fois, ils avaient aperÁu des silhouettes dans le jardin. Notamment celle d'un homme ‚gÈ visiblement un peu vo˚tÈ. Celui qui se faisait appeler le Golem, d'aprËs les photos transmises par Vince. L'homme qu'ils Ètaient venus dÈtruire. 

Assis dans la voiture, Poster regardait les trois silhouettes avec des jumelles, le regard impÈnÈtrable. De loin elles semblaient minuscules, presque ridicules au vu de la situation. C'est pourtant sur eux que le monde devait maintenant compter. Il reposa ses jumelles avec un soupir, dÈtachant le regard de la silhouette de Vic. 

Une ÈpidÈmie monstrueuse menaÁait l'Europe et lui tombait amoureux comme un collÈgien. Car il avait bien d˚ se rendre ‡ l'Èvidence : il Ètait amoureux de la petite FranÁaise. Follement. Il pensait ‡ Vic en se levant le matin. En prenant son cafÈ, en s'habillant, en se cou-chant. MÍme dans ses rÍves. Pas une minute o˘ elle ne f˚t prÈsente. Il ne pensait plus qu'‡ elle au lieu de penser uniquement ‡ la mission. 

Les silhouettes s'Ètaient arrÍtÈes au bout du golf, prËs d'un petit lac artificiel. Ést-ce que je dois faire l'amour avec elle ? ª Cette question aussi le hantait. 

Pas pour ses implications charnelles. Des aventures nombreuses avaient calmÈ ses pulsions sexuelles. Mais, dans ce cas prÈcis, il s'agissait d'autre chose. L'image du corps de Vic le troubla, et il la chassa de son esprit. 

Lui qui n'avait pas ÈprouvÈ quelque chose qui ressem-



blait ‡ l'amour depuis prËs de trente ans. Brusquement, il eut l'impression d'avoir g‚chÈ sa vie. D'Ítre passÈ ‡

cÙtÈ de l'essentiel. ´ Faire l'amour avec Vic ou pas ? ª

L‡-bas, sur le green, les silhouettes obliquËrent dans sa direction. Poster, lui, avait pris sa dÈcision. Pour de bon. 

Lorsque les portiËres s'ouvrirent, c'est un homme apaisÈ qui se tourna pour leur parler. Seule Vic remarqua le changement. 

- Professeur ? 

- Oui, Sam ? 

Le grand mÈtis dansait d'un pied sur l'autre, mal ‡

l'aise. 

- J'ai un truc ‡ vous demander. 

- Un truc ? Allez-y toujours. 

Sam soupira et se lanÁa :

- Voil‡, vous savez que je suis mariÈ. 

Regard de Poster par en bas. 

- Je sais. 

- Ma femme avait l'habitude de venir me voir chaque semaine ‡ la prison. «a fait plus de six semaines qu'elle n'a plus de nouvelles. Je voudrais l'appeler. 

- C'est interdit, vous le savez. 

HÈsitation de Sam. 

- C'est pour Áa que je vous demande. Pour pouvoir l'appeler. 

- OK, appelez-la. Ne lui dites pas o˘ vous Ítes, ni ce que vous faites. Dites-lui juste que vous allez bien et que vous serez bientÙt avec elle. 

- Merci, professeur. 

Poster lui mit la main sur l'Èpaule. 

- «a n'est rien. Poster sourit. C'est bien la premiËre fois que j'ai du mal ‡ mettre la main sur l'Èpaule de quelqu'un. Vous Ítes vraiment incroyablement grand. 

Regardant ses affaires, il s'aperÁut qu'il devait rappeler son associÈ ‡ la clinique. Trois jours dÈj‡ qu'il aurait d˚ le faire. Sa secrÈtaire dÈcrocha au bout de deux sonneries. 

- Bonjour, Barbara, c'est Poster. Passez-moi le docteur Finley. 

Des grÈsillements sur la ligne, puis la voix forte de son associÈ. 

- Francis, enfin ! 

- Salut, Patrick. Comment va mon fidËle associÈ

pendant mon absence ? 

- Trois jours que tu dois me rappeler. Quant ‡ ton absence, elle dure depuis plus de six semaines, je te signale. La clinique a besoin de toi. Pour l'instant je m'en sors, mais tu nous manques et je n'arrive plus vraiment ‡ suivre tout seul. 

- Je suis certain que si. Je suis obligÈ de rester encore un peu ‡ Miami. 

- Je ne te demande pas ce que tu fais. Cela fait trop longtemps que je te connais, vingt ans si je ne m'abuse, pour m'Ètonner de ton attitude. Mais je dois savoir quand tu comptes revenir. Sinon, je vais devoir prendre certaines dispositions. 

- «a y est. Un coup d'…tat ! Remarque, par dÈfinition, on ne peut Ítre trahi que par ses amis. 

- ArrÍte tes conneries, s'il te plaÓt, et sois sÈrieux une minute. Je te dis cela parce que j'ai rencontrÈ un jeune sorti de l'internat que je trouve trËs prometteur. 

Je voudrais le recruter. En ton absence, il pourrait m'aider grandement. 

- De mieux en mieux ! Voil‡ que tu veux me remplacer par un interne. Je pensais valoir mieux. 

- Francis, excuse-moi de te le dire, mais l‡, tu me fatigues. La voix se fit presque implorante. Je ne m'en sors plus. Je suis crevÈ, je n'arrive plus ‡ superviser toute la clinique et ‡ faire les expertises tout seul. Tu ne vois pas la quantitÈ de travail que tu abats quand tu es l‡. Alors, je te le demande, je fais quoi ? 

- On est associÈs dans cette clinique, non ? 

- Il paraÓt. 

- Donc les choses me semblent claires. En mon absence, c'est toi qui diriges comme tu le sens. J'ai entiËrement confiance en toi. Embauche qui tu veux, du moment que je ne le trouve pas assis ‡ mon bureau quand je rentre. 

- Tu rentres quand ? 

- Je serai bientÙt de retour, je te le promets. Mon petit pËlerinage touche presque ‡ sa fin. Donne-moi encore quelques semaines. 

- Quelques, Áa veut dire combien ? 

- C'est un pluriel, Patrick. «a veut dire plus de deux. 

Il raccrocha. Son absence de la clinique allait commencer ‡ faire jaser dans la communautÈ scientifique londonienne. Certes, il s'en moquait, mais il sentait le trouble de son ami et associÈ. Pour tout le monde, il Ètait officiellement parti se reposer. La plupart des gens devaient penser qu'en rÈalitÈ il avait rencontrÈ une jeune femme. AprËs tout, les psychiatres, aussi, ont le droit de tomber amoureux. Et d'ailleurs, conclut-il, songeant ‡ Vic, est-ce que ce n'Ètait pas prÈcisÈment le cas ? 

Il se massa la nuque quelques instants et se dirigea d'un pas un peu hÈsitant vers le minibar, ses pieds nus sur la moquette en laine Èpaisse. 



´ Manquait plus que cela ! Prendre plaisir ‡ marcher pieds nus. Comme un enfant. Grotesque. Tu deviens grotesque, Poster. ª

Il se servit un jus de tomate avec des glaÁons et plusieurs tranches de citron. 

Deux coups lÈgers ‡ la porte. 

- Entrez, Vic. 

Elle Ètait habillÈe ‡ la garÁonne, avec un jean, des baskets et un petit chemisier transparent qui laissait apercevoir sa poitrine nerveuse. Pas de soutien-gorge. 

Il dÈtourna le regard. 

- Comment avez-vous fait pour deviner que c'Ètait moi ? 

- La faÁon de frapper ‡ la porte. Les femmes le font toujours avec plus de retenue que les hommes. 

Sans doute parce qu'elles sont plus pudiques. Et vous avez une faÁon bien ‡ vous d'appuyer sur le deuxiËme coup. J'aime beaucoup. 

Puis, sÈrieux :

- Vous avez trouvÈ quelque chose ? 

- Milan arrive. Mais je voudrais que nous parlions avant. 

- Parler ? Pourquoi pas ? 

Elle s'assit devant lui, le regard grave. 

- Oui. De choses importantes. 

Il se tourna vers la fenÍtre. 

- Vous devriez prendre un verre. Un Perrier. Ne faites pas comme moi. J'ai pris au moins trois kilos depuis le dÈbut de cette mission. Je ne pensais pas qu'elle me ferait grossir. 

- Bordel de merde, Francis, vous allez arrÍter de parler et m'Ècouter enfin ? 

Il se retourna comme ‡ regret et vint s'asseoir en face d'elle. Son regard Ètait doux mais il sembla, ‡ Vic y voir comme une lueur, qu'elle n'avait jamais aperÁue. 

Enhardie, elle se lanÁa :

- Francis, je vous aime. Je crois que je suis tombÈe amoureuse de vous depuis le premier jour. Je voudrais vivre avec vous. Elle secoua la tÍte. Voil‡. Je suis une idiote mais je ne pouvais plus garder Áa pour moi. Surtout depuis... - sa voix se cassa - depuis que vous m'avez appris pour ma maladie. 

Il ne dit rien, le regard soudain lointain. 

Un long silence. Beaucoup trop long. 

Elle se leva puis recula lentement, comme si elle voulait s'enfoncer dans le mur. Bien s˚r. Elle savait ce qu'il allait lui rÈpondre. Leur diffÈrence d'‚ge, qu'elle se trompait sur lui. Qu'il avait dÈj‡ ÈtÈ mariÈ et que cela ne s'Ètait pas bien passÈ, etc. Bref, toutes ces conneries qui lui permettraient de ne pas avoir ‡ lui dire que lui n'Èprouvait pas de sentiments. 

Poster leva la tÍte. Il avanÁa la main et, d'un geste inattendu, lui caressa la joue. 

- Je ne veux rien vous dire, Vic. Pas en plein milieu de cette mission. Elle est essentielle. Des centaines de milliers de vies sont entre nos mains. Peut-Ítre des millions. Y compris la vÙtre. Nous ne pouvons pas nous laisser distraire. 

Il se leva pour sortir de la piËce et elle eut soudain l'impression d'un grand vide. 

- Le soir de notre victoire, nous parlerons d'avenir. 

Rien que nous deux. Jusqu'‡ ce moment, gardez vos sentiments tout au fond de votre cúur. 

Il se pencha vers la rue en contrebas avant de se retourner vers elle. 

- Mais je ne les oublie pas. Ils me touchent beaucoup. 

Elle le bouscula en quittant la chambre, les larmes aux yeux, ne sachant pas pourquoi elle avait envie de pleurer. Courant presque, elle ne vit pas son air bouleversÈ et les larmes dans les siens. 

La phrase, reprise par prËs d'une vingtaine de fidËles, faisait trembler les vitraux de la piËce. 

- GolemGolemGoleniGolemGolemGolemGolem. 

Le vieillard Ètait silencieux, le visage totalement immobile. Debout face ‡ ses fidËles, Kahan laissait les mots envahir son esprit. Les mots. C'Ètait le moment qu'il prÈfÈrait. Lorsque les siens scandaient les mots. 

La transe continuait, par saccades animales de plus en plus violentes. Elle atteint son paroxysme lors de la derniËre litanie. 

- GolemGolemGolemGOLEMGOLEMGOLEMGOLEM. 

Les mots Ètaient presque des cris et Kahan sentait le plaisir monter en lui. Le plaisir. Le plaisir aprËs les mots. Le silence s'instaura et il laissa le calme revenir en lui. Il rouvrit les yeux. Ses fidËles Ètaient toujours l‡, les plus fanatiques, ceux qui appartenaient au cercle des initiÈs. Machinalement, il les dÈtailla un ‡ un. Ils Ètaient vingt-trois. Il les connaissait tous personnellement. Peu de femmes, peu de jeunes, tous habillÈs normalement. Kahan avait toujours eu horreur des dÈguisements. Lui-mÍme portait un costume Mao sobre et une chemise blanche sans col, boutonnÈe. 

La voix de Kahan s'Èleva soudain dans la crypte, avec une force et une puissance inouÔes. 

- O˘ suis-je ? 

Ils rÈpondirent en chúur :

- DANS LE KRAL. LE TEMPLE DES FID»LES. 

- Qui suis-je ? 



- LE GUIDE, L'INSPIRATEUR. LE FILS D'ILAK. 

- Et encore ? 

La voix cristalline d'une femme s'Èleva dans l'air :

- Le prophËte. Celui qui vient. 

Le silence. Kahan semblait planer au-dessus de l'assistance, nimbÈ de lumiËre dans l'obscuritÈ de la crypte o˘ Ètaient plongÈs les fidËles. Son regard ÈcarquillÈ les transperÁa un ‡ un. Il leva le bras, indiquant la direction d'une petite porte de bois donnant sur l'extÈrieur. 

- LA PORTE. 

Poster feuilletait un livre ennuyeux. Il le ferma d'un geste sec et le jeta dans la poubelle. D'une main ferme, il lissa son pantalon et ferma les yeux. Il Ètait assis sur un banc au bord de la plage de Miami Beach. Il Ètait parti se promener pour rÈflÈchir un peu, pendant que Samuel et Vic allaient ‡ la chasse aux informations. 

C'Ètait sa mÈthode. Faire le vide, penser ‡ autre chose, pour mieux se concentrer sur le problËme principal. Un large chapeau le protÈgeait du soleil. Avec son costume en lin impeccablement repassÈ et ses chaussures en daim retournÈ, Poster ressemblait ‡ un retraitÈ respectable. 

´ Vic. Qu'as-tu fait avec Vic ? Pourquoi ne lui as-tu pas dit que tu l'aimais ? ª Il se tapota le front. Ídiot. 

Tu es idiot. Elle est l‡, en face de toi. Elle te fait une dÈclaration de cinÈma et toi, tu lui caches tes sentiments. ª

AbsorbÈ par ses pensÈes, il ne remarqua pas un groupe de trois jeunes hommes qui s'avanÁait dans sa direction. Deux Noirs et un Blanc. TrËs jeunes. Grands. 

En passant, l'un deux s'arrÍta devant le professeur et, d'une chiquenaude, fit tomber son chapeau. Les deux autres s'arrÍtËrent et se mirent ‡ rire grassement. 

EffrayÈs, plusieurs passants se dÈtournËrent. 

Poster leva les yeux vers eux. 

- Ce que vous avez fait est stupide, jeune homme. 

L'autre le toisa de haut et agrippa son col de chemise. Poster attrapa la main du voyou et tira brusquement deux doigts en arriËre, les brisant net. Le garÁon poussa un hurlement de douleur et se laissa tomber ‡

genoux, les yeux pleins de larmes, tenant sa main blessÈe. Poster s'Ètait levÈ, faisant face aux deux autres, indÈcis. Au mÍme moment, il entendit un lÈger raclement de gorge. Il n'avait pas vu arriver Milan. Les trois agresseurs tournËrent la tÍte, virent les yeux froids comme la mort, la main nÈgligemment rentrÈe ‡ l'intÈrieur de la veste, posÈe sur la crosse de l'automatique. 

- Barrez-vous. 



Ils filËrent sans demander leur reste. DiscrËtement, Milan remit le clip de sÈcuritÈ de son holster. 

- Pas mal, professeur. 

- Sous-entendu, pour un vieillard cacochyme comme moi ? 

- Non. Pas mal tout court. Les doigts brisÈs. C'est une mÈthode commando. 

- Ah bon ? Poster s'Ètira, Ècartant les bras. C'est un de mes malades qui me l'a apprise. Un spÈcialiste de l'Èvasion des maisons de placement. Il m'a dit qu'il avait toujours rÈussi ‡ s'Èchapper en brisant les doigts de ses gardiens. 

Ils rirent de concert. 

- Je n'ai pas grand mÈrite. Ces beatniks n'Ètaient guËre impressionnants. BÍtes et prÈvisibles. Si vous pouviez voir les psychotiques auxquels je suis parfois confrontÈ... 

Il loucha vers la bosse, sous la veste de Milan. 

- Dites-moi, pourquoi portez-vous toujours votre arme ‡ la hanche et pas sous le bras comme on le voit dans beaucoup de films ? 

- Mettez-vous en face d'une glace et faites semblant de sortir une arme. Vous comprendrez tout de suite. 

- Dites-moi quand mÍme. Je ne mourrai pas idiot. 

- Sous l'aisselle, vous balayez forcÈment une zone

‡ cÙtÈ de la cible avant de l'avoir en ligne de mire alors que, quand vous sortez l'arme d'un holster de hanche, elle va de haut en bas. Vous avez la cible aussitÙt en ligne, au niveau des jambes. «a veut dire plus de rapiditÈ, moins de risques de tirer ‡ cÙtÈ, et la capacitÈ

d'atteindre la cible dans les jambes quasi immÈdiatement avant de doubler dans un organe vital. 

- Impressionnant. Vous voyez, vous m'apprenez plein de choses qui ne me serviront jamais. 

D'un geste paternel, Poster Èbouriffa les cheveux de Milan. 

- Je vous aime bien, fils. Vous allez mieux, on dirait? 

- Plus de cauchemars, professeur. Plus de visages grimaÁants. Depuis un mois dÈj‡. J'ai cru que Áa allait revenir hier dans l'avion, en revenant ‡ Miami, mais non, rien. Je revis. C'est gr‚ce ‡ vous que j'ai tenu le coup. 

- Vous ne voulez plus qu'ils reviennent, ces visages ? 

Milan allongea un peu le pas, puis s'arrÍta brusquement en face d'un glacier. ´ Double cream for 50

pence ª, annonÁait un Ècriteau peint ‡ la main. 

- Non, je ne veux plus. 



- Alors, aprËs la mission, il faudra prendre une grande dÈcision. 

- Laquelle ? 

Sourire finaud de Poster. 

- Vous le savez trËs bien. 

- ArrÍter. Tout arrÍter aprËs la mission. 

- Vous voyez. Vous avez trouvÈ seul. D'ailleurs, la plupart des gens trouvent la solution seuls. Mais ils n'ont pas le courage de l'appliquer. Le vrai problËme, mon garÁon, c'est de changer vraiment de vie, pas de comprendre dans quelle direction elle doit changer. 

L'affiche du glacier dansait lÈgËrement devant les yeux de Milan. 

- Je suis s˚r que vous vous demandez ce que vous pourrez faire, aprËs vos annÈes de mercenariat. Ce n'est pas vraiment la question. Faites quelque chose qui n'a rien ‡ voir avec l'action violente. 

- Souvent, dans des missions difficiles, je me disais : ´ Lorsque tout sera terminÈ, j'irai travailler dans un parc animalier, ou un zoo. ª J'aime les animaux. 

- Les animaux. Excellent pour l'Èquilibre personnel. C'est une trËs bonne idÈe. 

Ils marchËrent lentement pendant quelques minutes. 

Milan avait envie de jeter son arme dans une poubelle, de crier ć'est fini ª et de partir en courant. Une vague de mÈlancolie le submergea soudain. La voix de Poster le dÈgrisa. 

- Ne vous laissez pas aller, mon jeune ami. Je devine que vous avez brusquement envie de tout l‚cher. 

Mais ce ne sera pas si facile. Il faut continuer cette mission jusqu'au bout. 

Milan eut un rire nerveux. 

- Vous Ítes un sorcier. Vous savez ce que je me dis souvent, quand je vous vois ? 

Ćomme tous mes malades, tu te dis: j'aimerais Ítre psychiatre ª, pensait Poster. Il leva un regard candide vers Milan. 

- Que vous dites-vous ? 

- Que j'aimerais bien Ítre comme vous. Psychiatre, je veux dire. 

- Ah bon ? 

Ils marchaient maintenant le long de la plage. Milan enleva ses chaussures. 

- Comment allons-nous coincer Kahan ? 

- La formule est probablement chez lui. Il faut entrer discrËtement et la voler. Je ne veux pas de bataille rangÈe avec ses hommes. Ils sont innocents. 

- Ils font partie de son organisation. 

- C'est peut-Ítre une secte, mais ce n'est sans doute pas une organisation criminelle. Beaucoup de ses fidËles doivent Ítre de bonne foi. Il faut trouver un moyen. Si nous agissons comme eux, nous ne valons pas mieux. 

- Sa maison est une vÈritable place forte. 

- Avez-vous parlÈ avec Sam ? 

- Pas encore. 

- Il est capable de miracles, disait Scott. C'est le moment d'utiliser ses talents cachÈs. Il le faut. 

Le Kral des Kahanistes Ètait totalement silencieux. 

La petite porte de bois s'ouvrit, sur le cÙtÈ du b‚timent. 

Une cour en terre battue, une cage au milieu. Les fidËles sortirent ‡ la file. La chaleur moite et Ètouffante des Everglades et le bruit des insectes Ètaient presque insupportables. Le Kral Ètait situÈ dans un grand parc de vingt hectares, ‡ quarante kilomËtres de Miami. Dans une zone inhabitÈe, o˘ nul ne les dÈrangeait. Bien s˚r, la police Ètait dÈj‡ venue deux fois, mais les Kahanistes ne faisaient pas vraiment peur. Ils Ètaient habillÈs et coiffÈs normalement, roulaient dans des voitures parfois luxueuses. Fiscalement, l'IRS avait regardÈ les comptes sans rien y trouver. Et pour cause : la secte Ètait parfaitement en rËgle. 

Les fidËles se rassemblËrent devant la cage o˘ une femme et un homme Ètaient attachÈs et b‚illonnÈs, nus, comme deux volailles plumÈes prÍtes ‡ rÙtir. 

Un bourdonnement de murmures malsains emplit l'air. Kahan leva brusquement les bras vers le ciel, faisant taire les fidËles. Son regard semblait avoir encore augmentÈ d'intensitÈ. Quelques fidËles frissonnËrent ‡

cette vision. Comme si Kahan se consumait de l'intÈrieur. 

- Ces crÈatures ont fautÈ. La femme est une prostituÈe. Une crÈature abjecte, qui fait commerce de son corps. L'autre est un clochard, Èpris de boisson. Un dÈbris immonde. Il laissa les mots imprÈgner ses fidËles. La prÈsence de ces deux insectes souille cette terre. Elle attire sur nous la colËre d'Ilak. Nous devons les sacrifier. Les dÈtruire pour mieux nous recrÈer. 

Les deux suppliciÈs commencËrent ‡ gÈmir et ‡

s'agiter en tous sens, mais ils Ètaient solidement attachÈs. 

Solennellement, Kahan s'approcha. Des armes blanches Ètaient posÈes sur un Ètabli. Sa main se referma sur un couteau de boucher ‡ l'Èpaisse lame luisante. 

Il ouvrit la cage, le couteau dressÈ. 

Le restaurant de l'hÙtel Astor Ètait un des endroits

‡ la mode de Miami. Cadre design et carte compliquÈe pour clients nouveaux riches. Poster avait d'autres idÈes en tÍte. Il poussa nerveusement son assiette ‡ moitiÈ



pleine et mit sa main sur l'avant-bras de Sam. 

- Avez-vous prÈparÈ le plan pour entrer chez Kahan? 

Le mÈtis se gratta machinalement le torse, au travers de la chemise trop fine. Des touffes de poils noirs dÈpassaient du col ouvert. 

- Ouais. Je pense pouvoir. Leur systËme est sophistiquÈ, mais il y a une faille. Je l'ai ÈtudiÈ toute la journÈe. 

Il prit un stylo dans son blouson et commenÁa ‡ dessiner sur la nappe en papier. 

- Leur systËme est organisÈ sur le principe de la double muraille. D'abord un mur peu ÈlevÈ, environ un mËtre cinquante. Il est surmontÈ de pointes tranchantes comme des rasoirs. Il eut un petit geste de la main, balayant l'air ‡ l'horizontale devant son cou. Il te touche et hop, tu saignes comme un porc. Au-dessus, il y a un fil ÈlectrifiÈ. Vu l'Èpaisseur du fil, l'intensitÈ

Èlectrique doit Ítre balËze. …norme mÍme. 

Ignorant le trouble suscitÈ par ses propos, Sam se replongea sur son dessin. 

- Ensuite, il y a un no man's land d'environ cent mËtres. J'ai aperÁu des pylÙnes d'environ cinquante centimËtres tous les vingt mËtres. L‡, l‡, l‡ et l‡. Ils sont camouflÈs par des buissons ou des massifs de fleurs. 

Ils l'Ècoutaient tous, suspendus ‡ ses paroles. 

- Ces pylÙnes supportent des appareils de dÈtection infrarouge. Du matÈriel super-sophistiquÈ ‡ impulsion. Il ne rÈagit pas ‡ une chaleur modÈrÈe, comme celle Èmise par un chat ou un oiseau, mais dÈclenche l'alarme pour un gros animal ou un homme. Enfin, derriËre les dÈtecteurs, ils ont en permanence deux hommes qui patrouillent le jardin. ArmÈs de fusils ‡ pompe et de revolvers. 

- Le point faible, ce sont les pylÙnes, ‡ ton avis ? 

C'est Vic qui avait parlÈ. 

- Leurs appareils de dÈtection ne balayent que devant eux, avec un angle de 180 degrÈs. Si quelqu'un arrive ‡ les passer, c'est bon. Il n'aura plus qu'‡ tromper la vigilance des deux gardes qui sont trop peu nombreux pour surveiller efficacement un jardin aussi grand. 

- Comment tu comptes faire, superman ? Te faire parachuter derriËre ? 

Samuel semblait ne pas avoir perÁu l'ironie dans la voix de Vic. Il continua, imperturbable :

- J'y ai pensÈ, mais c'est pas une bonne idÈe. Trop compliquÈ pour une grande ville comme Miami. J'ai une chance sur deux de me tromper de baraque ou de me griller sur une ligne Èlectrique. Non, mon idÈe, c'est de tromper la vigilance thermique des camÈras. 

- En les dÈtruisant ? 

- Surtout pas. Elles sont sans doute ÈquipÈes d'une alarme de deuxiËme sÈcuritÈ. Je pense qu'il doit Ítre possible de s'infiltrer, revÍtu d'une combinaison absor-bant ma chaleur. 

Milan siffla entre ses dents. 

- Une sorte de combinaison rÈfrigÈrante ? 

- Parfaitement. Certaines unitÈs de pompiers en possËdent pour les interventions sur les incendies industriels. Ce sont des combinaisons ÈquipÈes d'un systËme de refroidissement intÈgrÈ au FrÈon. Il faudrait en rÈcupÈrer une et Èventuellement la modifier pour supprimer toute signature thermique. 

- «a doit Ítre massif, non ? 

- Tu peux le dire. Le cauchemar du sprinter. Dans mon souvenir, Áa ressemble un peu ‡ un scaphandre de plongÈe. Mais les distances ‡ franchir sont courtes. 

Il reprit son dessin. 

- Juste derriËre la barriËre de camÈras thermiques, il y a un grand massif d'arbustes fleuris. Je pourrais enlever la combinaison et l'y cacher. Puis revenir aprËs avoir explorÈ la maison et repartir par la mÍme voie... 

- Bon plan. Vic et moi, on assurera la couverture. 

Poster tapotait sur la table avec sa fourchette. 

- Il faut agir dans le secret. Au cas o˘ Kahan aurait cachÈ la formule ailleurs. Le coffre doit Ítre ouvert sans effraction. 

- OK. Mais il me faudra un Èquipement complet. 

- C'est-‡-dire ? 

Poster avait pris un petit calepin. 

- Un ordinateur portable gonflÈ pour essayer toutes les combinaisons possibles en un minimum de temps si c'est un coffre Èlectronique. Un micro ultrasensible, un casque d'Ècoute stÈrÈophonique, un amplificateur 5

watts de petite taille. Il me faut aussi un soft analyser. 

Un programme qui s'appelle Sound Forge. Je le modi-fierai moi-mÍme. 

- Vous aurez tout Áa. Mais revenons un peu en arriËre. Comment ferez-vous pour passer le premier mur d'enceinte sans dÈchirer votre combinaison thermique sur les lames de protection ? 

- Merde. Vous avez raison, professeur, y a un bug. 

Un vrai bug. Sam hÈsita quelques secondes. Il faut que je rÈflÈchisse. Il doit y avoir une solution. 

Kahan Ètait affalÈ sur les coussins, ‡ l'arriËre de la luxueuse limousine. Un peu de sang maculait encore l'une de ses chaussures. Il se pencha et l'essuya nÈgli-



gemment, comme il aurait enlevÈ de la cendre de cigarette. Il se pencha sur l'oreille du chauffeur. 

- Il reste du sang. 

Puis il Èclata de rire ! 

La voiture venait de quitter le Kral et roulait sur une petite route de campagne mal goudronnÈe. Dix kilomËtres plus loin, elle rejoignait une route plus importante. 

Encore trois kilomËtres et c'Ètait la 41. Le chauffeur prit vers l'est, en direction de Miami. Kahan ne se dÈtendit vraiment qu'en arrivant ‡ son domicile, trois quarts d'heure plus tard. Il n'aimait pas les trajets en voiture. Distraitement, il salua les fidËles qui assuraient sa garde et l'entretien de la maison, et rejoignit son bureau. Il s'assit derriËre une table de bois sombre de grande taille. La piËce Ètait spacieuse mais austËre. 

MeublÈe en style espagnol, avec de profondes bibliothËques dans lesquelles Ètaient rangÈs des milliers de livres. Il ouvrit un dossier posÈ devant lui. ´ …tat des dÈg‚ts occasionnÈs ‡ l'organisation du cheikh Azouz en Egypte ª. Le rapport avait ÈtÈ prÈparÈ par Dan, son bras droit. Il n'avait pas besoin de le lire pour en connaÓtre le rÈsultat. L'autre lui avait dÈj‡ tout racontÈ. 

La fuite avec Risliri, le bras droit de l'…gyptien, qu'il avait rÈcupÈrÈ. Le vol en rase-mottes ‡ travers le dÈsert pendant une heure, avant de revenir sur Le Caire par l'ouest. Le voyage en car jusqu'‡ Alexandrie d'o˘ ils avaient pris l'avion pour Tunis puis Rome. Avec des faux passeports jordaniens parfaitement imitÈs. Douze heures plus tard, ils Ètaient de retour ‡ Miami. Sains et saufs. A priori, ils n'avaient pas ÈtÈ dÈmasquÈs. Il n'avait notÈ aucune surveillance particuliËre de la maison ni du Kral. Ses tÈlÈphones n'Ètaient pas sur Ècoute. Personne d'autre n'avait survÈcu ‡ l'attaque en Egypte. Le rÈseau terroriste qui avait effectuÈ contre monnaie sonnante et trÈbuchante l'opÈration de Milton Ètait dÈcapitÈ. Il soupira, tendit les mains, faisant craquer ses jointures une ‡ une. Dans un sens, c'Ètait mieux. Il Ètait dÈbarrassÈ du seul homme extÈrieur ‡

son organisation qui connaissait son vrai rÙle dans l'affaire de Milton. Il pouvait maintenant se consacrer

‡ plein temps ‡ sa t‚che. Il se versa un grand verre d'eau. Un coup discret ‡ la porte et le chef de la sÈcuritÈ

de la secte entra. Son visage tumÈfiÈ rappelait les derniers ÈvÈnements en Egypte. 

- Vous m'avez appelÈ. 

- Entre, Dan. Je voulais parler un peu avec toi. 

L'homme s'assit, faisant bien attention ‡ rester suffisamment ‡ distance. Kahan ne supportait pas la pro-miscuitÈ, encore moins les contacts physiques. Il avait un jour tuÈ devant lui, ‡ coups de b‚ton, une fidËle parce qu'elle lui avait touchÈ la main. 

- Je suis inquiet. Je pense qu'ils ont remontÈ la filiËre ‡ partir des armes. 

- C'est la faute de ce crÈtin d'Azouz. Revendiquer l'opÈration ! Le fou. 

- Il n'a pas pu s'en empÍcher. C'Ètait dans sa logique de terroriste minable. J'aurais d˚ le tuer. 

- Ils l'ont fait pour nous. Et ils n'ont rien qui nous lie ‡ Azouz. Kahan eut un rire sec. Rien du tout. Nous sommes des fantÙmes pour eux. 

Son second ne rÈpondit rien et Kahan rÈpÈta plus bas :

- Oui, des fantÙmes. 

Puis, brusquement :

- DÈtends-toi. Ils n'arriveront jamais jusqu'‡ nous. 

Personne ne peut me vaincre. 

Une nouvelle gorgÈe d'eau fraÓche. Sa glotte fÓt un bruit dÈsagrÈable, mais son second n'en fit pas la remarque. Le gourou se dÈtendit un peu, repensant ‡ la mise en place de son rÈseau terroriste. Une opÈration gÈniale et plus facile qu'il n'y paraissait. Avec la disparition du bloc soviÈtique et sous la pression des pays occidentaux, les pays arabes avaient d˚ abandonner leur soutien trop visible aux organisations terroristes. Ces derniËres dÈpÈrissaient lentement. Et des hommes hier parmi les plus puissants de la planËte en Ètaient arrivÈs

‡ ne plus savoir o˘ se rÈfugier. Le terroriste Carlos en avait fait l'amËre expÈrience. Aussi, lorsque Kahan avait envoyÈ Dan chez Azouz, il avait ÈtÈ accueilli en sauveur. L'envoyÈ de la secte leur avait dit : ´ Je travaille pour un milliardaire peu connu mais influent. Je veux vous proposer une mission contre l'Occident paÔen. Elle vous offrira les moyens de poursuivre votre combat. ª Azouz avait acceptÈ, Èvidemment, et Kahan avait pu bÈnÈficier de l'expÈrience de ses hommes pour l'opÈration de Milton. La fille avait ÈtÈ assassinÈe par ses complices et les deux autres avaient ÈtÈ tuÈs en Egypte. Une excellente nouvelle. Bon dÈbarras ! 

Le gourou allongea les jambes sous le bureau, s'Èti-rant comme un matou. Son regard glissa une seconde sur son bras droit avant de fixer le plafond. La conversion de Dan ‡ son mouvement avait ÈtÈ un moment dÈcisif. Un des meilleurs tueurs du monde, redoutablement efficace. Il avait parfaitement planifiÈ le vol de la formule. Et s'activait maintenant ‡ former une Èquipe de choc au sein des membres de la secte. Kahan resta immobile de longues minutes, comme statufiÈ. Puis il tourna lentement la tÍte, trop lentement, comme si elle Ètait indÈpendante du reste de son corps. Le regard se posa sur son second. Dan avait beau Ítre un dur, il tressaillit. Il n'aimait pas ce regard. Aussi loin qu'il remont‚t dans sa vie, il n'avait jamais rien vu de tel. 

Kahan ne lui faisait pas seulement peur. Il avait un regard terrifiant. 

Ses yeux semblaient le fouiller maintenant, comme deux Ètoiles de mer noir‚tres, et le tueur eut soudain l'impression que l'oxygËne manquait dans la piËce, avalÈ par quelque chose. 

La voix du gourou s'Èleva dans l'air, d'une douceur totalement incongrue :

- Laisse-moi ‡ prÈsent. 

Seul, Kahan se dÈtendit. Les images dÈfilaient dans sa tÍte, sans qu'il puisse les arrÍter. Et les mots. Le destin Ètait en marche. Rien n'arrÍterait le Golem. 

3 heures du matin. Un ciel totalement noir, comme une couverture jetÈe sur Miami. Une zone pluvieuse traversait la Floride. Poster avait proposÈ d'en profiter pour agir. Ils n'auraient pas une si bonne occasion de sitÙt. Leur derniËre rÈunion datait de moins deux jours. 

Ils avaient rÈcupÈrÈ tout le matÈriel nÈcessaire ‡ l'opÈration. 

Milan Ètait Ètendu sur le sable du practice du golf. 

VÍtu d'une combinaison de combat marron foncÈ, il se confondait parfaitement avec le sable mouillÈ par la pluie. ¿ ses pieds, un McMillan, calibre 12,7, posÈ sur un trÈpied. Le fusil le plus puissant du monde. Il couvrait tout l'arriËre de la maison. Vic Ètait postÈe beaucoup plus au contact, sur une petite bosse couverte d'herbe humide, armÈe d'un fusil d'assaut LIAI et d'une lunette infrarouge Litton. Elle ne couvrait qu'une partie du champ d'opÈration, car sa vision Ètait gÍnÈe par les arbustes et les bosquets. Mais elle savait que Milan Ètait l‡. Immobile, inquiÈtant, mortel. 

Il y eut un mouvement devant elle. Tel un extraterrestre, Samuel se rapprochait du premier mur d'enceinte. Le mÈtis avait repeint sa combinaison de protection, normalement orange, en vert foncÈ, puis y avait collÈ de l'herbe synthÈtique dans le dos et ‡

l'arriËre des jambes. Il Ètait ainsi totalement invisible une fois allongÈ sur le sol. Samuel portait deux gros sacs. L'un contenait tout son matÈriel, l'autre une sorte de matelas. Un matelas trËs spÈcial, composÈ de plaques superposÈes de Kevlar et de fil d'acier. La ćouverture ª qui lui permettrait de passer le mur d'enceinte sans se blesser sur les pointes en acier. L'ensemble de son Èquipement devait peser plus de cinquante kilos et il titubait sous la charge, malgrÈ sa stature exceptionnelle. ArrivÈ devant le mur, il fit la grimace. Vue de prËs, l'enceinte semblait encore plus impressionnante. 



L'Ècouteur collÈ ‡ son oreille droite grÈsilla. La voix de Milan. 


- Attends une minute. Il y en a ún ª juste dans ton angle. 

Le garde maintint sa position quelques instants puis alla retrouver son collËgue pour fumer une cigarette. 

- Tu peux y aller. La voie est libre. 

Samuel commenÁa par Ètablir une dÈrivation sur la ligne Èlectrique. Comme toutes celles qu'il avait rencontrÈes au cours de sa carriËre, celle-ci ne servait ‡

rien. Tout juste bonne ‡ effaroucher les voleurs de poules. La petite batterie qu'il avait posÈe ‡ cÙtÈ de lui prit le relais lorsqu'il coupa les fils, empÍchant une chute de tension. Il empoigna son matÈriel et le fit passer par-dessus le muret d'une puissante poussÈe. 

Puis il dÈplia rapidement sa ćouverture ª, qu'il posa sur le mur. Il prit son Èlan mais n'arriva pas ‡ se hisser. 

Il tenta une seconde fois sans plus de succËs. 

´ Merde. Qu'est-ce qu'il fout ? se demandait Milan. 

Pourquoi il n'escalade pas ce foutu mur ? ª Puis, brusquement, il comprit. La combinaison Ètait trop lourde. 

Et le mur Ètait trop haut. ¿ ce moment, la voix de Vic Èclata dans son Ècouteur :

- Il est trop lourd avec sa combinaison. J'y vais ? 

Milan rÈflÈchit une seconde. Il Ètait plus puissant que Vic mais il Ètait le seul ‡ avoir toute la propriÈtÈ dans son champ de vision. Il valait mieux que ce soit elle qui y aille. 

- Affirmatif. Il chuchotait dans son micro. Fais-lui la courte Èchelle. 

- Bien compris. 

Elle posa son arme et courut rejoindre Samuel. 

AppuyÈe contre le mur, les deux mains croisÈes, elle le propulsa sur la couverture. Roulant sur lui-mÍme, il bascula de l'autre cÙtÈ. 

Au moment o˘ Samuel passait le muret, Milan eut une sueur froide. Comment allait-il repasser le mur de l'autre cÙtÈ sans aide. Il empoigna son micro. 

- Sam? 

- Ouais. L'Anglais chuchotait. C'est ‡ propos du mur que tu m'appelles ? Le passage dans l'autre sens ? 

- Affirmatif. 

- J'y ai pensÈ aussi en le passant. J'essaierai de piquer un fauteuil de jardin ou une Èchelle. 

- ReÁu. La voie est libre. Tu peux y aller. 

Machinalement Milan regarda Vic et eut l'impression de recevoir un coup de poignard. La petite Fran-

Áaise Ètait couchÈe dans l'herbe, ‡ cinquante mËtres de sa position. 

- Vic, qu'est-ce que tu as ? 



Pas de rÈponse. 

- Vic, tu rÈponds ? 

Il entendit une sorte de grincement dans l'Ècouteur. 

- Vic, tu veux que je vienne ? 

Voix hoquetante. 

- Non. «a ira. C'est passÈ. 

- Tu as quoi ? 

- Un Ètourdissement. «a ira, je te dis. Laisse-moi une seconde. 

DÈj‡, elle s'Ètait relevÈe et avanÁait en titubant vers son poste. 

- Tu dÈcroches. Je couvre seul. 

Sa voix, dÈj‡ plus ferme, dans le micro. 

- Petite crise passagËre. Je suis remise. 

- NÈgatif. Crise passagËre, mon cul. Tu dÈcroches. 

Pas de rÈponse. Elle avait coupÈ son micro. Foutue entÍtÈe. Il ne la ferait pas changer d'avis. Elle reprit sa position et son arme et il reporta son attention sur la maison. 

Samuel avait atterri sur une pelouse aussi soignÈe qu'un golf anglais. Il Ètait maintenant accroupi derriËre un massif de rhododendrons qui le masquait aux yeux d'Èventuels gardiens. Cependant, occupÈes ‡ discuter, les deux sentinelles n'Ètaient guËre dangereuses malgrÈ

leurs armes. CourbÈ en deux, l'Anglais commenÁa ‡

avancer vers la maison. TantÙt il marchait en crabe, tantÙt il devait ramper sur le sol, lorsqu'il Ètait obligÈ

de traverser une zone de pelouse. Mais, dans la nuit, il Ètait invisible. Les camÈras thermiques Ètaient en action, silencieuses. Il les passa sans encombre et rampa encore une cinquantaine de mËtres pour atteindre un grand fourrÈ. Il s'y cacha et se dÈbarrassa de sa combinaison, prenant bien soin de la dissimuler au milieu d'un massif d'Èpineux. Puis, vÍtu d'un simple treillis noir, il se dirigea vers la maison. Il trouva vite ce qu'il avait repÈrÈ dans la journÈe. La fenÍtre d'un petit cabinet de toilette, au rez-de-chaussÈe. Comme prÈcÈ-demment, elle Ètait ouverte pour aÈrer. Le gourou devait faire tellement confiance ‡ son dispositif de sÈcuritÈ

externe qu'il avait omis de respecter les prÈcautions de sÈcuritÈ les plus ÈlÈmentaires pour protÈger la maison elle-mÍme. Il n'y avait aucune grille aux fenÍtres. Il escalada la paroi, fit passer son sac dans les toilettes, en prenant garde ‡ faire le moins de bruit possible, puis se glissa lui-mÍme dans la piËce Ètroite. Une forte odeur de dÈsinfectant, des revues pÈrimÈes et une pile de rouleaux de papier-toilette posÈs ‡ cÙtÈ de la cuvette. Il ouvrit prÈcautionneusement la porte du couloir. Aucun bruit. Pas de lumiËre. Par l'entreb‚illement de la porte, il passa un dÈtecteur de rayonnement. Aucune rÈaction. 



Il n'y avait pas de dispositif de sÈcuritÈ dans la maison. 

¿ moins que le propriÈtaire n'ait ÈtÈ particuliËrement vicieux et qu'il n'ait fait installer un dÈtecteur de vibrations dans le sol. Auquel cas Samuel n'avait aucun moyen de le savoir. Vaillamment, il se lanÁa dans le couloir. Son cúur battait ‡ 120 pulsations/minute. C'est le moment qu'il prÈfÈrait. Celui o˘ il pÈnÈtrait dans une maison inconnue, ‡ la recherche de la piËce o˘ se trouvait le coffre-fort. ´ Le mystËre de la profession est l‡, lui avait dit un jour un vieux cambrioleur, qui partageait sa cellule. Trouver instinctivement la bonne piËce, celle o˘ se trouve le coffre-fort. Seuls les grands le sentent. 

Ils devinent ‡ l'atmosphËre intÈrieure comment le propriÈtaire pense, o˘ il cachera son fric. ª Samuel atteignit un grand sÈjour. Il Ètait meublÈ dans un style particuliËrement lourd. Meubles dorÈs et tentures Èpaisses. Ún connard de nouveau riche ª, se dit-il. 

Donc grand bureau attenant et coffre-fort derriËre un faux tableau de maÓtre. Il longea un nouveau couloir, tous ses sens en alerte. Une lourde porte ‡ deux battants lui faisait face, presque en face de la porte d'entrÈe. 

Śon bureau. ª Il l'ouvrit. Un grand bureau complËtement sombre. Seule une mince lueur filtrait de l'extÈrieur. C'Ètait suffisant pour lui. BourrÈ de carotËne, il y voyait comme en plein jour. Il balaya les murs d'un regard rapide. Une sÈrie de portraits anciens, des vues stylisÈes de citÈs anciennes : Babylone, AthËnes, JÈru-salem. Un David. Ce devait Ítre l‡. Le tableau Ètait ‡

droite du bureau. Il regarda rapidement derriËre. Une porte de coffre Ètait encastrÈe dans le mur. D'un geste assurÈ, il dÈcrocha le tableau et le posa par terre, veillant ‡ ne pas enlever la poussiËre du dessus. Ne rien faire qui puisse le trahir. Le coffre Ètait d'un modËle rÈcent. RÈputÈ inviolable mais seulement pour les caves. Il lui faudrait ‡ peine dix minutes. Il posa son ordinateur et l'amplificateur, prit le micro miniaturisÈ

qu'il introduisit dans la serrure et commenÁa ‡ tourner les molettes. Dans les entrailles de l'ordinateur, le soft analyser achetÈ ‡ prix d'or se mit au travail, dÈcryptant les infimes changements sonores produits par les cran-tages sur les molettes. 

- ´ 9 ª, ´ 5 ª, ´ 4 ª, ´ 9 ª. 

9549. Prestement, il enleva le micro et ouvrit le coffre. Il Ètait plus haut, plus profond et plus large qu'il ne l'aurait imaginÈ, et contenait des liasses de dollars et plusieurs dossiers. Il les sortit et les posa sur la table. 

Le petit Minolta ‡ la main, il photographia patiemment chaque document, page ‡ page. L'appareil Ètait chargÈ

avec une pellicule ultrasensible. Il lui fallut quand mÍme prËs d'une demi-heure. Quand il reposa le tableau devant le coffre, il Ètait 3 h 45. Personne ne pourrait jamais savoir qu'il s'Ètait introduit dans la maison. 

Lorsqu'il vit Sam Èmerger de la fenÍtre du cabinet de toilette, Milan ne put s'empÍcher de pousser un petit soupir de soulagement. Vic eut la mÍme rÈaction. Elle avait retrouvÈ tous ses esprits maintenant que la crise Ètait passÈe. Ils le suivirent dans leur lunette tout au long de sa retraite. MÍme chemin et mÍme procÈdure qu'‡ l'aller. Samuel prit bien soin d'emprunter au passage un fauteuil de jardin en bois. Il l'attacha ‡ son bras par une ficelle et le fit basculer avec lui dans le golf lorsqu'il passa le muret, toujours vÍtu de sa combinaison antithermique. Dix minutes plus tard, ils Ètaient tous dans le van. 

- Alors, lui demanda Vic immÈdiatement, tu as la formule ? 

- Je n'ai pas l'impression. Il y avait plein de documents, mais je n'ai rien vu qui ressemble ‡ Áa. J'ai bien peur que cette ordure ne cache ses petits secrets ailleurs qu'ici. 

Vic p‚lit et Milan explosa. 

- Merde, merde et merde. 

Vic lui jeta un regard abattu. 

- J'ai eu une nouvelle crise et, pour la premiËre fois, j'ai vraiment peur. Regardez. D'un geste violent, elle releva la jambe de son pantalon. Le muscle de sa cuisse tremblait par petites secousses. 

- Myoclonie du quadriceps. Le symptÙme terminal, d'aprËs ce que j'ai lu dans les journaux. Si on ne trouve pas ce mÈdicament, je serai au fond d'un lit dans moins d'un mois, en train de pousser des grognements de bÍte. 

Elle se dÈtourna, ouvrit la portiËre et vomit brusquement ‡ longs jets. BouleversÈs, Milan et Sam restaient silencieux. Il n'y avait rien ‡ dire ‡ Vic. 

Poster Ètait trËs p‚le, le regard fixÈ sur Vic. 

- Nous avons fait chou blanc. Il n'y a aucun document relatif ‡ la maladie de Creutzfeldt-Jakob dans le coffre de Kahan. 

Sa voix Ètait aussi douce et calme qu'‡ l'accoutumÈe. 

Les Èchecs ne semblaient pas avoir de prise sur lui. 

Pourtant, son cúur battait ‡ tout rompre. DÈsormais, il devait compter en jours et non en semaines s'il ne voulait pas que Vic se transforme en une forme dÈmente, grimaÁant au fond d'une chaise roulante. La vision d'horreur le fit tressaillir et sa main se crispa sur la liasse de documents posÈe sur une table. 

- Attention, professeur. Tout tombe. 

- Je suis maladroit. 



- Qu'y a-t-il l‡-dedans ? 

- Je n'ai pas encore tout lu, loin de l‡. Je n'ai les tirages photographiques que depuis une demi-heure. 

Pour l'instant, j'ai surtout vu un descriptif complet de son organisation. Un historique. Une liste des personnalitÈs qui le soutiennent, au Moyen-Orient, en Europe mais surtout aux Etats-Unis o˘ est concentrÈ l'essentiel de ses fidËles. Il y avait aussi les copies de deux articles trËs agressifs sur lui, Ècrits dans la presse amÈricaine. 

- Pourquoi il les garde ? Il est maso ? 

- Non. Il est rancunier. Il veut se venger de ceux qui ne reconnaissent pas son gÈnie. Bon. Il me faut un peu de temps pour synthÈtiser tous ces documents. Le professeur regarda l'Ènorme tas de papiers. J'en ai vraiment pour plusieurs heures. Et il faudra que je dorme un peu, aprËs la nuit que j'ai passÈe. 

Le professeur avait les yeux rouges et l'air fatiguÈ

lorsqu'il entra dans la chambre de Vic, trois heures plus tard. Ils Ètaient tous assis autour d'une table basse. La discussion s'arrÍta instantanÈment. 

- Vous avez le droit de m'offrir un cafÈ. 

Vic fut la premiËre ‡ rÈagir. 

- Vous avez trouvÈ quelque chose ? 

- Oui. 

Elle lui servit une tasse de cafÈ fumant. 

- Notre visite n'aura pas ÈtÈ inutile. 

Il but une gorgÈe de cafÈ. 

- D'abord, ‡ la lecture de ces documents, il est clair que Kahan est trËs dangereux. Sa thÈorie de la rÈgÈnÈration est effroyable. Il organise rÈguliËrement des sÈances sacrificielles avec une petite Èlite sÈlectionnÈe parmi ses fidËles. Les autres membres de sa secte ignorent ces cÈrÈmonies. Le fondement de sa

´ pensÈe ª, je mets des guillemets au mot, est le culte du hasard. Selon lui, l'ordre moderne bouleverse l'ordre naturel, qui est celui du hasard, en permettant ‡ des individus tarÈs de subsister. Il en rÈsulte un abaissement gÈnÈral de la valeur humaine qu'il juge inacceptable. 

Il avala encore une gorgÈe de cafÈ. L'ordre naturel est, selon lui, dÈcidÈ par leur dieu guerrier. Dak. Ce dieu joue un peu le rÙle de rÈpartiteur de hasard entre les hommes, selon sa thÈorie. 

- C'est dÈbile. 

- Non. C'est plutÙt moins idiot que beaucoup d'autres sectes. Il s'adresse ‡ une clientËle de bon niveau social. Il flatte leur sens de la hiÈrarchie sociale. 

Il but une nouvelle gorgÈe de cafÈ et fit la grimace. 

Sa voix se transforma en un souffle, avant de se tarir brutalement. 

- J'ai ÈtÈ bouleversÈ par tout ce que j'ai lu. Cet homme est un malade mental particuliËrement dangereux. Il se prend vraiment pour le Golem. 

- Mouais. Sam semblait dubitatif. Ce mec est tarÈ, mais Áa on le savait. Il a quand mÍme dÈcoupÈ en ron-delles un de ses potes ‡ la maternelle. 

- Professeur, est-ce qu'il y avait un document qui pourrait nous donner une piste dans ce coffre ? 

Poster but une nouvelle gorgÈe de cafÈ, regardant Vic avec intensitÈ. ´ Mon Dieu, donnez-moi un mois et je la sauve. Ensuite, il sera trop tard. ª

- Oui. Il sentit la tension soudaine crÈÈe par sa phrase. Il y a un document diffÈrent de tous les autres. 

Il s'agit d'une note interne. …crite sans doute par un de ses fidËles. Un ancien militaire, d'aprËs le style. Elle date de deux ans environ. Elle lui recommande d'embaucher un homme comme responsable de la sÈcuritÈ de la secte. 

- Elle donne son nom ? 

- Juste un prÈnom. ´ Dan ª. 

- Un prÈnom ? Mais on ne peut rien faire avec un prÈnom. 

- Il y a un ÈlÈment en plus. D'aprËs le rÈdacteur de la note, ce Dan est un des meilleurs mercenaires du monde. Sinon le meilleur. Il aurait ÈtÈ l'ÈlËve d'un maÓtre dans ce type d'activitÈ. Un certain Moss Bergman, ancien instructeur du Kidon. 

- Le Kidon ? 

Samuel leva un sourcil interrogatif. 

- Moi non plus, je ne sais pas ce qu'est le Kidon. 

Mais je suppose que nos deux amis doivent connaÓtre. 

Vic jeta un coup d'úil entendu ‡ Milan, qui rÈpondit :

- Le Kidon, littÈralement baÔonnette, est la branche la plus secrËte du service action du Mossad. Une dou-zaine d'hommes triÈs sur le volet. Les meilleurs d'IsraÎl. Le nom mÍme de cette unitÈ est un secret. 

- Comment une unitÈ d'Èlite israÈlienne pourrait-elle avoir un lien avec un homme de Kahan ? 

- Les IsraÈliens ont fait beaucoup de coopÈration technique. Ce Dan a pu travailler dans une unitÈ occidentale. Moi-mÍme, j'ai participÈ ‡ des entraÓnements effectuÈs par certains de leurs hommes. Et je suis s˚r que c'est la mÍme chose pour Vic. 

- Ouais. Une fois. 

- Je connais aussi ce Moss Bergman de rÈputation. 

C'est une sorte de maÓtre incontestÈ dans ce mÈtier. 

- Bon. Son ancien ÈlËve a acceptÈ, semble-t-il. Il y a une annotation manuscrite non datÈe qui dit : áccord de Dan ª. Poster se tourna vers Milan. C'est sans doute l'homme avec qui vous vous Ítes battu en Egypte. 

- Oui. «a collerait assez. C'Ètait un trËs bon. Il dÈglutit. Le meilleur que j'aie jamais rencontrÈ. 

Vic se tourna vers le professeur. 

- Cela nous donne une nouvelle piste. Nous devons rencontrer ce Moss Bergman. Il nous aidera ‡ retrouver son ancien ÈlËve. 

Il hocha la tÍte en signe d'approbation. 

- Nous allons lui rendre une petite visite. Mais ce

´ Dan ª m'intrigue. Il a forcÈment travaillÈ pour des services officiels s'il a ÈtÈ l'ÈlËve d'un officier du Mossad. Et il porte un prÈnom anglais. 

- Il pourrait Ítre aussi bien amÈricain, nÈo-zÈlan-dais ou australien. 

- Pensez-vous qu'il puisse travailler pour Kahan tout en Ètant membre d'une agence gouvernementale ? 

- Non. RÈponse sËche et sans appel de Milan. C'est impossible. Aucun membre d'une unitÈ d'Èlite ou des services spÈciaux ne peut Ítre membre d'une secte en mÍme temps. Il serait dÈmasquÈ trËs rapidement et renvoyÈ. 

Vic se massait machinalement la cuisse. 

- Mais qui d'autre que ce Dan aurait pu mettre en contact Kahan avec Azouz ? Il n'y avait aucune chance qu'un mec comme Kahan puisse avoir un accËs direct

‡ un chef terroriste Ègyptien, inconnu de tous. 

Quelqu'un a forcÈment d˚ faire le lien. Et ce Dan me semble la personne parfaite pour cela. 

- Je pense la mÍme chose. Il peut aussi avoir organisÈ l'attentat de Milton. Milan ? 

- C'Ètait une opÈration menÈe de main de maÓtre. 

J'ai un peu de mal ‡ imaginer qu'elle ait ÈtÈ montÈe directement par les hommes du rÈseau ´ Vengeance et Ch‚timent ª. Ils n'ont ÈtÈ que des exÈcutants. Celui qui a conÁu l'opÈration est un grand professionnel qui a obligatoirement suivi un entraÓnement militaire. 

- Bon. Poster se leva. Je vais appeler nos amis. 

Nous avons besoin d'un peu d'aide. 

Il se dirigea vers un tÈlÈphone mural, prit le combinÈ

et, de mÈmoire, composa le numÈro du directeur adjoint de la CIA. Deux sonneries avant qu'une voix ne rÈponde brusquement. 

- Vince. 

Au moins, l'AmÈricain ne perdait pas son temps en paroles inutiles. 

- Bonjour, c'est Poster. J'avance. Nous touchons presque au but. 

- Si c'est le cas, je vous offrirai le plus beau gueu-leton de toute votre vie. Vous avez besoin d'aide ? 

- J'ai besoin des coordonnÈes d'un homme. Il est employÈ par des services connexes aux vÙtres, chez un de nos alliÈs. IsraÈlien. 

- Son nom ? 

- Moss Bergman. Ce n'est pas un ennemi. Mais le bras droit de Kahan a sans doute ÈtÈ son ÈlËve. 

- Je vais voir ce que je trouve. Nos amis schlomos n'aiment pas trop qu'on leur pose des questions sur des hommes ‡ eux. Vous Ítes toujours ‡ Miami ? 

- Oui. 

- Un de mes hommes viendra ‡ votre hÙtel avec les informations. Vous avez des tuyaux sur ce... bras droit ? C'est un militaire ? 

- Nous n'avons que son prÈnom. ´ Dan ª. 

- C'est court. Je risque de ne rien avoir. Pas d'autre information ? 

Poster se tourna vers Milan :

- Comment Ètait-il ? 

- Difficile ‡ dire. Il avait une combinaison, des gants et une cagoule. Je dirais : type europÈen, entre quarante et cinquante ans ‡ la corpulence, environ un mËtre soixante-dix, au moins soixante-cinq kilos, des yeux en amande, noirs. Expert en arts martiaux. Un expert exceptionnel. 

- Vous avez entendu ? 

- Ouais. Je ne pourrai probablement rien faire avec des renseignements aussi succincts. 

- Nous pensons qu'il a travaillÈ dans un grand service de renseignements, et qu'il connaÓt bien le terrorisme islamiste. Il a peut-Ítre des antÈcÈdents de relations avec une secte. 

- Je vais voir. 

- Bonne chance. Et ‡ plus tard. 

Poster raccrocha. 

Milan se leva. La boucle de son holster se dessinait sur sa hanche. 

- Vous pensez qu'il va trouver quelque chose ? 

- Je ne sais pas. Mais je vous fiche mon billet qu'il sera dans cette piËce dans les heures qui viennent, pour une petite discussion. 

Il Ètait 10 heures du matin le lendemain lorsqu'on frappa ‡ la chambre du professeur. Trois coups sourds. 

Il cria ‡ la cantonade :

- Une minute, Paul, j'arrive. 

Il ouvrit la porte. Vince Ètait derriËre. 

- Du diable si je comprends... Vous m'avez vu arriver ? 

- Non. Mais j'Ètais s˚r que vous voudriez me parler de notre inconnu. Et de son instructeur. Ce Moss Bergman. Laissez-moi dix secondes. J'appelle nos amis. 



Quelques instants plus tard, ils Ètaient tous rÈunis dans la suite de Poster. Vince semblait encore plus cra-moisi que d'habitude. 

- Mauvaise nouvelle : je n'ai trouvÈ aucun Dan dans nos fichiers qui ressemble ‡ votre gars. Scott et Delage ont Ègalement fait chou blanc. 

- Et Moss Bergman ? 

Vince vit les regards posÈs sur lui. Il ne s'en tirerait pas par une pirouette. A regret, il sortit un document de sa serviette. 

- Tout ceci est classÈ Ćosmic ª. Bon. Il s'Èclaircit la voix. Moss Bergman. NÈ le 23 juin 1934

‡ HaÔ'fa en IsraÎl. Fils d'un paysan trËs pauvre. Nous avons trËs peu de renseignements sur lui. EntrÈ sans doute trËs jeune dans le Mossad, probablement pendant son service militaire. Ensuite, c'est le noir presque complet. Moss Bergman est un crack. Il a ÈtÈ l'instructeur de la branche la plus secrËte de leur service action. Un machin appelÈ Kidon : ´ la baÔonnette ª. «a, vous le savez. Bergman est un mec bien. Il a fait de courts sÈjours aux …tats-Unis pour apprendre ‡ nos forces spÈciales quelques-unes de ses mÈthodes. Je pense que vous pouvez aller lui parler. Il coopÈrera. 

- Il est o˘ ? En IsraÎl ? 

- Il est en France. Depuis un an. 

- En France ? 

Vic et Milan s'Ètaient exclamÈs en mÍme temps. 

- Oui. Vu son ‚ge, il a d˚ prendre sa retraite. Sa femme l'a suivi, mais leurs enfants sont restÈs en IsraÎl. 

- O˘ est-il exactement ? 

- Dans le sud de la Bretagne, prËs du golfe du Morbihan. Une petite ville avec un ch‚teau. «a s'appelle... - il se pencha sur son dossier - Rochefort-en-Terre. Un de nos hommes est passÈ devant sa maison ce matin. Incognito. C'Ètait la nuit en France. Une villa simple. Tout ‡ fait dans les moyens d'un ancien officier qui dÈcroche et veut se payer un peu de repos. 

- Qu'est-ce qu'il fout l‡-bas ? 

- Il a un bateau dans le golfe. C'est tout prÍt de la cÙte. J'ai appelÈ VÈronique Delage ce matin. Elle a passÈ le nom au fichier. Moss Bergman a dÈclarÈ sa nationalitÈ lors de son entrÈe en France et fait l'objet d'une surveillance de routine de la part des Renseignements gÈnÈraux, comme il est normal pour un ancien de Tsahal. Ils n'ont rien notÈ de particulier. 

Vince posa ses grosses mains bien ‡ plat sur la table. 

- Et maintenant, vous comptez faire quoi ? 

Poster se cala dans son fauteuil. 

- La piste de ce Dan est prioritaire. 

- Pourquoi ? 



- Kahan est un illuminÈ. Il ne nous parlera jamais. 

Il est ‚gÈ et je pense que c'est un malade mental. S'il mourait, nous ne pourrions pas avancer. Il baissa un peu la voix. N'oubliez pas que nous n'avons aucune preuve contre lui. Il n'y avait rien sur Appleton dans son coffre. 

- Que voulez-vous faire ? 

- Je voudrais parler ‡ ce Bergman. Nous pourrions peut-Ítre le convaincre de nous dire qui est son ancien ÈlËve. C'est ce Dan qu'il faut trouver et faire parler. 

- Et une action lÈgale contre Kahan ? 

- Aucune chance d'aboutir. Il a le droit de se faire appeler Messie ou Golem. Ce n'est pas un dÈlit pÈnal, surtout aux …tats-Unis. Et s'il prend peur, il pourrait Ítre tentÈ de se dÈbarrasser de la formule du professeur Appleton. 

- Ce serait pis que tout. Il vaut mieux continuer, discrËtement, ajouta Vic. Le temps presse, j'ai l'impression que la vie coule de mon corps comme de l'eau d'une poche percÈe. 

Vince fit craquer ses jointures. Poster l'avait mis au courant pour Vic. 

- Voulez-vous que je prÈvienne le gouvernement israÈlien ou mes contacts au Mossad pour qu'ils vous accompagnent lors de votre entrevue avec Bergman ? 

Poster se pencha lÈgËrement, les mains sous le menton. 

- Cela me semble encore un peu prÈmaturÈ. Je prÈfËre rendre une petite visite seul ‡ ce Bergman. Avec des tÈmoins, je pense que la conversation serait moins fructueuse. Il me faut un tÍte-‡-tÍte avec cet homme pour dÈcider de la suite ‡ donner. 

- Et s'il refuse de coopÈrer ? 

Poster se redressa lÈgËrement et regarda Milan ‡ la dÈrobÈe. Ce dernier lui fit un signe de tÍte discret. 

- Je suis s˚r qu'il coopÈrera. Il n'a aucune raison de ne pas le faire. Il me faut un avion spÈcial pour l'ouest de la France. Nous partons maintenant. 

En soupirant, le Premier ministre britannique posa doucement la note sur son bureau. Une Ètude ultrase-crËte rÈdigÈe par le ministËre de la SantÈ sur les consÈquences de la possible ÈpidÈmie de Creutzfeldt-Jakob. 

AccablÈ, il la relut pour la troisiËme fois. C'Ètait encore pire que ce qu'il craignait. Le moral des Britanniques Ètait au plus bas depuis 1945. L'Èconomie Ètait tombÈe en rÈcession suite ‡ un effondrement des investissements et de la consommation. Plus grave, les spÈcialistes du ministËre des Affaires sociales notaient la multiplication des comportements dÈsespÈrÈs ou aberrants : personnes quittant leur travail afin de profiter de leurs supposÈs derniers moments de vie, rup-tures de couples rÈputÈs solides, dÈveloppement du nomadisme sexuel. 

Des comportements de condamnÈs ‡ mort... 

Une annexe au document parlait de tendances similaires, quoique moins marquÈes, dans d'autres pays europÈens, notamment en France. 

Le Premier ministre croisa les mains derriËre la tÍte, essayant de rÈflÈchir, se demandant pour la milliËme fois s'il avait pris la bonne dÈcision. Un air de contrariÈtÈ sur le visage, il empoigna son tÈlÈphone. 

- Trouvez-moi Gillian Castanedo. 

Le tÈlÈphone sonna moins de deux minutes plus tard. 

La spÈcialiste des prions Ètait en ligne. 

Le Premier ministre soupira et s'enfonÁa dans son fauteuil, redoutant par avance ce qu'il allait entendre. 

- Allez-y, Gillian, je vous Ècoute. 

- Monsieur le Premier ministre, le nombre de malades a encore augmentÈ. Nous en sommes maintenant ‡ 620 pour l'ensemble du pays. Le chiffre peut sembler faible, mais la courbe d'augmentation est impressionnante. Terrifiante mÍme. 

- Et... sa voix semblait hÈsitante, sur le plan mÈdical ? 

- Aucune amÈlioration. Nous n'avons absolument pas progressÈ. 

- C'est-‡-dire ? 

- 100 % de mortalitÈ. 

- Mon Dieu ! 

- C'est ce que je me dis chaque matin, monsieur le Premier ministre. 

- Tenez bon, madame. J'ai bon espoir. L'enquÍte fait des progrËs. Rapidement. Peut-Ítre trouverons-nous quelque chose dans les prochaines semaines. 

- J'espËre bien. Je vois comment ces gens meurent. 

Elle s'arrÍta brusquement et, sans paraÓtre consciente de la personne qu'elle avait au bout du fil, raccrocha. 

Un panneau couvert de gÈraniums l'annonÁait fiËrement. ´ Rochefort-en-Terre ª. La grosse Lancia Kappa s'engagea dans une rue pavÈe, passa la place de la mairie avec ses arbres dans de grands pots en bois, tourna deux fois ‡ droite et s'arrÍta aprËs deux cents mËtres. La villa de Moss Bergman Ètait nichÈe dans un creux, un peu ‡ l'Ècart du bourg. 

Lentement, Milan sortit de voiture et ouvrit la portiËre ‡ Poster. Les derniËres nouvelles de Vic l'avaient accablÈ. La jeune FranÁaise avait eu un nouveau malaise en allant acheter le journal. Samuel l'avait ramenÈe ‡ l'hÙtel, mais elle allait mal. …tat confus. Elle disait ressentir des sensations Ètranges qu'elle ne parvenait pas ‡ dÈcrire. Poster frissonna. Sa femme avait eu les mÍmes symptÙmes, trente ans auparavant. 

Milan prit Poster par le bras. 

- Elle va mieux, professeur. Une crise passagËre. 

Poster serra les dents. 

- Il n'y a pas de crise passagËre. Allons-y maintenant. 

Ils poussËrent la grille du jardin. Un soleil Èclatant brillait, la douceur Ètait Ètonnante. 

Sur le perron de la maison, un homme accroupi sur un massif de fleurs se releva. Moss Bergman. L'IsraÈlien Ètait grand et mince, avec des cheveux blancs trËs courts. Sa chemise ‡ manches courtes laissait entrevoir des biceps puissants et son ventre semblait aussi plat que celui d'un garÁon de vingt ans. Le regard impÈnÈtrable, il observait les deux visiteurs. L'un avait son

‚ge, petit et bien habillÈ, avec une lueur d'une prodigieuse intelligence dans les yeux. Ce n'Ètait pas un homme des services secrets, il le sentait. L'autre Ètait comme lui. Un tueur. DÈcontractÈ, souple, les Èpaules larges. Un super-bon. Il se raidit un peu. Il sentait de la tension mais pas d'hostilitÈ chez ses visiteurs. 

- Bonjour, monsieur Bergman. Belle journÈe pour prendre l'air. 

- Belle journÈe en effet. Je m'apprÍtais ‡ tailler un peu mes massifs. 

Poster se pencha pour humer une fleur odorifÈrante. 

Une porte-fenÍtre s'ouvrit et une femme fit son apparition. D'un geste rapide de la main, Bergman lui fit signe de le laisser seul. La porte-fenÍtre se referma aussitÙt. Mme Bergman Ètait une femme discrËte. 

L'IsraÈlien fit un pas en avant, visiblement sur ses gardes. 

- Nous ne nous connaissons pas. 

C'Ètait une constatation, pas une question. 

- Nous venons simplement bavarder, monsieur Bergman. En amis. 

- EnchantÈ. 

Milan fit un pas en avant et la voix de Bergman claqua aussitÙt comme un fouet. 

- Puis-je vous demander de rester l‡ o˘ vous Ítes ? 

- Nous n'en avons pas pour longtemps. Pouvons-nous nous asseoir quelques minutes autour de cette table ? 

Bergman fixa quelques secondes le professeur dans les yeux, impÈnÈtrable. Sans doute favorablement impressionnÈ par cette confrontation silencieuse, il se fendit d'un large sourire et dÈsigna la table et ses chaises en osier. 

- Je vous en prie. Profitons du soleil. 

Ils prirent place autour de la table. Du coin de l'oeil, Milan avait dÈj‡ remarquÈ une arme cachÈe sous un journal dans un pot vide, ‡ quelques centimËtres de la main de l'IsraÈlien. 

- Si c'est ma carabine que vous regardez, ne vous en faites pas. Elle restera ‡ sa place. 

- Nous avons des intentions pacifiques. 

- Pourtant votre ami est armÈ. Lorsqu'il est descendu de voiture, j'ai vu son pistolet dans un holster de mollet. Un Guardian de North American Arms en 7,65 mm. MatÈriel CIA. Vous Ítes de la CIA. 

- Mon ami l'est. Pour ma part, je travaille pour le gouvernement britannique. 

- Que voulez-vous ? 

La voix Ètait sËche. Visiblement, Moss Bergman n'aimait pas perdre son temps. 

- Nous venons vous parler de l'attentat de Milton, monsieur Bergman. Et plus prÈcisÈment d'une piste qui nous fait remonter ‡ l'organisateur de cet attentat. Le chef d'une secte appelÈ Cyrus Kahan. 

Bergman plissa les yeux. 

- Kahan ? Kahan. Non, Áa ne me dit rien. 

Il semblait sincËre. 

- Kahan est le chef d'une secte trËs dangereuse. 

Nous pensons qu'un de ses fidËles a montÈ l'attentat de Milton, recrutant des activistes islamistes pour lui prÍter main-forte. 

- IntÈressant. 

- Ce qui est le plus intÈressant, monsieur Bergman, c'est qu'‡ notre avis le fidËle de Kahan qui a montÈ

cette opÈration est l'un de vos anciens ÈlËves. 

- Ridicule. 

Le ton Ètait sans appel et les traits de l'IsraÈlien s'Ètaient lÈgËrement tendus. Il se leva ‡ moitiÈ de sa chaise, comme un fauve qui va bondir sur sa proie. 

- Je n'ai rien entendu de plus stupide depuis longtemps. Aucun de mes ÈlËves ne ferait partie d'une secte ou d'un groupe de ce genre. C'Ètaient tous des hommes ÈquilibrÈs. Les meilleurs du genre. Ils l'Ètaient lorsque je les entraÓnais. Ils le sont toujours et ils le resteront jusqu'‡ leur mort. 

Poster tapa du plat de la main sur la table. 

- C'est la vÈritÈ. Un de vos ÈlËves a trahi. Il est dÈsormais le bras droit de Kahan. Nous n'avons que peu de chose sur cette personne. Mon ami ici prÈsent s'est battu contre lui. Il doit avoir entre quarante et cinquante ans, mesure environ un mËtre soixante-dix, pËse prËs de soixante-dix kilos. Il est de type caucasien, mais avec les yeux en amande. C'est un expert en arts martiaux. Un expert exceptionnel. 

- Tous mes anciens ÈlËves sont sportifs et experts en arts martiaux. Les arts martiaux, c'est ma spÈcialitÈ. 

Vous devriez le savoir puisque vous Ítes si bien renseignÈs. 

Il y eut un long silence. Bergman semblait indÈcis sur le comportement ‡ adopter. 

- Je souhaite vous aider. Mais il me faut plus d'informations. 

- L'homme que nous cherchons utilise peut-Ítre un pseudo. ´ Dan ª. Cela vous dit-il quelque chose ? 

Un nouveau silence. Mais Bergman semblait transformÈ en statue de sel, blanc comme un linge. Il dÈtourna le regard. 

- Monsieur Bergman ? 

- Je connais un Dan en effet. 

Il dÈglutit pÈniblement. 

- Un de vos ÈlËves ? 

L'IsraÈlien approuva de la tÍte. 

- Un de mes meilleurs ÈlËves. 

- C'est un ancien membre du Kidon ? 

- Non. Et puis quoi encore ? Aucun membre de Tsahal ne partirait dans une secte. Les tests psychologiques sont trop durs. 

- Qui est-ce, alors ? 

- Un ancien membre des services de sÈcuritÈ du shah d'Iran. Bergman regarda Poster droit dans les yeux. Dan n'est pas son prÈnom. Il s'appelle en fait Zoldan Mezi. Son pËre Ètait un chrÈtien d'Iran, sa mËre une riche Hongroise. 

Poster se tourna vers Milan. 

- Vous le connaissez ? 

L'AmÈricain approuva. 

- Affirmatif. Un indÈpendant. L'un des meilleurs au monde. Je n'ai pas fait le lien entre Dan et Zoldan parce que je me suis focalisÈ sur un prÈnom anglo-saxon. Vince a d˚ faire la mÍme erreur. Mais Zoldan Mezi est mort. 

- Non, il est toujours vivant. 

- Comment un homme comme Mezi a-t-il pu Ítre entraÓnÈ par IsraÎl ? 

Bergman croisa les mains sous le menton. 

- Votre nom ? 

- Francis Poster. Professeur Poster. 

Bergman prit l'air ÈtonnÈ. 

- Le psychiatre ? 

- Oui. 

- Ma femme est psychologue. Elle m'a dÈj‡ parlÈ

de vous. Vous avez eu le prix Nobel. Elle a votre livre dans sa bibliothËque. Attendez-moi une seconde. Je vais vÈrifier votre photo au dos du bouquin. 

Il se leva et revint deux minutes plus tard, le visage fermÈ, reprenant sa place. 

- Qui vous envoie du MI6 ? 

- Jeremy Scott. 

- Et qui est votre contact ‡ la CIA ? 

- Paul Vince. 

L'IsraÈlien hocha la tÍte. 

- Vous avez des parrains prestigieux, professeur. 

Bon. Je vais vous raconter une histoire. Une histoire que peu de gens connaissent. Dans les annÈes 60, le gouvernement iranien a dÈcidÈ de crÈer une petite unitÈ

chargÈe de la suppression des ÈlÈments islamistes les plus radicaux. Il craignait que ces derniers ne remettent en cause les fondements du rÈgime. On Ètait peu d'annÈes aprËs la chute de Mossadegh et l'arrivÈe au pouvoir du Shah. La suite a montrÈ qu'il n'avait pas tort de se mÈfier du clergÈ chiite. Nous avons fourni une coopÈration technique approfondie en entraÓnant cette unitÈ composÈe d'une dizaine d'hommes. 

- Que s'est-il passÈ ? 

- L'unitÈ a ÈtÈ supprimÈe au bout de quelques annÈes aprËs avoir assassinÈ de nombreux opposants chiites. Plus d'une centaine. Nous avons gardÈ des contacts avec certains de ses anciens membres, de mÍme que la CIA. Puis je suis moi-mÍme devenu instructeur au Kidon. En 1977, Zoldan Mezi a demandÈ ‡

bÈnÈficier d'une instruction chez nous. Il Ètait le fils de Ramez Mezi, l'ancien chef de cette unitÈ. Nous l'avons acceptÈ en formation. Il avait vingt-deux ans et il est restÈ prËs de huit mois en stage dans un camp spÈcial du Mossad. 

- Et alors ? 

- Zoldan Mezi Ètait extraordinaire. Le meilleur dans ‡ peu prËs toutes les disciplines. Pour les ÈlËves Ètrangers, j'assurais exceptionnellement une ou deux sÈances de formation par mois, le reste Ètant dispensÈ

par des instructeurs normaux de Tsahal. Mais j'ai ÈtÈ

Èbloui par Mezi. J'ai commis une grave erreur. Je l'ai fait venir ‡ mes cÙtÈs pour le prendre spÈcialement en main. 

- Pendant combien de temps ? 

Bergman se racla la gorge, gÍnÈ. 

- Il est restÈ prËs de moi pendant toute sa pÈriode de formation. Je lui ai tout appris. Tout. 

Il s'Èpongea le front. Visiblement, ces souvenirs semblaient douloureux. 

- …videmment, il a quittÈ l'armÈe aprËs la prise du pouvoir par les ayatollahs. Il s'est Ètabli comme mer-



cenaire indÈpendant, cependant nous avons gardÈ des contacts avec lui. Et puis, au fil du temps, ces contacts se sont rarÈfiÈs. Il m'a semblÈ que Zoldan Mezi changeait. Tsahal ne veut pas former des tueurs sans ‚me mais des hommes efficaces pour leur patrie. Vous me comprenez ? Or, peu ‡ peu, le comportement et le discours de Mezi devenaient inquiÈtants. Il Ètait plus violent, ÈsotÈrique mÍme parfois. Il s'est mis ‡ dÈnigrer l'Occident. Il m'a dit un jour que cela le dÈgo˚tait d'avoir un passeport europÈen. Que c'Ètait la faute de son pËre, qui avait couchÈ avec une Hongroise. Que sa mËre Ètait une chienne. 

- Qu'avez-vous fait ? 

- Je lui ai cassÈ le nez. Je m'en souviens comme si c'Ètait hier. Il a passÈ deux jours ‡ l'hÙpital. Mince sourire. J'avais d˚ frapper un peu fort. On ne l'a jamais revu. 

- Jamais ? 

- On sait qu'il a continuÈ ‡ travailler comme mercenaire indÈpendant. Nous l'avons laissÈ faire. Du moment qu'il ne travaillait pas contre nous ou contre des pays alliÈs. MÍme des pays arabes ont parfois eu recours ‡ lui contre des opposants internes. C'Ètait un spÈcialiste redoutable. Il a continuÈ ‡ travailler jusqu'‡

ces deux, trois derniËres annÈes. Puis il a stoppÈ et a disparu dans la nature. Officiellement, il a ÈtÈ tuÈ en Afghanistan. Son dossier a ÈtÈ classÈ. C'est pour cela que vous ne l'avez pas retrouvÈ dans vos fichiers. 

- Vous saviez qu'il Ètait vivant ? 

- Oui. Un agent du Mossad l'a aperÁu aprËs sa mort prÈsumÈe. Au Caire. 

Poster et Milan se regardËrent. 

- Mezi aurait pu diriger un commando de terroristes Ègyptiens pour l'attentat de Milton ? 

- Bien s˚r. C'est le meilleur et il a beaucoup de charisme. Il peut se faire passer pour un Arabe car il le parle sans accent farsi. Vous connaissez les noms de ceux qui l'ont aidÈ pour l'opÈration ? 

- Nous en connaissons trois. 

Poster se tourna vers Milan, qui ÈnonÁa :

- Amena Zemel, Abdul Lokta, Amar Minou. 

- Bien s˚r. Je les connais de rÈputation. TrËs dangereux tous les trois. La fille est une mÈchante, trËs efficace. Nous avons essayÈ de la tuer ‡ Beyrouth il y a deux ans, mais on l'a ratÈe. C'est chose faite ? 

Milan confirma l'information d'un geste de la tÍte. 

Brusquement, Bergman eut une intuition et le regarda fixement, les yeux brillants. 

- Mezi Ètait vraiment un ÈlËve douÈ. Le meilleur que j'aie jamais eu. Intelligent. Superbe dans toutes les formes de combat. Un tueur de premiËre catÈgorie. Sans doute sans Èquivalent chez les tueurs indÈpendants. Il eut un sourire cruel. ¿ part peut-Ítre aujourd'hui un certain Milan. Un agent amÈricain dont on m'a parlÈ

avec enthousiasme et qui travaille en solo pour la CIA. 

Si je devais en donner une description, je dirais que vous lui ressemblez beaucoup. 

Milan ne rÈpondit pas, gÍnÈ. Les IsraÈliens Ètaient dÈcidÈment trËs forts. Trop forts. Personne n'Ètait censÈ

connaÓtre son nom. Et encore moins son apparence. 

Bergman Èclata de rire. 

- Monsieur Bergman, savez-vous o˘ est Zoldan Mezi? 

- Non. NÈanmoins, je pense connaÓtre son contact dans la secte. 

Poster se redressa sur son siËge tandis que Milan sentait un frisson lui parcourir le dos. Il Èprouvait de la sympathie pour l'IsraÈlien. Il lui semblait se voir dans trente ans. 

- Zoldan allait souvent ‡ New York. Il y avait un petit appartement achetÈ sous un faux nom. Il ne savait pas que l'Institut1 Ètait au courant. L'annÈe derniËre, un de mes supÈrieurs a voulu savoir ce que Mezi devenait. Normal. Une Èquipe de chez nous l'a retrouvÈ

gr‚ce ‡ cet appartement. Ils l'ont suivi pendant quinze jours. On n'a pas pu conserver un contact permanent. 

Le risque de se faire repÈrer aurait ÈtÈ trop grand avec un spÈcialiste comme lui. D'ailleurs, il a fini par se rendre compte de la filature. Je ne vous donnerai mÍme pas son adresse. Il a dÈmÈnagÈ brusquement et on ne l'a jamais revu. Mais, pendant que nous le suivions, il a commis une erreur. Il a rencontrÈ un homme dans un cafÈ. Notre agent a captÈ leurs conversations gr‚ce ‡

un micro directionnel. C'Ètait difficile ‡ interprÈter. Il en ressortait deux choses. Son interlocuteur Ètait une sorte de comptable. Et il appartenait ‡ ce que j'ai pris, 

‡ l'Èpoque, pour une sorte de club ÈsotÈrique ou d'…glise parallËle, quelque chose comme cela. ¿ la lumiËre de ce que vous me dites, il pourrait s'agir du comptable d'une secte. Celle de Kahan. 

Poster sentit une intense sensation de bien-Ítre l'envahir. Le comptable de Kahan ? C'Ètait mieux que tout ce qu'il pouvait imaginer. 

- Pouvons-nous retrouver cet homme ? 

Moss Bergman approuva de la tÍte. 

- Je me souviens trËs bien d'un dÈtail car, ‡

l'Èpoque, je m'Ètais dit que c'Ètait une piste pour remonter un jour jusqu'‡ Zoldan Mezi. Le comptable en question lui disait pendant la conversation qu'il se 1. Nom donnÈ au Mossad par la plupart de ses membres. 

rendait dans ce bar tous les lundis soir. Le bar s'appelait le Rat & Parot. Une franchise de chaÓne. Il Ètait situÈ, voyons voir... Ah oui ! ¿ Broadway, au bout de la... 

hum... 42e Rue, dans Uptown. C'est facile ‡ trouver, c'est ‡ cÙtÈ d'une boÓte de nuit cÈlËbre o˘ il y a des danseuses aux seins nus. 

- Pouvez-vous vous souvenir de son apparence physique ? 

- Voyons, que je me rappelle. C'Ètait il y a un an, et je n'ai lu que des rapports. Il plissa le front de concentration. Il a une quarantaine d'annÈes. Chauve, trËs grand, maigre avec un visage ÈmaciÈ. Des sourcils trËs noirs et trËs fournis. 

- Bien. Poster se leva avec un sourire carnassier. 

Inutile de vous demander de garder le silence. Vous nous rendez un grand service. ¿ nous, mais aussi ‡

votre pays. 

L'IsraÈlien les raccompagna ‡ la porte et leur serra la main. Il retint celle de Poster quelques secondes dans les siennes, rapprochant son visage du sien. 

- Zoldan Mezi est une ordure et l'un des hommes les plus dangereux de la planËte. Ne vous laissez pas charmer comme je l'ai fait. Si vous pouvez l'avoir, tuez-le. Du coin de l'úil, il dÈsigna Milan. Sans aucune hÈsitation. 

L'AmÈricain plissa les yeux, soudain glacial. 

- Je n'ai jamais aucune hÈsitation. 

Ils passËrent la grille et remontËrent dans la Lancia. 

- Au moins, il est aux …tats-Unis. Je commence ‡

en avoir assez des avions. 

- DÈtendez-vous. La victoire est ‡ notre portÈe. Je le sens. 

- Nous aurons le temps de sauver Vic ? 

Le visage de Poster se rembrunit. 

- Il faut faire vite. Mais nous sommes proches maintenant. TrËs proches. 

Le mÈdecin-chef de la clinique Weinberg ouvrit l'enveloppe que lui tendait son assistant. Les rÈsultats de l'imagerie par rÈsonance magnÈtique nuclÈaire d'une jeune FranÁaise. Les examens lui avaient ÈtÈ demandÈs en urgence par le fameux professeur Poster, prix Nobel de mÈdecine. La jeune femme avait grillÈ toutes les listes d'attente et quittÈ la clinique moins d'une heure aprËs y Ítre entrÈe. Le mÈdecin-chef commenÁa ‡ Ètaler les feuilles sur son grand bureau en verre fumÈ. La porte de son bureau s'ouvrit et le radiologue qui avait supervisÈ les examens entra dans son bureau. 

- Tu es dÈj‡ dessus ? 



- Ouais. Vas-y. Dis-moi ce que je ne veux pas entendre. 

- C'est mauvais, trËs mauvais.  Un Creutzfeldt-Jakob, en phase trËs avancÈe. 

Le radiologue s'approcha. 

- Tu es d'accord sur le diagnostic ? 

- Je confirme. Regarde les gliosis. Il n'y a aucun doute. Mais c'est bien pire que ce que je craignais, vu son Ètat gÈnÈral. Il y a des lÈsions qui se voient parfaitement ‡ plusieurs endroits. 

Le radiologue contourna le fauteuil o˘ son chef Ètait assis, concentrÈ sur les rÈsultats, et se pencha sur son Èpaule. 

- Je vois des taches suspectes, l‡, l‡ et l‡. La plupart situÈes dans la zone tempero-parieto-occipitale. 

- Il me semble qu'il y en a une autre, ici. Dans le pÈdoncule cÈrÈbral. 

- Oui, oui. Tu as raison. 

- Et j'ai du mal ‡ interprÈter cette petite circonvo-lution, juste... ici. 

Son doigt se posa sur une longue rainure noire. 

- Dans la sciure de Rolando ? Le radiologue eut un claquement de langue. Zut. J'aurais d˚ repasser une fois l‡. 

- Je ne suis pas certain pour la Rolando, mais pour le reste, c'est Èvident. 

- Elle est foutue ? 

- Difficile ‡ dire. Sans mÈdicament, elle sera morte trËs rapidement ‡ mon avis. 

- Combien de temps ? 

- Un ou deux mois, Max. 

- Et si, par miracle, on trouvait quelque chose ? 

Le mÈdecin-chef se rejeta dans son fauteuil. Le cuir noir Ètait fatiguÈ et, sous son poids, de fines bandes de rembourrage blanc semblaient prÍtes ‡ jaillir de la peausserie. 

- Avec un mÈdicament miracle qui stopperait toute nouvelle diffusion des zones contaminÈes, c'est possible de la conserver presque intacte. Mais il faudrait faire vite. Je m'Ètonne qu'elle puisse encore tenir debout. 

- Il peut y avoir des miracles, non ? 

Le chef de clinique hocha la tÍte, pensif. 

- Un miracle ? Mouais. J'en ai entendu parler d'un, il y a deux mille ans. Mais depuis ? 

Le Rat & Parot ressemblait ‡ un pub traditionnel anglais. …trange pour New York. Les vitres fumÈes empÍchaient de distinguer clairement les clients, occupÈs ‡ boire. Sam entra, se frayant un passage ‡



coups de coude pour fendre la foule. Le bruit Ètait terrifiant. Il rÈussit ‡ atteindre le bar et commanda une brune. Un lÈger mouvement d'yeux lui permit de repÈrer immÈdiatement le comptable. C'Ètait l'un des seuls ‡ ne pas Ítre accompagnÈ et le seul conforme ‡

la description faite par l'IsraÈlien. Il Ètait ‡ l'autre bout du bar devant un Coca-Cola, lisant le New York Times. 

Habilement, Sam Èvita son regard. Le comptable le regarda quelques secondes gr‚ce ‡ la glace murale avant de se dÈsintÈresser de lui. L'ancien taulard s'obligea ‡

boire sa biËre ‡ petites gorgÈes, engageant la conversation avec ses voisins, noirs comme lui. La plupart Ètaient dÈj‡ copieusement imbibÈs, comme c'est la rËgle

‡ New York le soir aprËs le boulot. Puis il sortit sans jeter un regard ‡ sa cible. Rapidement, il rejoignit la camionnette garÈe un peu plus loin. Un van Dodge louÈ

avec une fausse carte de crÈdit. Il frappa deux coups sur la porte latÈrale, repensant ‡ ces derniËres semaines. 

Il avait l'impression qu'une ÈternitÈ s'Ètait ÈcoulÈe depuis sa sortie de prison. ´ Fils de pute ª, marmonna-t-il ‡ l'adresse des membres de la secte, tout en ouvrant la porte. 

Milan Ètait assis ‡ une table scellÈe dans le plancher, Vic derriËre le volant, le professeur ‡ ses cÙtÈs. Poster pianotait de la main sur le tableau de bord. Il avait l'air extÈnuÈ, aprËs une nuit sans dormir, de grands cernes sous les yeux. La situation le minait, mÍme s'il n'en laissait rien paraÓtre, et il avait dÈfinitivement perdu le sommeil. Du coup, il faisait vraiment son ‚ge. Vic avait l'air dÈtendue, semblant ne pas se rendre compte de l'inquiÈtude du professeur. Son visage n'accusait aucune fatigue. Comme si sa maladie n'Ètait qu'un mauvais rÍve. Pourtant, elle savait. 

- Alors ? 

- Il est l‡. 

- On attend. Il partira bientÙt, si Bergman a dit vrai. 

Ils n'avaient plus qu'‡ patienter en rongeant leur frein. Une demi-heure passa, puis une autre. Vic commenÁa ‡ s'agiter. 

- C'est long. Il fait chier, ce con. 

Sam se dÈplia ‡ moitiÈ, bloquÈ par le toit trop bas. 

- Je vais chercher des cafÈs ? 

- NÈgatif. On ne bouge pas. 

La voix calme et froide de Milan. 

Poster se retourna. 

- Milan a raison. Il peut sortir d'un instant ‡

l'autre. 

20 h 50, la porte s'ouvrit sur le comptable. L'homme jeta son journal dans une poubelle et prit ‡ gauche en direction de la NeuviËme Avenue. 

Poster le dÈsigna. 

- Allez-y. DÈmarrez. 

¿ l'arriËre, Milan se leva, vÈrifiant son armement. 

- On se le paie ‡ la premiËre occasion. 

Le comptable marchait rapidement sans se retourner. 

Il prit la 43e Rue, puis la DixiËme Avenue. ¿ deux cents mËtres, il tourna dans une ruelle Ètroite, entre deux immeubles. Coup de chance : elle Ètait vide. Le regard de Milan se figea. 

- Maintenant. 

Vic accÈlÈra et le fourgon dÈpassa l'AmÈricain, qui marchait paisiblement, l'obligeant ‡ se coller contre le mur. Lorsque la porte de la camionnette s'ouvrit ‡ la volÈe, le comptable se rejeta en arriËre, mais il Ètait trop tard. Milan appuya sur la dÈtente de son immobi-lisateur et deux crochets propulsÈs par une cartouche de gaz se plantËrent dans le thorax du comptable, lui envoyant une dÈcharge de 25 000 volts. Il poussa un cri et tomba sur le goudron. 

La dÈcharge l'avait assommÈ. Prestement, Samuel et Milan le prirent par les aisselles et le jetËrent ‡ l'arriËre du van comme un vulgaire sac. 

- Allez, on met les bouts. 

La camionnette dÈmarra brutalement. Ils roulËrent une dizaine de minutes jusqu'‡ un grand parking ‡

Ètages, situÈ sur la 50e. 

Vic fit tourner le Dodge sur la rampe d'accËs. Le dernier Ètage, ‡ l'air libre, Ètait presque vide, ‡ part quelques rares voitures, dont la Ford Probe qu'ils avaient laissÈe quelques heures avant. La camionnette se gara sagement ‡ cÙtÈ du coupÈ. Vic arrÍta le moteur. 

Habilement, Milan avait liÈ les mains et les pieds de leur prisonnier. Il le regarda quelques secondes, pensif. 

- Professeur, je pense qu'il serait aussi bien que vous sortiez avec Vic et Samuel pour me laisser terminer seul une petite conversation avec notre ami. 

Le regard de Poster ne cilla pas. 

- Vous avez raison. Vic, Samuel, attendez-nous dans la voiture. Puis ‡ l'adresse de Milan : Je reste Èvidemment. 

- Comme vous voulez. 

L'AmÈricain attendit que les portes se referment puis il s'approcha du comptable, toujours assommÈ. 

AccrochÈ par des menottes ‡ un anneau scellÈ dans la carrosserie, il ne risquait pas de s'enfuir. Deux grandes claques assÈnÈes avec le plat de la main eurent tÙt fait de le rÈveiller. L'autre ouvrit les yeux, lanÁa un regard peureux autour de lui. 

Sans un mot, Milan prit en sifflotant une petite mal-



lette posÈe sur la table. Il l'ouvrit, mettant son contenu bien en Èvidence. Un pistolet massif et r‚blÈ, et trois poignards : un Bull commando en titane, un skinner, particuliËrement impressionnant avec sa lame remontant vers le haut comme un cimeterre, et un petit caper. 

Le comptable p‚lit brusquement en voyant les armes mais ne desserra pas les dents. 

Milan prit l'automatique et s'approcha du prisonnier. 

- Salut. Je ne sais pas si tu es un dur ‡ cuire mais je n'ai pas de temps ‡ perdre. Il me faut une information. L'endroit o˘ Kahan a planquÈ la formule du professeur Appleton. Tu es le comptable de l'organisation, tu le sais forcÈment. 

Il laissa passer quelques instants pour que les phrases se gravent dans le cerveau du comptable. Poster examinait la scËne, les m‚choires serrÈes. 

Le comptable n'avait pas niÈ Ítre membre de la secte de Kahan ! Les IsraÈliens ne s'Ètaient donc pas trompÈs. 

Quelques gouttelettes de sueur commencËrent ‡

perler sur le front du prisonnier. Milan s'approcha ‡ le toucher. 

- Je serai direct avec toi. Je vais commencer par te tirer une balle dans le genou gauche, puis dans chaque main. Puis dans chaque coude. Puis dans l'autre genou. J'ai mis des balles explosives. Quand je finirai, tu seras estropiÈ ‡ vie. Si tu n'as toujours pas parlÈ, je passerai aux couteaux. C'est clair ? 

L'autre opina du chef. TerrorisÈ. 

- Tu veux parler ? 

Pas de rÈponse mais un violent tremblement de m‚choire du prisonnier. Milan s'approcha de Poster et lui souffla ‡ l'oreille :

- C'est une couille molle. Il va parler avant la premiËre balle. 

Il se retourna vers le comptable. Sans un mot, il prit le pistolet et fit monter une balle dans le canon d'un geste sec. Puis il s'approcha d'un pas lent, rigolant intÈrieurement. L'autre devait avoir l'impression de vivre Le Parrain 3. 

- «a suffit. Je vais parler. 

Poster se rapprocha du prisonnier. 

- Vous Ítes le comptable de la secte kahaniste depuis longtemps ? 

- Oui. Cinq ans. Je connais Kahan depuis des annÈes. Je l'ai rencontrÈ en 1981, quand il a crÈÈ le mouvement. 

Le prisonnier commenÁait dÈj‡ ‡ en dire plus que ce qu'on lui demandait. Bon dÈbut. 

- Kahan a volÈ la formule du professeur Appleton en Angleterre. O˘ l'a-t-il mise ? 



- Ce n'Ètait pas lui, c'Ètait un commando arabe. 

La tÈlÈ l'a dit. 

- L'opÈration Ètait montÈe par Kahan. Alors ? 

Le comptable semblait abasourdi. 

- Je ne sais pas. Il cria plus fort. Je ne sais pas, je le jure ! 

Poster se pencha vers lui. 

- Je vais poser ma question diffÈremment. Existe-t-il un endroit complËtement s˚r o˘ Kahan pourrait cacher la chose la plus importante qu'il possËde ? 

Le prisonnier secoua la tÍte sans rÈpondre. 

Milan shoota symboliquement dans son genou et le prisonnier poussa un hurlement de goret. 

- RÈponds, ordure. 

- Chez lui. Il a un coffre. 

- «a n'y est pas. On a vÈrifiÈ. 

Le comptable semblait affolÈ. 

- Je ne sais rien d'autre. 

Poster tiqua. 

- Et un coffre dans une banque ? Est-ce que Kahan possËde un coffre ? 

- Oui. Deux. 

- O˘? 

- Un ‡ New York, ‡ la Chase. L'autre en Suisse. 

Poster et Milan se regardËrent. Le comptable haletait. 

- «a ne peut pas Ítre celui de la Chase car nous sommes quatre ‡ y avoir accËs. Mais, en Suisse, il est le seul. 

- De quand date ce coffre ? 

- Moins de deux mois. Maintenant que j'y pense, c'Ètait au moment de l'attentat du laboratoire, en Angleterre. Juste avant ou juste aprËs, je ne sais plus. 

- Quelle banque ? 

- L'International Swiss Bank ‡ Zurich. Je la connais bien. C'est moi qui ai ouvert le compte. Kahan voulait un coffre. Je lui avais demandÈ si c'Ètait pour des objets volumineux et il m'avait dit que non. ´ Juste quelques papiers. ª Je me souviens qu'il avait un regard bizarre. Grimace de douleur. S'il a cachÈ la formule, c'est l‡. 

- Vous avez le pouvoir d'ouvrir le coffre ? 

Milan avait posÈ le pistolet et jouait nÈgligemment avec un des poignards. 

- Non. Il y a une sÈrie d'instructions trËs complËtes pour avoir accËs au coffre. Je ne les connais pas. Seul Kahan y a accËs. 

- Quelqu'un muni de ces instructions peut-il retirer la formule ? 

- Oui. Mais je fais confiance ‡ Kahan pour ver-



rouiller le systËme. Il eut une brusque grimace. Il est le seul ‡ pouvoir donner les instructions, si par extraordinaire il voulait envoyer quelqu'un d'autre chercher la formule. 

- Hum hum. 

Milan Ètait dubitatif. Poster lui murmura un mot ‡

l'oreille et il acquiesÁa. 

- Kahan t'appelle parfois chez toi ? 

- Rarement. Mais cela arrive. 

- Alors, tu viens de sauver ta peau, minable. On est obligÈs de te garder en vie. 

Poster se leva, les Èpaules vo˚tÈes. Il prit une petite trousse de mÈdecin, posÈe sur le plancher. Il en sortit une seringue et un petit flacon. 

- C'est un dÈrivÈ de curare, trËs puissant. «a va vous endormir une journÈe. 

Il fit l'injection le plus gentiment qu'il put, mais le prisonnier poussa un jappement de douleur lorsque l'aiguille entra dans son bras. 

Milan se marrait. 

- Quel guignol, ce mec ! Douillet comme une gonzesse. 

Poster essuya le point d'entrÈe de l'aiguille avec un petit coton imbibÈ d'alcool. 

- Ne vous moquez pas. Personne n'est responsable de son seuil de douleur. Mais il est vrai que nous n'avons pas vraiment affaire ‡ un hÈros. Toutefois, par expÈrience, sachez que les gonzesses, comme vous dites, sont plus rÈsistantes ‡ la douleur que les hommes. 

Poster attendit quelques secondes, le temps que le comptable s'endorme. 

- Voil‡. On va le faire transfÈrer dans une rÈsidence de la CIA pour qu'ils le gardent au frais quelques jours. Il faudra faire surveiller sa ligne tÈlÈphonique. 

Quant ‡ nous, direction Zurich. 

Une rafale de vent cueillit Samuel ‡ la sortie du taxi et il se recroquevilla sous son costume trop lÈger. Le temps Ètait Èpouvantable sur Zurich. Une fin d'ÈtÈ

pourrie en Suisse, les tempÈratures dÈpassant ‡ peine les 15∞. Il pÈnÈtra en trombe dans le hall de l'hÙtel Dolder, sorte de copie de ch‚teau de Walt Disney. 

Leurs chambres Ètaient au troisiËme Ètage. Il frappa deux coups ‡ la porte du professeur. Poster lui ouvrit lui-mÍme, jetant un coup d'úil apitoyÈ sur les vÍtements trempÈs de l'Anglais. 

- Enfin ! Nous vous attendions. 

Son impermÈable tomba ‡ terre. 

- Il y avait des embouteillages. J'ai mis presque une heure pour revenir du centre-ville. Vous avez eu Scott ? 



- Oui. Il est d'accord avec mon plan. 

Le colosse prit une serviette pour se sÈcher les cheveux. 

- C'est quoi votre plan, professeur ? Je braque la banque ou vous appelez le gouvernement suisse ? 

Poster secoua la tÍte. 

- Ni l'un ni l'autre. Il y a un risque minime mais rÈel que les reprÈsentants de la banque refusent de nous donner accËs au coffre de Kahan. MÍme si le gouvernement suisse intervient en notre faveur. PlutÙt que de courir ce risque, il vaut mieux essayer de voler la formule en douceur. En cas d'Èchec, nous repassons les rÍnes aux services officiels. Scott nous donne une semaine. Et carte blanche. 

- Une semaine ? C'est peu. 

- Mais non. C'est bien suffisant. De toute faÁon, je ne peux pas prendre plus. 

Il dÈsigna la cloison qui sÈparait sa chambre de celle de Vic. 

- ¿ cause de Vic. Une semaine, Sam, pas plus. 

Vous avez pu louer un bureau ou un appartement en face de l'International Swiss Bank ? 

Samuel posa une liasse de papiers mouillÈs sur la table. 

- Il y a des bureaux vides partout ‡ Zurich. J'ai trouvÈ quelque chose juste en face de la banque. Trois cents mËtres carrÈs tranquilles. J'ai signÈ le bail et j'ai dÈj‡ installÈ tous les appareils photo avec trÈpied. J'ai commencÈ ‡ shooter. 

- Vous aurez assez de clichÈs ? 

- Je sais pas, mais j'en ai pas mal. Je me suis concentrÈ sur le parking. Tous les pontes de la banque roulent en Mercedes classe S, ils sont faciles ‡ repÈrer. 

Ils doivent Ítre sept ou huit directeurs. 

Il posa deux rouleaux de pellicules sur la table. 

- Bravo. Nous allons les envoyer pour identification au SIS dËs ce soir. 

- Je fais quoi en attendant ? 

- Vous retournez au bureau pour continuer votre travail de photographe. Moi, j'ai rendez-vous au bar de l'hÙtel dans cinq minutes avec le reprÈsentant de la CIA en Suisse. C'est une idÈe de Vince. 

Le professeur se leva et Sam sortit de la piËce. Deux minutes plus tard, Poster Ètait dans la suite de Vic. 

La jeune fille Ètait couchÈe dans son lit. Poster s'approcha et l'embrassa. 

- Bonjour. Comment vas-tu ? 

Elle lui prit la main. 

- Merci pour les fleurs. 

Elle dÈsignait un gigantesque bouquet de lys et de roses posÈ sur une commode. Il lui sourit. 

- Je n'ai pas trouvÈ de forsythias. Une autre fois. 

Elle grimaÁa et Poster songea aux derniËres heures. 

Vic. Vic et lui. Le soir prÈcÈdent, ils avaient fait l'amour longuement, pour la premiËre fois. Un moment magnifique, qu'ils avaient savourÈ l'un et l'autre avec la pensÈe obsÈdante qu'ils n'auraient peut-Ítre plus beaucoup d'occasions de le faire. Mais le professeur s'Ètait bien gardÈ de confier ‡ Vic ses sombres pensÈes. 

L'Ètat de la petite FranÁaise empirait. Elle n'arrivait ‡

se tenir debout que quelques heures par jour. Au-del‡, les vertiges Ètaient insupportables, comme si une main la tirait vers le sol, sans qu'elle puisse s'y opposer. 

Doucement, il s'assit sur le lit et lui caressa les cheveux. 

- J'en fais une drÙle de tÍte, hein ? 

- Tu es superbe. 

Il lui dÈposa un baiser lÈger sur le front. 

- «a va un peu mieux maintenant. Je voudrais me lever. 

Il secoua la tÍte lentement, l'air dÈsolÈ. 

- Impossible. Je prÈfËre que tu restes couchÈe. Il faut que tu te reposes le plus possible. 

- Tu as eu la clinique Weinberg ? 

Les  rÈsultats Ètaient dÈsastreux,  mais  Poster lui adressa un grand sourire. 

- Oui. Les clichÈs sont bons. TrËs encourageants. 

Aucune atteinte visible. Tu peux guÈrir rapidement et sans sÈquelles, dËs que j'aurai retrouvÈ cette formule. 

- Tu te donnes du mal. 

Oui, elle Ètait forte. Plus forte que lui, dans un sens. 

Il se leva. 

- Il faut que j'y aille. C'est l'heure du rendez-vous. 

Vic Ètait toujours alitÈe lorsqu'il rentra une heure plus tard. 

Elle vit immÈdiatement ‡ sa tÍte que l'entretien n'avait servi ‡ rien. 

- Pas de rÈsultats ? 

- Un crÈtin. Je le dirai ‡ Vince. Qu'il fasse le mÈnage chez lui. 

Il regarda distraitement le paysage, par la fenÍtre. 

- Que de temps perdu ! 

DÈgo˚tÈ, il se coucha tout habillÈ sur son lit, ‡ cÙtÈ

de Vic, lui prenant la main. Pour la premiËre fois depuis longtemps, il se sentait impuissant. …puisÈ. Il avait l'impression de lutter dans le vide. Cela lui faisait penser ‡ ce film sur les insectes. Comment s'appelait-il dÈj‡ ? Un film belge ou franÁais. Non, franÁais. Micro-cosmos. On y voyait une sorte de hanneton, stupide, essayer de bouger une brindille cinq fois plus grosse que lui. La bestiole faisait tout ce qu'elle pouvait, mais la brindille Ètait bloquÈe. ¿ la fin, la brindille cÈdait, par chance, et l'insecte partait avec son trÈsor. 

´ Quelle intelligence dans tout Áa ? se demandait Poster. Aucune. La bestiole aurait aussi bien pu mourir d'Èpuisement. Elle n'a rÈussi que par le jeu du hasard. ª

…tait-il dans la mÍme situation que le hanneton ? Suivaient-ils la bonne piste ? 

Il ferma les yeux, essayant de se concentrer. Il avait presque l'impression physique de sentir son cerveau. 

Non. «a ne venait pas. Les idÈes semblaient le fuir. 

C'Ètait trop pour lui. Il s'endormit tout habillÈ. Plus tard, Vic bougea dans son sommeil, se blottissant contre lui, mais il dormait toujours. 

Ón rÈunit les diffÈrents Ètats de diminution ou de faible intelligence sous le terme gÈnÈrique d'oligo-phrÈnie. Cette derniËre couvre trois Ètats : l'idiotie (c'est-‡-dire l'impossibilitÈ de maÓtriser le langage Ècrit et mÍme parlÈ) qui se situe ‡ l'Èchelle la plus basse du dÈveloppement humain d'un point de vue intellectuel, l'imbÈcillitÈ, et la dÈbilitÈ mentale, qui est la plus proche de l'Ètat intellectuel "normal". Cette seg-mentation est impossible ‡ appliquer au sujet 9-122, qui possËde en effet une intelligence supÈrieure, prou-vant une nouvelle fois que les pathologies mentales sont indÈpendantes du quotient intellectuel des sujets atteints. ª

Poster referma le manuscrit. Un jour nouveau. Il descendit l'escalier quatre ‡ quatre et entra ‡ grands pas dans la salle ‡ manger de l'hÙtel. Milan, Vic et Samuel prenaient leur petit dÈjeuner, sans grand appÈtit vu leur mine. Seule la jeune FranÁaise semblait enjouÈe, parais-sant aller un peu mieux, mais Poster savait que c'Ètait un leurre, une cruautÈ de la nature. Chaque jour qui passait creusait en fait un peu plus sa tombe. L'AmÈricain tendit une cafetiËre. 

- Je vous verse du cafÈ, professeur ? 

- Oui, merci. Vous avez eu le retour du SIS sur les photos ? 

- On l'aura avant 11 heures. Samuel s'apprÍtait ‡

y aller. 

L'Anglais se leva pesamment. Un sweat-shirt aux couleurs d'Arsenal, le fameux club de foot, sur le dos, il dÈtonnait au milieu des autres clients. 

Poster le regarda passer la porte de sa dÈmarche cha-loupÈe. 

- J'espËre que Scott aura ÈtÈ efficace. 

Samuel entra en trombe dans la suite. 

- Je les ai. 

- Superbe. 



Le professeur lui prit l'enveloppe des mains. Une courte note accompagnait les photos. Milan s'approcha. 

- Alors ? 

- Ils ont identifiÈ six des huit directeurs photographiÈs par Sam. 

- Pas mal. On fait quoi maintenant ? 

- Laissez-moi une heure. Je vais discuter de la stratÈgie avec Vic. 

Il sortit de la piËce pour rejoindre la jeune femme. 

Elle s'Ètait recouchÈe, vÍtue d'un caleÁon ‡ fleurs et d'un T-shirt trop court, les draps repliÈs au bout du lit. 

Une pile de journaux franÁais et de magazines Ètait posÈe sur la table de nuit. En dÈpit de la tension, elle lui adressa un sourire malicieux en le voyant entrer et, malgrÈ lui, il en eut le cúur serrÈ. 

Il s'assit sur le bord du lit. Elle l'avait visiblement cru lorsqu'il lui avait dit que son imagerie Ètait bonne. 

Pouvait-il cacher la vÈritÈ ‡ la femme qu'il aimait ? La question le taraudait depuis deux jours. En thÈorie, chacun a droit ‡ la vÈritÈ. Mais ses annÈes de pratique l'avaient conduit ‡ adopter une attitude de plus grande prudence. Lorsqu'ils apprenaient qu'ils allaient mourir, beaucoup de malades arrÍtaient de lutter. Certains tombaient dans une terreur sans nom. D'autres faisaient des crises mystiques. D'autres enfin se suicidaient. Son expÈrience lui avait enseignÈ qu'il valait mieux mentir. 

Pour l'instant, Vic Ètait prÍte ‡ se battre et il allait la pousser dans cette voie. En attendant qu'ils trouvent la formule dans les profondeurs de cette banque. 

- ¿ quoi penses-tu ? 

Il lui sourit. 

- ¿ un certain coffre. 

Il se laissa aller quelques secondes ‡ la regarder. Elle Ètait magnifique. Pourquoi fallait-il que Vic endure les mÍmes souffrances que son Èpouse ? …tait-il maudit ou le destin Ètait-il tout simplement malin ? Un instant, il sentit l'accablement le gagner, puis il se reprit. Elle y croyait. Il pouvait encore la sauver. 

Elle lui prit la main. 

- Tu sais, mÍme si je meurs, je m'en fous. Je t'aime. Je suis bien. 

- ArrÍte. Il avait ÈlevÈ la voix. Ne dis pas des choses comme Áa. 

- Ne t'Ènerve pas. Je le pense vraiment. 

Il se dÈtourna ‡ nouveau pour cacher son trouble. Il avait entendu les mÍmes paroles trente ans auparavant. 

Il inspira profondÈment pour se calmer, mais il sentait son cúur battre ‡ tout rompre. Il l'embrassa. 

- Tu es une petite coriace. 

- Je prÈfËre Áa. Tu as les photos ? 



Sans un mot, il les lui tendit. 

- Je les ai regardÈes attentivement. Je voudrais que tu me dises sur qui tu proposes de nous arrÍter. 

Elle prit l'enveloppe en sifflotant. 

Les informations sur chacun des cadres de l'International Swiss Bank de Zurich Ètaient succinctes mais prÈcises. …crites au dos de chacune d'entre elles par une main anonyme du SIS. Le prÈsident de la banque Ètait un homme de soixante ans, de nationalitÈ suisse. 

C'Ètait un banquier classique, qui avait fait toute sa carriËre ‡ Zurich et GenËve. Sa renommÈe de banquier Ètait bonne, mÍme s'il avait la rÈputation de savoir s'arranger avec les lois lorsqu'il le fallait. Le directeur gÈnÈral Ètait anglais. Un ancien de la Barclays. Il n'avait jamais fait parler de lui. Le directeur de la clientËle, totalement inconnu, Ètait d'origine pakistanaise. 

Celui en charge de la sÈcuritÈ et de l'informatique Ètait suisse. Un admirateur de voitures anciennes qui en possÈdait prËs d'une quinzaine. On n'en savait pas plus ‡

son sujet, sinon qu'il avait ÈtÈ condamnÈ pour fraude fiscale quelques annÈes avant. Seuls les Suisses auraient pu donner des informations plus prÈcises. Enfin, il y avait un directeur financier, dont le seul ÈlÈment exceptionnel de biographie Ètait sa súur, gogo danseuse dans un bar topless. 

Vic regardait attentivement chacune des photos, lisant les commentaires, les prenant une ‡ une, touchant avec attention la surface lisse comme si elle avait pu s'imprÈgner de la personnalitÈ de chacun des hommes photographiÈs. Finalement, elle en prit une et lut ‡ voix haute la mention qui figurait au dos :

- Mokta Wallouf, directeur de la clientËle, d'origine pakistanaise. NÈ le 28 janvier 1952 ‡ Islamabad d'un pËre boulanger. DiplÙme de l'universitÈ d'Islamabad et de l'universitÈ du Texas. MariÈ ‡ une riche hÈritiËre suisse, deux enfants. Aucun ÈlÈment nÈgatif sur lui dans aucun fichier. 

Poster la regarda avec calme. 

- Bravo, Vic. Excellent choix. Je dois d'ailleurs te dire que c'est aussi le mien. Il reprit le jeu des photos. 

Il y a au moins trois bonnes raisons de le choisir : d'une part, il est directeur de la clientËle, donc il connaÓt forcÈment tous les clients, et a accËs ‡ leur dossier, ce qui n'est pas forcÈment le cas des deux directeurs gÈnÈraux adjoints ni mÍme du directeur financier. 

Én deuxiËme lieu, il est d'origine pakistanaise mais travaille dans une banque assez sÈlecte. Il s'est introduit par hasard dans ce monde qui n'est pas le sien. Connaissant la Suisse, il ne doit pas s'amuser tous les jours. 

Vic regardait le psychiatre. Ses longues mains trop blanches s'agitaient au fur et ‡ mesure qu'il parlait et il dÈbitait son discours avec autant de chaleur qu'un ordinateur, ses sourcils montant et descendant au rythme des phrases. 

- En troisiËme lieu, il a le profil physique le plus intÈressant, continua le professeur comme s'il parlait ‡

un de ses Ètudiants et non plus ‡ la femme qu'il aimait. 

Je ne crois pas une seconde ‡ la morphopsychiatrie et ne lui accorde aucun crÈdit. Mais regarde ses yeux. Je suis s˚r que c'est un grand sensuel. Il y a mÍme une photo o˘ il se retourne sur une fille devant la banque. 

J'apprÈcie aussi la bouche charnue. Cet homme est un jouisseur. Il est sans doute prÍt ‡ faire une grosse bÍtise pour une fille. 

Vic se leva ‡ moitiÈ. 

- Tu veux faire quoi ? 

- Lui envoyer une fille qui va lui faire perdre la tÍte. 

- Qui ? Moi ? 

- Il faut que tu te reposes. J'ai eu Delage tout ‡

l'heure. Il paraÓt que ton auguste maison utilise de temps en temps les services de dames trËs particuliËres. 

Je vais la rappeler et lui demander la plus exceptionnelle de toutes. Une jeune femme capable de faire instantanÈment perdre la raison ‡ un banquier. Je veux qu'elle soit en Suisse ce soir. 

Il Ètait presque 20 heures lorsque Mokta Wallouf referma l'Èpais dossier en cuir concernant un client, une sociÈtÈ libyenne de nÈgoce spÈcialisÈe dans l'Èquipement pÈtrolier. Il enfourna le dossier dans un des tiroirs de son armoire blindÈe et mit sa veste. Il Èprouvait l'envie d'aller se promener du cÙtÈ de la gare centrale, o˘ officiait une jeune prostituÈe colombienne d'‡ peine vingt ans. Mokta Wallouf avait de gros besoins sexuels, mais ce n'Ètait pas avec sa femme qu'il les aurait assouvis. Le rÈsultat de prËs de trente ans d'inactivitÈ

Ètait qu'avec quatre-vingt-dix kilos environ pour une taille d'un mËtre soixante-trois Mme Wallouf semblait Ítre la copie conforme, quoique suisse, de l'entonnoir renversÈ. 

Mokta Wallouf soupira en descendant ‡ pied - il avait toujours eu peur des ascenseurs. Il songeait aux vraies raisons qui l'avaient conduit ‡ Èpouser cette femme laide et plus vieille que lui de prËs de dix ans. 

Il Ètait pauvre, pakistanais, habitÈ d'une rage de rÈussir inextinguible. Il l'avait sÈduite et, trËs vite, la jeune Suisse Ètait tombÈe folle amoureuse de lui. Deux mois plus tard, il avait obtenu son permis de sÈjour. 

Il soupirait toujours en montant dans sa Mercedes 500. Il prit la rampe du parking et tourna ‡ gauche, en direction de la poste centrale. La grande avenue Ètait bordÈe d'Ètablissements bancaires, dÈj‡ tous fermÈs. Il Ètait ‡ moins de vingt mËtres du premier feu tricolore lorsqu'une petite Lotus Elise dÈcolla du trottoir, sur sa droite. Il n'eut pas le rÈflexe de freiner assez rapidement et la lourde berline s'enfonÁa dans la petite voiture de sport comme dans du beurre... 

L'accident se produisit ‡ peine ‡ quarante kilomËtres/heure, mais la Lotus fut projetÈe comme une toupie. 

Sa roue avant heurta durement l'arÍte du trottoir, dans un fracas de tÙle froissÈe et de verre brisÈ. BouleversÈ, Mokta Wallouf sortit de sa voiture, tout en regardant autour de lui. Il n'y avait personne dans ce quartier d'affaires, dÈsertÈ par les employÈs des banques depuis une bonne heure. Wallouf enleva sa ceinture, s'apprÍ-tant ‡ s'expliquer virilement avec l'autre conducteur, lorsque la portiËre de la Lotus s'ouvrit sur une extraordinaire blonde ! La jeune femme semblait choquÈe par l'accident. Elle claqua sa portiËre machinalement et s'appuya contre un rÈverbËre en fermant les yeux. 

Mokta Wallouf l'examina avidement. Au moins un mËtre soixante-quinze, un pantalon serrÈ sur des jambes interminables, un chemisier volontairement trop court laissant apparaÓtre une bande de peau dorÈe. Une prin-cesse ou un mannequin. 

La fille ouvrit les yeux. Des yeux d'un bleu comme il n'en avait encore jamais vu. 

- Je suis dÈsolÈe. Vous n'Ítes pas blessÈ ? lui demanda-t-elle en franÁais d'une petite voix fl˚tÈe. 

Il faillit en tomber de stupeur. Non seulement il avait manquÈ Ècrabouiller cette beautÈ, mais en plus, au lieu de l'insulter, elle avait assez de cran pour lui demander si lui allait bien. 

- Je n'ai rien, parvint-il ‡ articuler. Je suis navrÈ

pour votre voiture. 

Elle eut un geste dÈsinvolte de la main qui signifiait qu'elle s'en dÈsintÈressait. 

- Je m'en achËterai une autre demain, fit-elle, l'air assurÈ, en regardant sa Lotus dont l'aile gauche semblait Ítre passÈe par une essoreuse. 

Ét en plus elle est riche ª, se dit Mokta Wallouf. 

Elle intercepta le regard du banquier sur ses bijoux et bomba un peu le torse pour faire ressortir encore un peu plus ses seins. Il Ètait laid, mais elle avait vu bien pire. En fait, ses clients Ètaient toujours riches et laids. 

La routine... 

Mokta Wallouf dÈcrocha ses yeux des seins de la jeune femme et prit son air le plus  soumis pour annoncer solennellement :

- ¿ cause de moi, votre voiture est sÈrieusement abÓmÈe. PlutÙt que de faire le constat sur le bord de la route, pourquoi n'irions-nous pas oublier toutes ces Èmotions devant une bouteille de Champagne au Klerst Club? 

La fille prit un air profondÈment inspirÈ. Le Klerst Club Ètait l'un des clubs les plus chers de Suisse. Ses deux derniers clients zurichois l'y avaient aussi amenÈe. 

- D'accord, dit-elle d'un air dÈtachÈ. 

Galamment, Mokta Wallouf lui ouvrit la portiËre de sa voiture et elle s'installa confortablement dans la grosse limousine, masquant un sourire. Ses derniers clients suisses aussi roulaient en Mercedes. Mokta Wallouf courut presque pour aller se mettre ‡ son volant. 

Il en tremblait d'excitation. Tomber sur une fille pareille. C'Ètait le coup de l'annÈe ! Il dÈmarra rapidement, en direction du centre-ville. DerriËre la mairie, il trouva facilement le Klerst Club et se rangea devant. 

Un voiturier se dirigea vers le vÈhicule. Sans ostentation. ¿ Zurich, les Mercedes 500 sont aussi communes que les taxis. Mokta Wallouf laissa passer la fille devant lui pour entrer dans le club, sans savoir que l'Ètiquette europÈenne commande l'inverse. On n'avait pas ces subtilitÈs dans la banlieue d'Islamabad... 

Le dÓner fut, pour lui, un Èmerveillement. D'abord distante, la jeune femme se dÈrida peu ‡ peu. Elle Ètait franÁaise et pas suisse, et s'appelait Pauline de Cha-taigna. Pauline pour les amis, avait-elle ajoutÈ avec un dÈlicieux sourire. En fait de titre de noblesse, la fille Ètait nÈe ‡ Romorantin et avait commencÈ le trottoir ‡

l'‚ge de quatorze ans, avant de ´ monter ª en devenant call-girl. Elle continua son histoire avec conviction tandis que le banquier l'Ècoutait, fascinÈ. ´ Fille d'un riche homme d'affaires, d'origine princiËre ª, elle Ètait modËle ‡ ses heures, n'Ètait pas mariÈe, et lui avait dÈclarÈ en minaudant qu'elle n'avait pas d'homme dans sa vie. ´ Du moins, pas en ce moment ª, avait-elle prÈcisÈ. Du coup, Mokta Wallouf avait commandÈ une deuxiËme bouteille de MoÎt et Chandon millÈsimÈ. Il Ètait sur un petit nuage, racontant n'importe quoi. Soi-disant ancien colonel dans l'armÈe, il s'Ètait couvert de gloire au cours de la guerre de 1973 contre IsraÎl, avant de dÈcider de devenir banquier. Il Ètait maintenant le prÈsident de l'International Swiss Bank et pouvait espÈrer devenir, un jour, ministre des Finances dans son pays d'origine. La call-girl Ècoutait ces sornettes en retenant une Ènorme envie de pouffer. Tous ces clients lui dÈbitaient les mÍmes idioties, alors que la DGSE

lui passait toujours une fiche individuelle particuliËrement prÈcise avant les missions. Souriant au banquier de toutes ses dents, elle songea brusquement que les faux hÈros Ètaient les plus nombreux, juste devant les faux sportifs. Elle cligna rapidement des yeux. 

Mme Delage lui avait demandÈ de mettre le paquet avec ce client. Elle devait se surpasser. 

- C'est merveilleux d'avoir fait la guerre, fit-elle d'une voix ÈnamourÈe. Moi je ne pourrais mÍme pas tenir une arme. Comment avez-vous pu ? 

Mokta Wallouf prit l'air mystÈrieux, lissant sa bedaine. 

- Il faut rester toujours calme, ne penser qu'‡ la mission. Mais tout cela est bien loin, ajouta-t-il d'un air dÈgagÈ. Maintenant, je suis un paisible homme d'affaires. 

- Je suis certaine que vous pouvez encore Ítre dangereux, que vous pourriez tuer des gens, dit-elle en prenant l'air inspirÈ - une phrase qui marchait toujours -, je le sens. 

Et elle posa sa main douce sur la poigne velue de Mokta Wallouf avant de l'embrasser doucement sur la bouche ! 

Il Ètait maintenant prËs de 11 h 30. La call-girl et Mokta Wallouf dansaient un slow, tendrement enlacÈs. 

Elle lui prit la main. 

- Si nous allions prendre un verre ailleurs ? fit-il d'une voix mourante. 

- Oui, mais je ne veux pas aller chez un inconnu. 

Quoique vous Ítes un inconnu extrÍmement dÈsirable, ajouta-t-elle immÈdiatement en voyant sa tÍte. Pourquoi ne pas aller dans ma suite au Dolder ? 

Il accepta. Aucun de ses ćlients ª n'avait d'ailleurs encore refusÈ de la suivre dans une chambre d'hÙtel. 

Quelques minutes plus tard, ils Ètaient partis pour le palace. Dans la voiture, il posa sa main sur la cuisse de sa compagne et l'y laissa. La call-girl babillait tout en griffant parfois ´ distraitement ª le pantalon du banquier, pensant ‡ sa prime pour cette soirÈe : 10 000 francs franÁais payÈs cash plus un billet aller-retour pour les Antilles. A peine arrivÈs dans la suite, elle l'embrassa longuement sur la bouche et dans le cou. Caresses modestes qui provoquËrent pourtant un gÈmissement chez le banquier. Mokta Wallouf n'Ètait pas difficile. Lentement, la prostituÈe se dÈnuda, aidant le banquier ‡ faire de mÍme, tout en le poussant devant la grande glace de la chambre. 

Il rÈsista, avec un sourire un peu gauche. 

- Pourquoi la glace ? 

Difficile de lui rÈpondre qu'une camÈra y Ètait cachÈe. 

Elle se pencha ‡ son oreille. 

- Tu m'excites, mon chÈri, tu es tellement puis-



sant. Je veux te voir deux fois. En vrai et dans cette glace. 

DÈlicatement, elle lui enleva un caleÁon estampillÈ

´ fruit of the loom ª et lui tendit un prÈservatif pour qu'il l'enfile, en faisant toujours trËs attention ‡ ce qu'il soit bien face aux camÈras. Elle laissa Èchapper un sourire carnassier. Les camÈras et les micros... Il y en avait toujours beaucoup pour suivre ses performances. 

Alors que le banquier allait l'entraÓner vers le lit, elle se dÈgagea habilement et prit une petite boÓte en or dans une trousse de toilette, posÈe sur la commode de la chambre. Le clou habituel de son numÈro. Elle s'approcha de Mokta Wallouf ‡ pas lents et ouvrit la boÓte, qui contenait une poudre blanche. 

- Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-il, l'air horrifiÈ. 

De la drogue ? 

- Tsitt-tsitt. Tu oublies que je suis de sang princier, mon amour. Elle parlait le plus distinctement possible

‡ cause des micros. C'est la cocaÔne la plus pure du monde. En provenance directe du Triangle d'or. Tu verras, quand tu auras fait l'amour avec Áa, rien ne sera plus pareil. Il faut essayer au moins une fois dans sa vie. Elle prit sa voix la plus c‚line. Fais-le, mon hÈros. 

Puis, sans crier gare, elle sniffa une pincÈe de poudre blanche. En fait de cocaÔne, c'Ètait de la poudre de riz microgÈnÈe et parfumÈe, additionnÈe d'un puissant tonicardiaque. Totalement inoffensive, mÍme si elle faisait battre le cúur ‡ 150 pulsations pendant une demi-minute. 

Le banquier regarda la jeune femme, son corps nu, son air de bÈatitude aprËs avoir inspirÈ la poudre blanche, et brusquement tout son cadre mental craqua. 

Il s'empara de la boÓte qu'elle lui tendait. 

- Ferme bien les yeux pendant que Áa monte. 

Il inspira une large pincÈe de ćocaÔne ª et baissa les paupiËres, laissant la poudre faire son effet, sentant son cúur s'emballer sous l'effet du tonicardiaque. 

Lorsqu'il les rouvrit, il manqua dÈfaillir. Devant lui, la jeune femme avait disparu et avait ÈtÈ remplacÈe par un jeune homme aux cheveux courts. L'inconnu pointait sur lui un immense pistolet comme il n'en avait jamais vu... 

Mokta Wallouf recula lentement et sentit sa gorge prise dans un Ètau tandis qu'on lui tordait le bras derriËre le dos. Il essaya de tourner la tÍte mais n'y arriva pas, devinant que son second adversaire Ètait un homme nettement plus grand que lui. Un Noir avec un bouc et le cr‚ne rasÈ, qui venait de sortir du placard. Qui Ètaient ces inconnus ? O˘ Ètait passÈe Pauline ? 

Sans mÈnagement, l'homme qui le ceinturait le retourna et lui broya le bras. Mokta Wallouf poussa un cri de douleur. On Ètait bien loin du glorieux guerrier palestinien... 

Il se sentit entraÓnÈ dans le couloir puis vers une chambre attenante o˘ un homme attendait, confortablement assis dans un fauteuil. On le fit asseoir dans une bergËre, toujours nu. L'inconnu le regarda fixement sans bouger pendant quelques secondes. Il Ètait relativement ‚gÈ, petit, trËs bien habillÈ. Il portait un pantalon en flanelle et un col roulÈ gris foncÈ. Il ne tenait pas d'arme, mais il Èmanait de lui une grande impression d'autoritÈ, accentuÈe par un regard presque magnÈtique. 

L'homme lanÁa ‡ ses complices une interjection dans une langue que le banquier mit une seconde ‡ comprendre. De l'hÈbreu. Il Ètait dans les mains d'une Èquipe du Mossad ! Il se mit ‡ transpirer abondamment. 

Il connaissait de rÈputation les services israÈliens et savait que ses chances de survie Ètaient nulles, sauf si les hommes en face de lui en dÈcidaient autrement. Il prit un air soumis et attendit. 

Poster se leva : dominer l'adversaire est toujours un atout dans un interrogatoire, c'est un truc vieux comme le monde, connu de tous les psychiatres et des bons flics. Il avait parlÈ hÈbreu ‡ dessein, langue qu'il connaissait d'ailleurs trËs peu, devinant que son adversaire devait le comprendre ou, tout du moins, l'identifier. Il connaissait la terreur atavique de tous les musulmans pour le Mossad et savait que c'Ètait un moyen de briser sa rÈsistance. 

Pour l'instant, le banquier n'en menait pas large. Le professeur le regardait avec ‡ peu prËs autant de considÈration que l'on regarde un insecte. Conditionnement normal pour ce qu'il voulait faire. 

- Monsieur Mokta Wallouf, nous savons tout de vous. Vos origines, le mariage d'intÈrÍt avec votre femme, vos go˚ts sexuels. Tout. Nous avons besoin d'une information dont vous Ítes le dÈtenteur. 

Mokta Wallouf restait muet, comme hypnotisÈ par le regard de son adversaire. 

- J'avais d'abord dÈcidÈ de vous enlever et de vous torturer pour obtenir cette information. Nous pouvons utiliser un sÈrum de vÈritÈ qui brise toutes les volontÈs. 

Personne ne peut y rÈsister. Le seul problËme, c'est qu'il rÈduit les neurones en bouillie. Une dizaine d'heures aprËs l'injection, le sujet traitÈ est transformÈ

en une sorte de lÈgume. 

Mokta Wallouf en resta coi, la bouche ouverte. 

- AprËs avoir ÈtudiÈ votre dossier, j'ai dÈcidÈ de vous donner une chance de ne pas mourir cette nuit. Je pense que vous Ítes un homme intelligent et un brillant banquier. Vous Ítes d'origine pakistanaise et musulman mais vous ne pratiquez pas, donc vous n'Ítes pas forcÈment notre ennemi. 

En disant cela, Poster confirmait implicitement qu'il Ètait israÈlien. Il savait que Áa ne pouvait pas Èchapper

‡ Mokta Wallouf. 

- Je voudrais vous proposer une collaboration. 

Nous avons besoin d'un certain renseignement concernant un certain client de votre banque. Il nous le faut immÈdiatement. Si vous acceptez de collaborer, nous prendrons ultÈrieurement contact avec vous. Soit une fois ou deux par an, soit jamais. Personne ne pourra vous soupÁonner. 

Le professeur vit une lueur rapide briller dans l'úil du Pakistanais, vite Èteinte. Cette lueur, il l'avait vue mille fois lors d'entretiens avec des malades. Mokta Wallouf Ètait ferrÈ. Il fallait porter le coup de gr‚ce. 

- En outre, vous savez que nous avons le bras long. 

Si vous nous donnez..., il hÈsita sur le mot, satisfaction, nous pourrons vous aider ‡ monter en grade dans cette banque, et Èventuellement ‡ en devenir prÈsident. Vous ne le savez pas, mais votre actuel prÈsident est cardiaque. 

RÈprimant un sursaut de surprise, Mokta Wallouf digÈra l'information en silence. Elle Ètait fausse, ce qu'il ne pouvait pas deviner. 

- Nous pouvons faire en sorte que vous preniez sa place. Mais il faut jouer le jeu. Vous avez le choix. 

Soit vous acceptez de travailler avec nous, soit votre femme et vos employeurs recevront demain matin une cassette vidÈo, avec le son. Elle vous montrera nu avec une prostituÈe franÁaise, en train de sniffer de la cocaÔne. Je ne suis pas certain qu'ils adorent. 

Poster laissa passer deux secondes puis il ajouta :

- Nous avons peu de temps. Je vous donne une minute pour vous dÈcider. 

Mokta Wallouf semblait avoir ÈtÈ frappÈ par la foudre. Habilement, le professeur avait mÈlangÈ les menaces et la perspective, pour le banquier, de profiter de la situation nouvelle. En spÈcialiste du comportement, il savait qu'il ne fallait pas pousser ‡ bout cet homme, ne pas l'humilier, car il pouvait alors rÈagir violemment, voire se suicider. Sa proposition Ètait beaucoup plus subtile puisqu'elle jouait sur ses contradictions. 

Mokta Wallouf rÈflÈchissait, les yeux au plafond. 

Poster dÈcida de lui donner un coup de main. 

- Nous ne vous avons pas contactÈ par hasard, dit-il d'un ton plus chaleureux. La vie n'a pas ÈtÈ tendre avec vous. Vous avez rÈussi ‡ vous en sortir et nous vous respectons pour cette raison. Il n'y a de place que pour les meilleurs chez nous. 

En disant cela, il modifiait le positionnement psychologique de Mokta Wallouf. Le chantage disparaissait. On se retrouvait entre hommes, pour une collaboration. D'un seul coup, le Pakistanais prit sa dÈcision. 

- J'accepte. 

Poster aurait pu Ítre joueur de poker. Le meilleur. 

Pas une fraction de seconde son visage ne manifesta le moindre sentiment. Impassible, il planta son regard dans celui du banquier, qui venait de consentir ‡ trahir ses employeurs. 

- Nous savons qu'une personne a ouvert un coffre chez vous. Nous voulons le code d'accËs pour y... prÈlever un document. 

Mokta Wallouf poussa un gÈmissement. Ouvrir un coffre ! Le mal absolu pour un banquier suisse. 

- Mais comment voulez-vous faire Áa ? 

- Avec un bordereau de retrait, rÈpondit sadiquement Poster. Le dÈtenteur de ce compte ne sera, de toute faÁon, bientÙt plus en mesure de se plaindre, il n'en a plus que pour quelques jours ‡ vivre. 

Le professeur mit la main dans la poche intÈrieure de son costume. Il en sortit un bristol sur lequel Ètaient inscrits le nom de Kahan et son adresse ‡ Miami. Il le tendit simplement au banquier. 

- Renseignez-vous demain discrËtement sur le titulaire et surtout sur les diffÈrentes instructions nÈcessaires pour effectuer une opÈration sur le coffre. 

Personne ne doit savoir que vous vous y Ítes intÈressÈ. 

Ensuite, nous procÈderons au transfert des documents. 

Qui s'occupe normalement d'une ouverture de coffre ? 

- Cela dÈpend. Si c'est un client important, c'est uniquement le prÈsident de la banque. Mais j'ai accËs

‡ l'ensemble des dossiers personnels qui donnent la liste des instructions. 

- Parfait. Ce sera donc le prÈsident qui nous ouvrira le coffre. Nous Èviterons ainsi tout soupÁon vous concernant. 

Le gÈant qui lui avait tordu le bras dans la chambre se leva. Samuel eut un bon sourire pour Mokta Wallouf en lui tendant une montre et un stylo. La montre ressemblait ‡ un gros chronomËtre Breitling, trËs lourd. 

Le stylo Ètait un Mont-blanc classique, avec le traditionnel trËfle de couleur banche sur le sommet du capuchon. MatÈriel DGSE. 

- Prenez cette montre. Il y a un objectif photo cachÈ dans le boÓtier, ‡ la place de l'indicateur de date. 



Tenez votre main un peu pliÈe, de maniËre naturelle, comme cela, afin que l'objectif soit bien en face de la feuille que vous voulez photographier. 

Le professeur parlait lentement ‡ Mokta Wallouf, comme il aurait parlÈ ‡ un enfant. 

- Penchez-vous en vous tenant le menton en avant, de sorte que personne ne puisse imaginer que vous Ítes en train de prendre une photo. Pour dÈclencher la photo, appuyez sur le capuchon du stylo. 

Il se tourna vers Samuel, qui poursuivit :

- Tu vois, Mokta, les choses vont Ítre faciles. 

Dans une manip, il faut toujours un mec sympa qui tutoie et appelle par le prÈnom. 

- Le stylo envoie un signal ‡ trËs haute frÈquence

‡ ta montre. Le rÈcepteur est le bouton de changement des heures. Lorsque tu as les documents, tu appuies une seule fois sur le capuchon du stylo et la photo est prise. 

Tu peux faire six photos, pas une de plus. 

- Il y aura au maximum deux feuillets, dit le banquier. 

- Bien. Tu as tout compris. 

Poster se leva, signifiant la fin de l'entretien. Il salua le banquier d'un lÈger mouvement de tÍte, puis lui tendit la main. L'autre la prit. Poster le tira vers lui d'un geste sec, le visage ‡ quelques centimËtres du banquier. 

- Ce soir, vous Ítes devenu notre ami. Ne devenez jamais notre ennemi, monsieur Wallouf. 

Il rel‚cha la pression et le banquier tituba pour reprendre son Èquilibre. 

Le mÈtis au cr‚ne rasÈ le poussa gentiment en dehors de la chambre. Une seconde plus tard, Mokta Wallouf Ètait dans le couloir, toujours tout nu, ses affaires ‡ la main, Èbahi. Il n'avait mÍme pas revu la fille. 

Mokta Wallouf arriva ‡ la banque ‡ 8 h 30, comme tous les matins. Il avait passÈ une nuit Èpouvantable, peuplÈe de rÍves bizarres, o˘ se mÈlangeaient des crÈatures Ètranges et nues. Il s'Ètait rÈveillÈ couvert de sueur au petit matin. ¿ cÙtÈ de lui, sa femme dormait en ronflant, sa poitrine molle se soulevant en cadence, comme si de rien n'Ètait. 

Il s'Ètait habillÈ rapidement, incapable d'avaler quoi que ce soit. Surprise, en sortant de l'ascenseur menant

‡ son parking, il Ètait tombÈ sur un des membres de l'Èquipe du ´ Mossad ª, le grand mÈtis. Le gÈant lui avait barrÈ le chemin une seconde et lui avait l‚chÈ :

- Tu as d˚ trËs mal dormir. C'est le contrecoup de l'Èmotion. Essaie maintenant d'avoir l'air normal. Ne fais rien qui puisse Èveiller les soupÁons. Si on te demande ce que tu as, dis que tu as une intoxication alimentaire. On te contactera tout ‡ l'heure. 

Puis il s'Ètait effacÈ et Mokta Wallouf s'Ètait retrouvÈ devant sa voiture, tout bÍte, les clefs ‡ la main, en se demandant s'il venait de rÍver. 

En arrivant dans son bureau, le banquier se dirigea vers son coffre personnel. Il ouvrit la porte blindÈe, mit sa main sur un lecteur optique, qui reconnut l'empreinte de son pouce, de son majeur et de son index. La seconde grille s'ouvrit avec un bruit mÈtallique. Il s'empara de son dossier de clientËle, le document de base pour son travail. Il lui fallut trois minutes pour retrouver le propriÈtaire du compte dont on lui avait fourni les rÈfÈrences. Cyrus Kahan. 

´ Jamais entendu parler ª, se dit Mokta Wallouf. Il lut la fiche signalÈtique et, soudain, il comprit. Kahan Ètait le chef de cette secte amÈricaine. Les Kahanistes ! 

Brusquement il fut submergÈ par une vague de peur irrÈsistible. Le piËge venait de se refermer sur lui. Il avait le choix entre voir sa vie brisÈe par l'Èquipe du Mossad, ou bien attendre sans rien dire, avec le risque d'Ítre dÈcouvert par les membres de la secte, qui ne devaient pas aimer qu'on les trahisse. Il se mit ‡ trembler de tous ses membres, sans pouvoir s'en empÍcher. 

¿ ce moment, son tÈlÈphone sonna. Il dÈcrocha. 

- Wallouf ‡ l'appareil. 

C'Ètait la voix froide et coupante du chef du commando du Mossad. 

- Vous venez sans doute de dÈcouvrir l'identitÈ du titulaire du compte. N'oubliez pas ce que je vous ai dit. 

Il sera mort dans quelques jours. Puis il raccrocha. 

Mokta Wallouf resta sur place, paralysÈ dans son fauteuil. Ces hommes Ètaient des sorciers. Comment avaient-ils su qu'il venait juste de dÈcouvrir le nom ? 

Comme tous les gens qui n'ont aucune expÈrience du monde du renseignement, Mokta Wallouf ne savait pas qu'il n'est pas difficile de recrÈer une situation sur le papier. De maniËre ‡ la chronomÈtrer. Ce qu'avait fait Milan avec l'aide de Vic, indiquant au professeur que le banquier mettrait entre quatorze et dix-neuf minutes pour trouver le nom, ‡ partir du moment o˘ sa voiture passerait la rampe du parking de la banque. 

Poster avait appelÈ ‡ la dix-huitiËme minute. 

Le moment de surprise passÈ, Mokta Wallouf se dÈtendit un peu. Sans savoir pourquoi, il avait une confiance aveugle dans le chef du commando israÈlien. 

Il Ètait s˚r qu'il tiendrait parole, et qu'il tuerait le dÈtenteur du compte. Il se cala un peu mieux dans son fauteuil et nota les rÈfÈrences exactes du compte. Ensuite, il prit le bristol et descendit ‡ la salle de clientËle, celle o˘ Ètaient inscrits les codes de sÈcuritÈ de tous les clients de la banque. Seules quatre personnes y avaient accËs. Dont lui. Le systËme de sÈcuritÈ de la salle de clientËle Ètait similaire ‡ celui de son propre coffre, sauf que la porte de la salle devait peser une tonne. La piËce elle-mÍme faisait une vingtaine de mËtres carrÈs, Ètait recouverte de parois d'acier et ne comportait aucune fenÍtre. Elle Ètait ÈclairÈe par des nÈons qui jetaient une lumiËre glauque. Mokta Wallouf prit le cahier de sÈcuritÈ et inscrivit le nom du dossier qu'il Ètait venu consulter. Il mit le nom d'un de ses clients habituels, pour lequel il devait effectuer un virement le jour mÍme, et prit le dossier de Cyrus Kahan. Il ouvrit le dossier, d'une main qui tremblait lÈgËrement. Un historique de la location du coffre. Diverses piËces administratives. Une chemise plastifiÈe avec, ‡ l'intÈrieur, une photo en couleurs, un papier rose et un objet enrobÈ

dans du papier kraft. Les instructions de sÈcuritÈ pour le coffre. Il sortit le tout, incrÈdule. Il n'en avait jamais vu d'aussi complexes. Il prit les clichÈs avec la montre, en se tenant penchÈ comme s'il rÈflÈchissait, exactement de la maniËre expliquÈe par l'homme, la veille au soir. 

Puis il rangea le tout dans la chemise, la chemise dans le dossier et le dossier ‡ sa place, au milieu des autres. La camÈra Ètait toujours en action au-dessus de la porte. Il fit un petit salut ‡ l'opÈrateur de faction en passant devant la camÈra, puis sortit de la salle, couvert de sueur. Il ne se souvenait pas avoir ÈtÈ soumis au cours de sa vie ‡ une tension nerveuse semblable ‡ celle des derniËres heures. 

Le reste de la matinÈe se passa normalement. ¿ midi, il Ètait plus calme et il dÈcida d'aller dÈjeuner dans un petit restaurant italien, qui se trouvait trois rues derriËre son bureau. Il n'Ètait pas assis depuis cinq minutes dans la salle peinturlurÈe et dÈcorÈe de guirlandes qu'un homme entra dans le restaurant en le fixant. C'Ètait ‡

nouveau le gÈant, le mÈtis. Il s'assit ‡ une table ‡ l'autre bout du restaurant, puis se dirigea lentement vers les toilettes en lanÁant un regard sans Èquivoque ‡ Mokta Wallouf. Ce dernier se leva ‡ son tour et rejoignit

´ l'espion ª devant les lavabos. 

- Salut, Mokta. Tu as les photos ? 

- Oui, je les ai faites. Tenez, prenez la montre, dit-il en la dÈtachant de son poignet. 

Samuel l'empocha rapidement. 

- Le stylo. 

L'autre le lui tendit. 

- On te recontactera. 

Il sortit rapidement des toilettes, laissant Mokta Wallouf interdit devant le lavabo. 



Samuel ne prit mÍme pas la peine de s'arrÍter dans le restaurant. Il rejoignit rapidement sa voiture et partit en trombe vers le Dolder. 

Attendant Sam, Milan faisait un jeu de sociÈtÈ avec Vic, afin de l'occuper un peu. Assis dans un fauteuil lÈgËrement en retrait, le professeur jouait les encyclopÈdies vivantes tout en lisant un nouveau rapport du SIS sur la secte kahaniste. Milan tira une carte. 

- Qui a peint La CathÈdrale de Salisbury ? Et en quelle annÈe est nÈ ce peintre ? 

Vic haussa les Èpaules. 

- Sais pas. 

La voix claire s'Èleva du fauteuil, pour la vingtiËme fois depuis qu'ils jouaient. 

- John Constable, nÈ en 1776. 

Vic se retourna, boudeuse. 

- Il n'y a jamais de questions sur les bagnoles dans ce jeu de merde. 

- C'est un jeu de merde. Je confirme. 

La porte s'ouvrit sur Samuel. Poster se leva prÈcipitamment. 

- Alors ? 

Samuel agita le rouleau de microfilm. 

- Notre gros baiseur a pu faire les photos. 

Vic prit la petite boÓte. 

- Je les dÈveloppe ? 

Sam l'arrÍta d'un geste. 

- ArrÍte de dire des bÍtises. Tu vas te recoucher. 

C'est moi qui vais les dÈvelopper. 

La jeune fille fit un pas puis chancela brusquement. 

Poster commenÁait ‡ jaillir de son fauteuil lorsqu'elle s'effondra sur le sol, comme un tas de chiffon. 

- Vic! 

D'un bond, Milan s'Ètait dÈj‡ penchÈ sur elle. 

- Elle respire ? 

- Mal, bordel, mal ! Professeur, vite ! 

Vic avait les yeux rÈvulsÈs, inconsciente. ¿ la volÈe, le professeur avait traversÈ la piËce. Il se pencha sur elle, prit son pouls. 

- Combien ? 

- 40. 

Il examina ses pupilles, puis entreprit d'examiner ses rÈactions vitales. 

- C'est grave ? 

- Oui. TrËs grave. Ses pupilles ne se dilatent pas. 

Et elle ne rÈagit presque plus. Appelez une ambulance, vite. Avec une assistance respiratoire. PrÈvenez les urgences de l'hÙpital le plus proche. Il me faut un spÈcialiste en rÈanimation et un cardiologue. Tout de suite. 

Milan se prÈcipita vers le tÈlÈphone. 



Sam ouvrit la porte de la salle de bains. Vic Ètait en rÈanimation et avait repris briËvement connaissance, avant de replonger dans le coma. Le professeur Ètait avec elle, surveillant les soins mÈdicaux qui lui Ètaient prodiguÈs. 

Il lui avait fallu un peu plus de trois heures pour dÈvelopper les photos, dans la salle de bains de la chambre, dont il avait aussi fermÈ les volets et les rideaux afin d'assurer une obscuritÈ totale. 

Milan attendait allongÈ sur le lit, un colt 45 passÈ

dans la ceinture, pensif. Samuel ouvrit les volets, faisant brusquement jaillir la lumiËre dans la piËce, et l'AmÈricain se dressa sur son lit. Sam le regardait en souriant. Il brandit les photos au-dessus de sa tÍte et les feuilleta comme on le ferait de cartes ‡ jouer. 

- Regarde Áa. On a les instructions. 

- Bon Dieu. Juste ‡ temps. On va les sauver. 

Samuel regardait alternativement le mercenaire et les photos, l'air ÈmerveillÈ. C'Ètait presque trop facile. Ils allaient vider le coffre de Kahan et partir avec la formule, laissant l'autre aussi raide qu'un joueur aprËs une nuit ‡ Las Vegas... 

Sam posa les photos sur la table. La premiËre page du document photographiÈ expliquait la procÈdure. 

Milan releva la tÍte, atterrÈ. C'Ètait un vÈritable rÈbus. 

Horriblement complexe. Il Ètait temps d'appeler le professeur. 

Poster Ètait dans la chambre d'hÙpital de Vic, aux urgences. Plus prostrÈ sur sa chaise qu'assis. Tout cela lui semblait brusquement odieux. Vic dans le coma. Le cerveau ravagÈ de Vic. Un coup discret ‡ la porte coupa court ‡ ses rÈflexions. 

- Entrez. 

Une infirmiËre passa la tÍte par la porte entreb‚illÈe. 

- Un message du Dolder, professeur. Un certain Milan. Il vous informe que les documents sont dÈveloppÈs et qu'il vous attend de toute urgence pour les examiner. 

Poster jeta un regard triste ‡ Vic, endormie. La crise Ètait terminÈe, mais l'hÙpital dÈsirait la garder la nuit, par prÈcaution. Pour l'heure, elle dormait, ÈpuisÈe. 

- TrËs bien. Pouvez-vous m'appeler un taxi, s'il vous plaÓt ? 

Ni Milan ni Sam n'osËrent demander ‡ Poster des nouvelles de Vic. Son air abattu tenait lieu de rÈponse. 

Poster prit les clichÈs que Sam lui tendait, l'air soucieux, fronÁant les sourcils au fur et ‡ mesure qu'il les dÈcouvrait. 

- Qu'est-ce que c'est ? 

- Les consignes de sÈcuritÈ pour l'accËs au coffre de Kahan. Incroyable, n'est-ce pas ? Jamais vu un truc pareil. 

- Hum. Le positif, c'est que n'importe quel envoyÈ

de Kahan peut avoir accËs au coffre. 

- Le vrai merdier, c'est cette saloperie de mosaÔque que l'envoyÈ doit apporter avec lui pour s'identifier. 

- La photo ressort relativement bien. C'est une chance. 

Poster tournait la photo dans tous les sens. 

- Mais ces motifs gÈomÈtriques sont horriblement compliquÈs. 

- Vous pensez qu'on peut refaire un truc pareil, professeur ? 

- Seuls, c'est impossible, mÍme avec un appareillage sophistiquÈ. Mais Vince ou Delage peuvent sans doute nous arranger Áa. 

- Et le reste ? 

Poster se pencha sur les photos. 

- L'identification, on vient de la voir. Seul le prÈsident de la banque traite ce compte. L'envoyÈ de Kahan doit lui remettre le premier morceau de la mosaÔque, qui s'emboÓte dans le second morceau que la banque possËde. Pour le reste, c'est plus habituel. 

L'ordinateur posera une sÈrie de questions prÈenregistrÈes. Il faut rÈpondre correctement pour passer ‡ la suivante. 

Il prit ses lunettes et s'assit dans un fauteuil. 

- Alors, voyons ces questions. La premiËre est :

´ date importante ? ª Il faut rÈpondre 570. 

Samuel lui jeta un regard interrogatif. 

- C'est l'annÈe de naissance de Mahomet, prÈcisa Poster. 

- Pourquoi Áa ? Il est pas musulman. 

- Sa religion est un syncrÈtisme. Il admire peut-

Ítre Mahomet. La deuxiËme question est ´ quel est le bon sens ? ª. Il faut rÈpondre par une phrase, ´ le sens que connaÓt celui qui connaÓt le sens, toujours autour du centre du Kral ª. Ce doit Ítre une allusion ‡ une procession liÈe ‡ leur rite. Leur temple s'appelle un Kral. La troisiËme question est ćode ? ª. Le code ‡

inscrire est : 668899563421. Ensuite, il y a une question politique : ´ Qui gagnera ? ª et il faut rÈpondre :

´ Les infidËles pÈriront par le feu et le sang, et l'ordre sacrÈ sera instaurÈ par le Golem, jusqu'‡ la fin des temps. ª ¿ ce moment, l'ordinateur demande si l'opÈrateur veut bien effectuer une opÈration de transfert et il y a un piËge. Il faut rÈpondre ńon ª. Le systËme est alors dÈverrouillÈ. Bon, le seul problËme, c'est la mosaÔque. J'appelle Vince. 

Par chance, Vince Ètait ‡ son bureau. Il demanda deux heures ‡ Poster pour une rÈponse. On lui avait dÈj‡ demandÈ des choses bizarres, mais jamais encore un spÈcialiste de mosaÔque ! 

Juste aprËs le coup de fil du professeur, Vince dÈcida de se rendre lui-mÍme au dÈpartement ´ documentation ª de la CIA. Il prit l'ascenseur, passa une sÈrie de portes de sÈcuritÈ avant d'atteindre le bureau du chef de service, un vieux copain qui avait fait la guerre du Vietnam avec lui. L'ancien marine Ètait affalÈ dans un fauteuil en train de siroter mollement un Pepsi. Il sursauta en voyant entrer Vince dans son bureau, tentant de prendre une pose plus officielle. 

- Merde. Paul, tu m'avais pas prÈvenu. 

- Relax, Warren. J'ai une urgence. Il me faut un spÈcialiste de la mosaÔque, quelqu'un qui puisse reconstituer une mosaÔque ancienne d'ici demain soir. Je veux que tu me trouves Áa et dare-dare. 

L'ancien marine regarda son chef comme s'il venait de lui annoncer que l'homme de Roswell Ètait derriËre la porte. 

- Un spÈcialiste en mosaÔque ? Attends, je vais me renseigner. 

Il partit ‡ grands pas vers une vaste piËce o˘ officiaient une quarantaine de personnes et revint triomphant au bout de cinq minutes. 

- J'ai ton gars. On a un dessinateur professionnel au dÈpartement qui est un dingue de mosaÔque. Il paraÓt mÍme qu'il donne des cours ‡ Georgetown. Tu veux que je te l'appelle ? 

- Et comment ! 

Quelques instants plus tard, un jeune homme frappait

‡ la porte. Il avait des cheveux noirs trËs courts, presque rasÈs, avec des pattes, le visage Ètroit et l'air un peu prÈcieux. De toute Èvidence, il Ètait plus fait pour la mosaÔque que pour les cours de survie en pleine jungle... 

- Bonjour, monsieur, dit-il d'une voix dÈcidÈe, qui contrastait avec son air timide. Je m'appelle Mark Rafaeli. 

- Bonjour, Mark. Tu me reconnais ? 

- Oui, monsieur. 

- J'ai besoin de la copie d'une piËce de mosaÔque. 

Tu peux faire Áa ? 

- Comment est-elle, monsieur ? 

Vince sourit et sortit de sa poche une feuille de papier A4. Une copie de la photo numÈrisÈe. 

Mark Rafaeli examina attentivement la photo avant de relever la tÍte, les yeux brillants d'excitation. 

- Il s'agit d'un morceau de mosaÔque provenant d'une des portes d'accËs aux anciens jardins de Baby-



lone. Ces mosaÔques sont peu connues mais magnifiques. TrËs apprÈciÈes dans le milieu des spÈcialistes, car elles sont parmi les plus anciennes que l'on connaisse. 

Le chef de service lanÁa ‡ Vince un regard triomphant, comme s'il Ètait absolument naturel qu'un gamin sachant tout des mosaÔques fasse partie de son Èquipe. 

- Peux-tu reconstituer une mosaÔque comme celle-ci ? demanda Vince au jeune artiste. 

L'autre inclina la tÍte rapidement. 

- Oui, monsieur. 

- En combien de temps. 

- Un bon mois, peut-Ítre un peu moins. 

- Il me la faut pour demain soir, ajouta Vince d'une voix calme. Warren, tu peux l'aider ? 

- Je mets toute l'Èquipe dessus en prioritÈ. 

Il se tourna vers le jeune faussaire. 

- Mon garÁon, il va falloir montrer de quoi tu es capable. Je dois avoir cette mosaÔque pour demain 17 heures. Tu te dÈbrouilles comme tu veux... 

Il Ètait 16 h 58 le lendemain lorsque le chef du service ´ documentation ª entra dans le bureau de Vince. 

Mark Rafaeli le suivait, une boÓte de la taille d'un carton ‡ chaussures ‡ la main. Il la posa lui-mÍme sur le bureau. Vince l'ouvrit et poussa un sifflement admiratif. 

La mosaÔque reconstituÈe Ètait tout simplement extraordinaire. L'ensemble Ètait vert clair et beige, avec des incrustations de couleur rouge et bleu composÈes de petits cristaux de stuc, de marbre, d'argile et de pierres semi-prÈcieuses. Les pierres Ètaient striÈes par divers motifs en forme de trapËze. 

- Splendide, ne put s'empÍcher de dire Vince. 

Absolument splendide. On est s˚r que Áa ressemble parfaitement ‡ l'original ? 

- «a devrait Ítre bon, monsieur. Nous n'avons utilisÈ que des matÈriaux usitÈs au Moyen-Orient ‡ cette Èpoque. Par exemple, les Èclats beiges proviennent de roses des sables qu'on a rÈcupÈrÈes au MusÈum d'histoire naturelle. Mais ils ne savent pas encore qu'on les a broyÈes pour les utiliser... 

Vince balaya le MusÈum d'histoire naturelle d'un geste ample de la main. 

- Qu'ils aillent se faire foutre. Je leur en apporterai des tonnes de roses des sables ‡ ces bureaucrates. Et pour les couleurs ? 

- J'ai utilisÈ des pigments naturels. Le vert provient de fleurs sÈchÈes, le bleu est de l'indigo. Le rouge provient du sang coagulÈ de gerboises, ces petites souris

‡ longues pattes du dÈsert d'Arabie. C'Ètaient aussi les gerboises du zoo du MusÈum d'histoire naturelle, monsieur, ajouta-t-il  avec  son air timide.  Elles Ètaient vivantes quand on me les a prÍtÈes. 

Vince Èclata de rire. 

- Des gerboises ! Il a transformÈ en bifteck des gerboises pour faire sa mosaÔque. J'aurai vraiment tout vu dans ce mÈtier. 

EncouragÈ, l'artiste poursuivit sur sa lancÈe :

- La patine a ÈtÈ faite artificiellement, gr‚ce ‡ une solution d'acide chlorhydrique trËs diluÈe et j'ai martelÈ une petite partie de la mosaÔque pour accroÓtre encore l'impression de vieillissement. 

Vince se cala dans son fauteuil moelleux, en regardant ses deux visiteurs avec un contentement non dissimulÈ. 

- Vous Ítes la preuve vivante que nous mÈritons tous les beaux dollars que ces congressistes minables veulent nous piquer. Et le pire, c'est qu'aucun ne saura jamais ce que vous avez fait aujourd'hui. 

- Tu caches ce qu'on fait ‡ la Commission du congrËs ? demanda le responsable de la documentation, d'un air faussement ÈtonnÈ. 

- Qu'est-ce que tu crois ? rugit Vince. Qu'on va aller rÈvÈler tous nos secrets ‡ ces inutiles ? ¿ peine rentrÈs dans leur propriÈtÈ ‡ la campagne avec leurs enfants g‚tÈs, ils raconteraient Áa ‡ leurs bonnes femmes ou ‡ leurs maÓtresses, sans se rendre compte des implications. Allez, merci pour le coup de main. Je suis fier de ce que vous avez fait. Je vous dirai plus tard ‡ quoi Áa a servi et, croyez-moi, vous serez contents de vous. 

Il tendit la main vers son tÈlÈphone, signifiant que l'entretien Ètait terminÈ. Les deux hommes sortirent sur la pointe des pieds. Le professeur rÈpondit ‡ la premiËre sonnerie de son portable. 

- Professeur, c'est Vince. 

- J'attendais votre coup de fil, Paul. 

- Je parie que vous Ítes en train de lire une de vos ennuyeuses expertises psychiatriques en pestant contre l'inefficacitÈ de la CIA. 

- Quelle clairvoyance ! 

- J'ai raison ? 

- Non. Je lisais le dernier bulletin de santÈ de Vic. 

La rÈplique coupa la parole ‡ Vince. Poster ajouta :

- Elle va mieux. Son Ètat est trËs cyclique. 

Aujourd'hui, elle est consciente. Il me reste quelques jours pour la sauver. AprËs, ce sera trop tard, mÍme avec un mÈdicament. 

Vince souffla dans le combinÈ, sans savoir quoi rÈpondre. 



- Alors, Paul, dites-moi plutÙt quel bon vent vous amËne. 

- Le vent du salut, professeur. La mosaÔque arrivera cette nuit par porteur spÈcial. 

Poster serra le combinÈ de toutes ses forces. 

- Merci. 

AprËs avoir raccrochÈ, Vince regarda longuement la mosaÔque dans son couffin, ses grosses mains posÈes sur son bureau. 

- On fait quand mÍme un foutu mÈtier, murmura-t-il, puis il descendit pour aller prendre un verre ‡ la cafÈtÈria. 

Le soleil brillait gÈnÈreusement lorsque la grosse Renault Safrane noire s'arrÍta devant l'International Swiss Bank de Zurich. Il Ètait 8 h 30 du matin. Un jeune homme en descendit. Un garde du corps, de toute Èvidence. Souple, la main prËs de la boucle de la ceinture, une oreillette et des lunettes noires. Il ouvrit la portiËre arriËre. Un homme d'une soixantaine d'annÈes sortit lentement de la limousine. Il Ètait habillÈ d'un costume noir ‡ col Mao, de chaussures vernies noires, et portait des lunettes de myope. Il tenait une grosse mallette en veau souple dans la main droite. PrÈcÈdÈ par Milan, qui jouait ‡ merveille son rÙle de composition de garde du corps śhow off ª, le professeur monta lentement les marches menant dans le hall de la banque, sous le regard de la responsable de l'accueil, qui avait dÈj‡ pris son tÈlÈphone pour prÈvenir que quelqu'un d'important arrivait. 

¿ l'accueil, l'Ètrange visiteur demanda ‡ parler au prÈsident de la banque. Il parlait anglais parfaitement, avec toutefois un lÈger accent, indÈfinissable. 

- Qui dois-je annoncer ? demanda d'une voix aigrelette la responsable de l'accueil. 

- Je suis envoyÈ par le titulaire du coffre 50066602, indiqua simplement l'homme. 

Puis il alla s'installer dans un des fauteuils de l'entrÈe, sous l'oeil vigilant de son garde du corps. 

Quelques instants plus tard, une secrÈtaire vint le chercher pour l'amener au bureau du prÈsident. Ce dernier attendait sur le pas de la porte ; il jaugea Milan d'un bref coup d'úil professionnel. Les gardes du corps Ètaient lÈgion dans sa clientËle, mais peu d'hommes pouvaient se payer un spÈcialiste comme celui qui Ètait dans le couloir : sec, inquiÈtant, trËs diffÈrent des armoires ‡ glace qu'on voyait le plus souvent. Celui-l‡

Ètait un vrai dur, Áa se remarquait immÈdiatement. 

Quant ‡ son client, il ressemblait ‡ un dignitaire religieux en civil avec son costume sombre Mao et son air grave. 

Le prÈsident fit entrer le professeur et ferma soigneusement la porte. Puis il s'installa derriËre son bureau, scrutant de son úil vif son visiteur. Calme, serein, ce dernier avait l'attitude d'un homme puissant qui n'a pas l'habitude qu'on lui rÈsiste. 

- Alors, que puis-je pour vous, monsieur ?... commenÁa le prÈsident. 

- Je viens dÈposer un document dans un coffre. Le coffre n∞ 50066602. 

- ¿ votre service. Avez-vous l'ensemble des ÈlÈments nÈcessaires pour l'ouverture de ce coffre ? 

- Je dispose effectivement de ces ÈlÈments, rÈpondit Poster du tac au tac, du mÍme ton tranquille. 

- Je vais chercher les instructions d'ouverture et je reviens dans quelques minutes. 

Le banquier ouvrit la porte de communication avec son secrÈtariat et s'Èclipsa. Il permettait ainsi ‡ sa secrÈtaire de vÈrifier discrËtement que son client restait bien sur son siËge, sans pour autant le froisser. Cinq minutes plus tard, il Ètait de retour avec une grosse enveloppe en papier kraft. Celle que Mokta Wallouf avait ouverte deux jours avant. 

Il ferma soigneusement toutes les portes, s'installa ‡

son bureau et dÈcacheta l'enveloppe. Il en sortit une liste d'instructions et une seconde enveloppe en papier kraft blanc, plus petite, contenant visiblement l'autre morceau de mosaÔque, d'aprËs son poids. 

- Nous allons donc procÈder aux instructions prÈvues pour l'ouverture du coffre, commenÁa le banquier avec un ton professionnel. La premiËre Ètape est celle de l'identification formelle. Vous possÈdez l'autre moitiÈ d'un objet qui se trouve dans l'enveloppe posÈe

‡ cÙtÈ de moi. Vous devez sortir votre moitiÈ le premier, puis j'assemblerai les deux morceaux, qui doivent correspondre et reconstituer l'objet dans sa totalitÈ. 

Sans dire un mot, Poster ouvrit la serviette posÈe prËs de lui. Il en sortit le morceau de mosaÔque, qu'il posa dÈlicatement sur la table. Le banquier dÈcacheta la seconde enveloppe et en sortit son propre morceau de mosaÔque. Il prit les deux morceaux, bien ‡ plat sur la table, et les ajusta. 

- Parfait, dit-il. Nous allons donc passer ‡ la suite de l'identification. Je vais vous poser une sÈrie de questions, auxquelles vous devrez apporter les rÈponses ad hoc. La premiËre question est (il lut lentement ‡ haute voix la feuille posÈe devant lui) : date importante ? 

- 570. 

- C'est cela, en effet. La seconde question peut paraÓtre elliptique. La voici : quel est le bon sens ? 



- Le sens que connaÓt celui qui connaÓt le sens, toujours autour du centre du Kral. 

- C'est exact. Vous devez maintenant me donner un code. Quel est-il ? 

- 6-6-8-8-9-9-5-6-3-4-2-1, rÈcita de mÈmoire le professeur. 

- J'ai maintenant la derniËre question. Qui gagnera ? 

- Les infidËles pÈriront par le feu et le sang, et l'ordre sacrÈ sera instaurÈ par le Golem, jusqu'‡ la fin des temps, rÈpondit Poster d'un ton si pÈnÈtrÈ qu'il fit frissonner le banquier. 

- Bon, tout est parfait. Voulez-vous toujours effectuer une opÈration de transfert ? 

- Non, poursuivit Poster avec un sourire. 

Le banquier leva les yeux vers le professeur. 

- Vous pouvez avoir accËs ‡ la salle du coffre. Un de mes collaborateurs va vous y accompagner. 

Il prit une souche et commenÁa ‡ remplir les forma-litÈs de signature et d'enregistrement, qui demandËrent encore quelques minutes, puis il donna la feuille signÈe

‡ Poster. 

- J'espËre que nous nous reverrons trËs bientÙt, monsieur, car notre banque sera toujours heureuse de vous offrir ses services. 

- Vous pouvez compter sur moi, le rassura Poster. 

De toute faÁon, nous conservons notre coffre dans votre Ètablissement. Vous avez donnÈ toute satisfaction ‡

notre mouvement et je suis s˚r que vous pourrez continuer ‡ le faire ‡ l'avenir. Si les esprits le veulent. 

- Si les esprits le veulent, rÈpondit l'autre en Ècho. 

Surtout, ne pas se mettre mal avec cette secte remplie de tarÈs. D'ici qu'ils deviennent agressifs... 

Un lÈger coup ‡ la porte. Un employÈ de la banque, soigneusement habillÈ et coiffÈ, se tenait au garde-

‡-vous. Poster le suivit au sous-sol. Trois portes blindÈes. Puis la salle principale. Poster sentit son cúur battre plus rapidement. Une rangÈe impressionnante de coffres s'alignait. Des milliers de portes. Ils s'arrÍtËrent devant l'un d'eux et, machinalement, il lut le numÈro :

´ B3B3 ª. 

AprËs un sourire convenu, l'employÈ introduisit une longue clef dans la serrure, ouvrit la porte blindÈe et en sortit une boÓte, fermÈe. Il amena ensuite Poster jusqu'‡ un isoloir aprËs lui avoir remis la boÓte. Le professeur ferma soigneusement le rideau de l'isoloir, posant ses mains ‡ plat deux secondes avant d'ouvrir la boÓte. C'Ètait le moment de vÈritÈ. L'image du visage de Vic passa fugitivement devant ses yeux. Il la chassa de son esprit et ouvrit le couvercle. Il sortit une cin-



quantaine de feuillets dans une pochette plastique. En premiËre page Ètait inscrit le titre suivant : Ún mÈdicament efficace contre la maladie de Creutzfeldt-Jakob. 

Projet de discours devant les reprÈsentants des Royal CollËges of Medicine, et annexes scientifiques. ª

MalgrÈ lui, Poster se sentit envahi par une bouffÈe de joie. Ils avaient rÈussi ! 

Il parvint ‡ prendre l'air dÈgagÈ en refermant le couvercle sur la boÓte vide. La main crispÈe sur la serviette dans laquelle il avait enfoui le prÈcieux document, il remonta l'escalier lentement. Milan l'attendait dans le hall. Ils franchirent rapidement la porte de la banque. 

Pour la premiËre fois de sa vie, le professeur Ètait surexcitÈ. Il avait envie de courir. La voiture attendait devant la banque, le moteur ronronnant doucement, Samuel au volant. Ils s'engouffrËrent par les portiËres arriËre et la limousine dÈmarra. Samuel rompit le silence le premier :

- Alors, elle y Ètait, cette putain de formule ? 

Poster se pencha et approcha les lËvres de son oreille. 

- Ils sont sauvÈs. 

Ils explosËrent de joie en mÍme temps. 

Lorsque le professeur entra dans le bureau du 10

Downing Street, toutes les personnes prÈsentes se levËrent prÈcipitamment. Y compris le Premier ministre, souriant de toutes ses dents. Le ministre et le directeur gÈnÈral de la SantÈ, Robert Smith, Ètaient l‡, visiblement trËs nerveux, ainsi que Gillian Castanedo. Et Scott. Ce dernier avait les joues roses de plaisir. Il fit un clin d'úil ‡ Poster. Sans un mot, le professeur tendit le document au Premier ministre, ainsi que deux copies. 

Le Premier ministre les prit, les regarda pensivement quelques secondes et les passa aux deux scientifiques. 

Poster les avait dÈj‡ regardÈs dans l'avion et s'Ètait fait son opinion. 

Pendant cinq minutes, on n'entendit plus que le bruit des feuilles tournÈes par Gillian Castanedo. Elle assise, Smith debout, regardant par-dessus son Èpaule. Le document fini, ils levËrent les yeux. Castanedo parla la premiËre :

- Extraordinaire. C'est tout ce que je peux dire. 

Appleton a bien trouvÈ un moyen de dÈtruire le prion. 

- Je ne pensais pas qu'il avait autant progressÈ. 

C'est fantastique ! renchÈrit Smith. 

- Vous pouvez nous Èclairer ? demanda le Premier ministre d'une voix sËche. 

- Tout d'abord, les rÈsultats. Appleton a essayÈ son remËde sur huit espËces d'animaux atteintes de la nouvelle variÈtÈ de Creutzfeldt-Jakob. Y compris des porcs et des chimpanzÈs Bonobo, dont le systËme immuni-



taire est trËs proche du nÙtre. Il a obtenu 100 % de guÈrison. Puis il a essayÈ sur deux personnes atteintes, deux hommes d'une trentaine d'annÈes. Ceux qui se trouvaient dans l'annexe du laboratoire. Il a obtenu aussi une rÈmission totale. Ce qu'il ne savait pas avant d'Ítre assassinÈ et qu'il n'a pas eu le temps d'Ètudier, c'est la capacitÈ de rÈcupÈration du cerveau, la maladie endommageant des zones entiËres chez les personnes atteintes. Mais il est parvenu ‡ rÈduire ‡ nÈant la charge de prion. C'est un espoir immense chez les malades qui ne sont qu'asymptomatiques. 

- Comment a-t-il rÈussi l‡ o˘ tout le monde a ÈchouÈ ? 

- Je vais essayer d'Ítre le plus claire possible. Vous savez que, selon la thÈorie, le prion est une copie

´ dÈformÈe ª d'une molÈcule naturellement prÈsente dans l'organisme. De rÈcentes Ètudes en microscopie Èlectronique ont montrÈ qu'elle est colocalisÈe avec les protÈines synaptiques et... 

Le Premier ministre tapa sur la table avec son stylo. 

- Gillian. S'il vous plaÓt. Vous ne pourriez pas faire un tout petit peu plus simple ? 

- Excusez-moi, monsieur le Premier ministre. Je vais essayer. En gros, nous savons que le prion a une rÈsistance exceptionnelle aux protÈases cellulaires, mais aussi une rÈsistance aux procÈdÈs classiques d'inactivation des micro-organismes. Appleton est parti de l‡. 

Puisque le prion est si fort et si mystÈrieux, il faut contourner le problËme. Au lieu de comprendre comment fonctionne la protÈine, il a eu l'idÈe de regarder les moyens par lesquels la nature pouvait faire disparaÓtre cette rÈsistance sans intervention humaine. 

- Et alors ? 

- C'est l‡ qu'il a eu une idÈe gÈniale. Il s'est dit :

´ Y a-t-il eu des endroits au Royaume-Uni o˘ aucune maladie n'a ÈtÈ enregistrÈe ? ª Des aires de petite taille, dont les rÈsultats seraient englobÈs dans les rÈsultats de rÈgions plus grandes. Il a trouvÈ plusieurs sites, mais l'absence de cas Ètait due soit ‡ l'inexistence de cheptel bovin, soit ‡ la mauvaise qualitÈ des services vÈtÈrinaires, qui avaient mal fait le recensement. Et puis il a fini par trouver une petite vallÈe isolÈe dans l'est de l'Ecosse. Dans le Grampian, pour Ítre prÈcis, pas trËs loin du port de Peterhead. Il s'est rendu compte qu'aucun cas n'avait ÈtÈ observÈ sur ce site de dix kilomËtres sur huit, alors que les services vÈtÈrinaires rÈgio-naux Ètaient normalement trËs vigilants. 

Le Premier ministre Ètait suspendu ‡ ses paroles, les yeux brillants d'excitation. 

- Il a envoyÈ son vÈtÈrinaire faire une Ètude cli-



nique sur le bÈtail. Il s'avËre qu'un puceron trËs particulier infeste les bÍtes dans cette vallÈe. Il sÈvit de maniËre quasi endÈmique. Il a donc eu l'idÈe d'Èlever ces parasites en laboratoire et de voir s'ils ne sÈcrËtent pas une molÈcule capable d'inactiver le mÈcanisme de dÈveloppement du prion. 

- Et le rÈsultat ? 

- Ce parasite sÈcrËte une molÈcule trËs spÈciale : une protÈine, qu'il a appelÈe ´ PrP-2 ª. Selon lui, cette protÈine est trËs proche de celle du prion responsable du Creutzfeldt-Jakob. Une sorte de duplicata. Elle se fixe sur les mÍmes rÈcepteurs et dÈtruit la protÈine humaine modifiÈe, responsable du Creutzfeldt-Jakob. 

Puis elle disparaÓt d'elle-mÍme car sa durÈe de vie est de quarante-huit heures seulement. Elle ne laisse apparemment aucunes sÈquelles, ‡ part des crises d'eczÈma gÈant, qui s'estompent au bout de quelques jours. 

- Extraordinaire. 

- Oui. Appleton a eu une idÈe vraiment gÈniale. 

Ensuite, il a ÈtudiÈ les moyens de fabriquer cette protÈine ‡ grande Èchelle par gÈnie gÈnÈtique. Il a essayÈ

la mÈthode d'Èlevage simple au moyen de bactÈries Escherichia Coli. «a a marchÈ. Vous connaissez la suite. 

Le Premier ministre se leva. 

- Il faut immÈdiatement commencer ‡ fabriquer cette molÈcule et en vÈrifier l'efficacitÈ. Il se tourna vers son ministre de la SantÈ. Je vous donne une semaine. Le secret doit Ítre absolu. Si vos rÈsultats convergent avec ceux du professeur Appleton, j'annon-cerai officiellement que toute cette affaire est close et que nous possÈdons un mÈdicament. Je vous remercie. 

Alors que ses invitÈs s'apprÍtaient ‡ partir, il se reprit :

- Jeremy, professeur, je souhaiterais que vous res-tiez quelques minutes. 

Gillian Castanedo ferma soigneusement la porte en sortant. Le Premier ministre alla vÈrifier qu'elle Ètait bien verrouillÈe, puis il vint s'asseoir dans un fauteuil, en face de Scott. Poster Ètait toujours debout devant la fenÍtre. Il vint rejoindre Scott sur le canapÈ en cuir. 

- Francis, laissez-moi vous appeler Francis. Je n'ai pas de mot assez fort pour vous remercier. Vous et vos trois... collËgues. Au nom du peuple britannique. Votre enquÍte restera secrËte, mais je ferai en sorte que tout soit consignÈ dans nos archives historiques. La vÈritÈ

sera connue dans cinquante ans. Il le regarda avec intensitÈ. Sachez aussi que la jeune Vic sera la premiËre ‡

recevoir le mÈdicament. O˘ est-elle ? 

- On l'a transfÈrÈe dans un hÙpital militaire pari-



sien. Au Val-de-Gr‚ce. 

- Un avion spÈcial lui apportera le mÈdicament dËs que nous en aurons reconstituÈ une dose. Elle sera la premiËre ‡ la recevoir. 

Poster s'inclina lÈgËrement. 

- Merci. 

- Parlons maintenant de la suite de cette affaire. 

O˘ est Kahan en ce moment ? 

- ¿ ma connaissance, toujours aux …tats-Unis. 

- Que me conseillez-vous ? 

Scott se tourna vers Poster, qui lui fit un signe de tÍte discret. 

- Nous sommes confrontÈs ‡ un dilemme. Il me semble impossible de rÈvÈler au monde les responsabilitÈs de Kahan avant qu'il ait ÈtÈ ch‚tiÈ. Nous risque-rions d'Ítre confrontÈs ‡ une vague de violences contre sa secte. Beaucoup de gens sont sans doute prÍts ‡ faire justice eux-mÍmes. 

- Continuez. 

- Nous ne pouvons pas non plus tirer un trait sur ce qui s'est passÈ. Kahan est un monstre et il est toujours dangereux. Dieu sait quelle idÈe il pourrait encore avoir, mÍme en prison. Je vous suggËre donc une action visant ‡ nous en dÈbarrasser. DÈfinitivement. Avant l'annonce publique de la dÈcouverte du mÈdicament. 

Le Premier ministre se pencha dans son fauteuil. 

- J'approuve. Je ne permettrai pas que cette personne continue ‡ vivre tranquillement aprËs ce qu'elle a fait. Kahan doit mourir. MÍme s'il se repentait, je ne peux pas passer l'Èponge. Je pourrais donner mon pardon ‡ titre personnel. Mais je ne peux pas le faire comme Premier ministre, dirigeant de ce pays. C'est ma responsabilitÈ. 

Scott eut un sourire froid. 

- Le professeur Poster et moi pensons comme vous, monsieur le Premier ministre. Il se tourna vers le psychiatre. Je dois d'ailleurs vous dire que le professeur avait prÈvu que telle serait votre rÈaction. 

- FÈlicitations. Je me pensais moins prÈvisible. 

- Vous ne l'Ítes pas, monsieur le Premier ministre. 

C'Ètait une simple supposition de travail. 

- Je suis heureux que vous soyez dans notre camp, professeur. Faites comme nous venons de dÈcider. Et rendez-moi compte dËs que ce sera fait. 

Il faisait nuit sur Miami. Trois silhouettes sombres Ètaient allongÈes dans l'herbe du golf longeant la propriÈtÈ de Kahan. Il n'Ètait que 11 heures, mais tout Ètait calme. Milan et Moss Bergman, en treillis gris foncÈ

et blouson. Poster en retrait, habillÈ normalement. 



Milan se pencha ‡ l'oreille de Bergman pour lui dire quelque chose. Les deux hommes semblaient Ètrangement proches. Poster les avait regardÈs se dÈplacer sur l'herbe mouillÈe du green. MÍmes yeux mÈfiants, mÍme dÈmarche fÈline, mÍme maniËre de se mouvoir en cherchant les zones d'ombre. 

Poster Ètait nerveux. Vic avait reÁu sa premiËre dose de mÈdicament ‡ 14 heures le jour mÍme et il ignorait encore comment elle avait rÈagi. Les mÈdecins Ètaient prudents. Personne ne savait si elle pourrait se rÈtablir ou si les lÈsions au cerveau Ètaient trop irrÈversibles. 

Ils Ètaient sans doute plusieurs milliers en Europe dans son cas, mais, quelque ÈgoÔste que soit sa position, il s'en moquait presque maintenant. Seule comptait sa guÈrison ‡ elle. 

Le crissement d'une fermeture …clair interrompit ses rÈflexions. 

Milan Ètait en train de sortir une arme Ètrange d'une housse en plastique. Un fusil d'assaut Steyr, au design futuriste, avec son chargeur en plastique transparent de 35 balles rejetÈ derriËre la crosse. Milan arma le fusil et vissa lentement un long silencieux. 

Ils se rendaient sur le golf tous les soirs depuis quatre jours. Avec l'IsraÈlien, dont le rÙle Ètait d'identifier formellement Zoldan Mezi. Car le tueur, dont il n'existait aucune photo rÈcente, devait mourir en mÍme temps que son patron. Les Ècoutes tÈlÈphoniques avaient montrÈ que Kahan n'avait eu aucun contact avec sa banque et n'avait pas cherchÈ ‡ joindre son comptable. 

Quant aux autoritÈs britanniques, elles demeuraient silencieuses en attendant le rÈsultat de la production du mÈdicament du professeur Appleton. Pour le gourou, tout Ètait donc normal. 

Milan enleva le cache de la lunette de visÈe. ¿

environ trois cents mËtres de l‡, une petite silhouette se dessinait dans une piËce illuminÈe. Kahan travaillait

‡ son bureau. Comme tous les soirs. Mais, pour la premiËre fois depuis trois jours, il n'Ètait pas seul. Un homme Ètait debout, lÈgËrement en retrait ‡ cÙtÈ de lui. 

Petit, r‚blÈ, les cheveux presque rasÈs. Poster se tourna vers Bergman, qui reposa ses jumelles. 

- Zoldan. 

- Vous en Ítes certain ? ¿ 100 % ? 

Bergman approuva de la tÍte en silence. 

Poster tapa sur l'Èpaule de Milan, qui avait dÈj‡ identifiÈ son adversaire. Il aurait reconnu la silhouette entre mille, depuis leur combat singulier en Egypte. Bergman tendit un tÈlÈphone portable ‡ Poster. Il Ètait ´ propre ª. 

Milan l'avait achetÈ le matin, cash, avec une fausse carte d'identitÈ. Ils le dÈtruiraient le soir mÍme. Le tÈlÈ-



phone sonna trois fois avant que Kahan ne rÈponde :

- Oui? 

Une voix dure et autoritaire. 

- Bonjour, Kahan. 

- Qui Ítes-vous ? 

- Vous ne me connaissez pas, Kahan. Mais moi je vous connais. 

Bip bip bip. Kahan avait raccrochÈ. Le gourou n'aimait pas la plaisanterie. Poster refÓt le numÈro. 

- Je ne sais pas qui vous Ítes mais... 

- J'Ètais en Egypte il y a quelques jours, Kahan. 

Silence brutal dans l'Ècouteur. Poster masqua un sourire. Sa rÈplique avait dÈsarÁonnÈ le gourou. 

- Je me trouvais dans une soi-disant Ècole pour handicapÈs. Mes amis l'ont dÈtruite. 

Dans sa lunette de visÈe, Milan vit le visage de Kahan se crisper. 

- Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Vous devez faire erreur. 

- J'Ètais aussi ‡ Zurich il y a cinq jours. ¿ l'International Swiss Bank. Le contenu de votre coffre est sur le bureau du Premier ministre britannique. Nous avons la formule du professeur Appleton. 

- Quoi?!! 

- Vous avez trËs bien entendu, Kahan. 

- Vous bluffez. 

- Vous croyez ? Il n'y avait qu'une pochette en plastique dans le coffre. Avec le projet de discours du professeur Appleton. 

- Alors, vous Ítes fou. Fou !!! 

La voix Ètait montÈe d'un cran. 

- S'opposer au Golem ! Personne ne peut contrer ma volontÈ ! 

- Si, moi. Puisque je l'ai fait. 

Brusquement, le visage de Kahan se dÈcomposa. Les hurlements sortirent du combinÈ comme des projectiles. 

- Je vous tuerai. Je vous Ècorcherai vivant. Je vous arracherai le cerveau avec mes doigts. 

Poster eut un ricanement bref. 

- Vous Ítes un malade mental. Et vous ne ferez rien du tout. Parce que vous avez perdu, Kahan. Vous Ítes fini. 

La voix de Kahan Èclata ‡ nouveau dans le combinÈ. 

- Rendez-moi ma formule ! 

Poster eut un nouveau ricanement et la voix de Kahan se fit plus aiguÎ, la respiration sifflante. 

- Ma formuuuuule. R-e-n-d-e-z m-o-i m-a formu-uuuuuuuuuuule. 

La voix du gourou passa dans le suraigu. 

- Je vous dÈtruirai. Tous. Vous allez vous rendre vraiment compte de ce que je suis. Pauvre idiot. 

Nouveau rire de Poster en Ècho. 

Kahan jeta violemment le tÈlÈphone sur le tapis, avant de se prÈcipiter vers la fenÍtre, les yeux injectÈs de sang. MalgrÈ lui, Milan tressaillit. Il sentait le regard de Kahan traverser l'Ètendue noire comme un laser pour se ficher dans le sien, ‡ travers la lunette. C'Ètait impossible puisqu'ils Ètaient invisibles dans la nuit. Pourtant, Kahan les avait repÈrÈs. Un sentiment de malaise l'envahit. 

Zoldan Mezi se baissa et s'empara du combinÈ. 

MalgrÈ le choc du tÈlÈphone sur le sol, la ligne n'avait pas ÈtÈ coupÈe. 

Poster eut un mince sourire. 

- Zoldan, vous nous avez rejoints ? 

Il y eut une seconde de blanc sur la ligne et ils entendirent la voix du tueur. Basse, tendue. 

- Qui Ítes-vous ? 

- L'ami qui est prËs de moi s'est battu contre vous en Egypte. Vous vous souvenez ? 

Pas de rÈponse. 

- Et j'ai quelqu'un d'autre qui vous connaÓt ‡ cÙtÈ

de moi. 

Mezi sentit que Poster ne bluffait pas. 

- Qui? 

- Votre ancien instructeur. Moss Bergman. 

Instinctivement, le tueur tourna la tÍte vers l'Ètendue noire du golf. 

- O˘ Ítes-vous ? 

- Pas trËs loin. Mon ami a votre tÍte dans son viseur. 

Mezi mit moins d'une seconde ‡ rÈagir. D'un bond prodigieux, il se jeta derriËre le bureau. Mais Milan Ètait concentrÈ et parfaitement prÍt. Son index avait dÈj‡

pressÈ la dÈtente. La balle de 5,56 ‡ haute vÈlocitÈ

pÈnÈtra dans la tÍte du tueur, juste au-dessous du nez. 

Un tir fantastique de prÈcision. Le corps du tueur poursuivit sur sa lancÈe et tomba lourdement sur le parquet du bureau. 

InstantanÈment, Milan tourna le buste et l‚cha une seconde balle en direction de Kahan. 

C'est alors que cela arriva. 

Comme prÈvenu de ce qui allait se passer, Kahan pivota sur lui-mÍme ‡ la vitesse d'un serpent, si vite que la balle qui devait le frapper passa ‡ quelques millimËtres de son cr‚ne, pour aller se ficher dans la bibliothËque. Un quart de seconde plus tard, il avait plongÈ

‡ terre et rampait, protÈgÈ par l'aplomb de la fenÍtre. 

Fou de rage, Milan l‚cha une dizaine de balles, criblant le sol, faisant Èclater les lattes du parquet, projetant des morceaux de bois dans toutes les directions. Peine perdue. Kahan Ètait hors d'atteinte. Impuissants, ils virent la porte du bureau s'ouvrir. Le gourou en sortit, toujours rampant, puis il disparut au cúur de la maison. 

Les dÈtonations avaient ÈtÈ couvertes par le rÈducteur de son, cependant il valait mieux ne pas s'Èterniser. 

Sans un mot, Milan tendit le fusil ‡ l'IsraÈlien, qui le laissa tomber par terre. Il portait des gants, comme Milan. 

- Extraordinaire tir. Un des plus beaux que j'aie jamais vus. 

- Je n'ai pas eu Kahan. Putain, je l'ai ratÈ. Ce n'est pas possible. Il Ètait en plein dans mon viseur. Milan haletait. On dirait qu'une voix lui a soufflÈ de tourner la tÍte au moment o˘ je tirais. 

Un silence, puis Milan, encore plus blanc :

- C'est de la sorcellerie. 

Bergman semblait mal ‡ l'aise lui aussi. 

- Non, Kahan a eu de la chance. Ce n'est pas votre faute. ¿ votre place, j'aurais aussi commencÈ par Zoldan puisqu'il Ètait le mieux entraÓnÈ. 

Il regarda Poster ‡ la dÈrobÈe. 

- Mais je ne comprends pas bien comment Kahan s'en est sorti. 

GÍnÈ, il porta le regard vers la maison qui commen-

Áait ‡ s'illuminer. 

- Notre ami s'agite, on dirait. 

Poster fronÁa les sourcils. 

- Ne vous en faites pas pour Kahan. Il ne s'agitera pas longtemps. Il a eu de la chance une fois. Il n'en aura pas une seconde. 

Ils quittËrent prÈcipitamment la pelouse, bien que Poster dout‚t que le gourou appelle la police. Il enter-rerait probablement son bras droit discrËtement quelque part. Des bruits de moteur rompirent bientÙt le silence. 

Ils entendirent une voiture dÈmarrer en trombe, suivie d'une autre. Kahan quittait sa taniËre. Milan prit son portable. 

- Sam, tu m'entends ? 

- Fort et clair. 

- Tu les vois ? 

- Oui. Je suis juste au-dessus d'eux. Ils seront faciles ‡ tracer. Il y a peu de trafic ‡ cette heure. 

- OK. TerminÈ. 

Poster leva les yeux. On entendait ‡ peine le moteur de l'hÈlicoptËre. Il avait pensÈ ‡ un plan de secours, au cas o˘ Kahan quitterait la maison avant qu'ils ne l'abat-tent. Sage prÈcaution. 

Poster s'appuya un instant contre la portiËre de sa voiture. Kahan avait paniquÈ et s'enfuyait. Ils allaient le poursuivre. Le Premier ministre leur avait demandÈ

de faire le mÈnage. Ils allaient le faire. Ils serrËrent la main de Bergman sur le parking du golf. 

- Adieu. 

- Non. Au revoir. Le professeur lui tapa sur l'Èpaule. J'espËre que nous pourrons nous revoir trËs vite. Je vous appellerai. 

Milan regardait les feux de position de la voiture de Kahan disparaÓtre progressivement dans le lointain. Il se tourna vers le professeur. 

- Il va s'en sortir ? 

- Non. Je ne lui laisserai aucune chance. 

Milan resta de glace. Pour la premiËre fois depuis qu'il Ètait dans le mÈtier, une cible venait d'Èchapper

‡ son fusil et il n'arrivait pas ‡ comprendre comment. 

Une phrase revenait, s'insinuant insidieusement dans son esprit. ´ J'ai trouvÈ le diable. ª

La Jeep Cherokee avait quittÈ l'autoroute depuis plus d'une heure. Elle roulait sur des sentiers de plus en plus impraticables. Milan conduisait, silencieux, concentrÈ

sur l'action ‡ venir. La zone en limite des Everglades dans laquelle ils roulaient Ètait une des plus isolÈes qu'il ait vues aux …tats-Unis. 

- On va o˘, professeur, ‡ votre avis ? 

- D'aprËs les notes de Vince, le Kral de Kahan est dans les Everglades. Je pense qu'il va s'y rÈfugier. 

- J'appelle Sam. 

Poster avait vu juste. De loin, Samuel avait aperÁu la voiture qui entrait dans une sorte de complexe. Mais il ne l'avait pas survolÈ, pour ne pas donner l'alerte, et s'Ètait posÈ ‡ distance. Le professeur et Milan le prirent sur la route. 

Ils avaient maintenant atteint la zone marÈcageuse. 

Milan stoppa la voiture. 

- Mieux vaut attendre un peu, le temps qu'ils se calment l‡-bas. 

- OK. 

Une heure passa. Ils descendirent de voiture, chaus-sant les lunettes de vision nocturne. Puis ils repartirent

‡ pied, dans le noir. Gr‚ce aux lunettes, ils y voyaient quasiment comme en plein jour. Elles donnaient une couleur verd‚tre au paysage mais rendaient parfaitement les contrastes et les distances. 

Ils marchËrent pendant un kilomËtre. Enfin, d'un geste, Milan les arrÍta et montra du doigt une haute clÙture situÈe ‡ environ cinq cents mËtres. Le repËre des Kahanistes. 

Un trou dans le grillage ‡ ras du sol et ils se retrouvËrent tous dans le parc. Un grand b‚timent surmontÈ



d'une tour ronde en bois sombre leur faisait face, massif, inquiÈtant. Au milieu de la cour, une sorte de cage, vide. Tout semblait endormi. Ils restËrent une bonne dizaine de minutes ‡ attendre dans le noir, scrutant les environs ‡ la recherche de silhouettes suspectes. 

BientÙt, leur patience fut rÈcompensÈe. Il y avait un garde en amont de la propriÈtÈ, cachÈ sous un arbre. Il avait un gros sac ‡ ses pieds, et, posÈe dessus, une arme automatique. Un autre Ètait installÈ ‡ environ deux cents mËtres, un fusil ‡ pompe sur les genoux. 

Visiblement, Kahan avait donnÈ des consignes de vigilance. Milan donna une petite tape sur l'Èpaule de Sam, qui se retourna, surpris. Pour la premiËre fois, Milan arborait un vrai sourire. Un sourire d'homme normal. 

- C'est la derniËre ligne droite. Ensuite, tout sera fini. Alors, bonne chance, ćasse-tÍte ª. Et fais gaffe

‡ toi. 

Samuel lui serra la main, sentant la chaleur de sa paume ‡ travers le gant fin. 

Silencieusement, ils se relevËrent, effrayants avec leurs casques ‡ visiËre teintÈe, leurs longs impermÈables sombres, leurs pantalons de treillis gris foncÈ et leurs fins gants de cuir noir coupÈs au niveau des pha-langes. Un peu en retrait, le professeur leur fit un signe amical de la main et se dirigea en courant vers un petit b‚timent carrÈ. Pour la premiËre fois depuis des annÈes, il portait un fusil. Une carabine US Ml ÈquipÈe d'un viseur laser. 

Milan et Samuel se sÈparËrent. Leurs semelles de crÍpe spÈciales ne faisaient aucun bruit sur le sol lÈgËrement humide. Milan arriva le premier sur sa cible, silencieux comme un cobra. Un coup sec du plat de la main ‡ la tempe. Le Kahaniste s'Ècroula, K.-O. L'autre garde n'avait rien entendu. Il dormait ‡ moitiÈ, couchÈ

sur un flanc. Le poing de Sam percuta son cr‚ne. FoudroyÈ, le garde s'affaissa sur le cÙtÈ, maintenu par la poigne de l'Anglais. 

L'abord de la propriÈtÈ Ètait dÈgagÈ. Il fallait maintenant entrer dans la cour, gardÈe par une autre sentinelle. Le Kahaniste sommeillait, une cigarette ‡ la main, appuyÈ contre un mur. Un lÈger craquement de brindille sur sa droite le fit se retourner. Il eut seulement le temps de voir une grande ombre noire avant de s'effondrer avec l'impression soudaine que son cúur venait d'exploser. Coup de poing direct au plexus. 

Milan l'acheva d'un atÈmi ‡ la nuque. AssommÈ, le garde tomba en arriËre. La voie Ètait libre. Ils entrËrent dans la cour du Kral. Le vaste chapiteau Ètait vide. La grande tour en bois sombre se dressait devant eux, encore plus menaÁante de prËs. Ils filËrent en silence vers le grand b‚timent, mais brusquement l'AmÈricain s'accroupit. Depuis quelques secondes, il sentait un danger, sans pouvoir encore en dÈterminer la raison. 

C'Ètait un sentiment diffus et inexplicable, mais qui ne l'avait jamais trompÈ au cours de ses longues annÈes d'aventures. Quelque chose clochait. Une anomalie qu'il n'avait pas localisÈe. Sam leva la visiËre de son casque et lui jeta un regard interrogatif. Milan lui fit un signe de la main pour lui signifier qu'il fallait attendre encore un peu et Sam rabaissa sa visiËre. 

L'AmÈricain reprit les jumelles, balayant pour la dixiËme fois la zone de combat et, brusquement, il le vit ! Un guetteur postÈ sur le toit, ÈquipÈ lui aussi de lunettes de vision nocturne. Au mÍme moment, le guetteur regarda dans leur direction et Milan put voir la crispation de son visage, derriËre la lunette chinoise d'ancienne gÈnÈration. Le guetteur se redressa en hurlant, Èpaulant un fusil Armalite AR-15. 

EntraÓnÈ par des annÈes d'opÈrations clandestines et de combat, Milan avait dÈj‡ pivotÈ derriËre un arbre en une fraction de seconde, entraÓnant Sam derriËre lui. La rafale fit jaillir des Èclats tout autour d'eux sans les toucher. DÈj‡, Milan relevait le canon de son fusil d'assaut, balayant la rambarde, tirant volontairement trop bas. TerrorisÈ, le garde plongea ‡ terre en l‚chant son fusil. 

Encore choquÈ d'avoir failli Ítre abattu, Sam releva sa visiËre. 

- Putain, ils sont mÈchants, les Kahanistes ! 

Aucune sommation. 

Milan regardait fixement le b‚timent sans le voir. Sa derniËre mission. Il allait la finir proprement. 

Une lampe s'alluma ‡ l'Ètage. 

- Tu attends. J'y vais. 

Kahan Èructait. Ils Ètaient venus ! Ils Ètaient l‡, souil-lant son domaine de leur prÈsence. Ils ne le laisseraient plus jamais tranquille dÈsormais. Il se redressa dans son lit, hurlant, en pleine crise furieuse. ´ Je vous briserai ! 

J'arracherai la viande sur vos os ! ª Sa voix retentit dans le couloir vide avant de lui revenir en Ècho. CalmÈ, il se leva et s'habilla rapidement, entassant ses documents les plus secrets dans une sacoche, tout en marmonnant des imprÈcations. Il n'avait pas perdu. Pas encore. S'il parvenait ‡ atteindre la cave, il pourrait s'enfuir par un passage souterrain qui donnait sur les marais. Un puissant hors-bord y Ètait parquÈ en permanence, prÍt ‡ partir. Il pourrait se cacher et se venger. 

Il aurait de l'argent et du temps pour cela. Beaucoup de temps. Plus qu'ils ne l'imaginaient. Le gourou eut un sourire mauvais. Ses yeux luisaient dans l'obscuritÈ

comme ceux d'un fauve. Il n'avait pas encore dit son dernier mot. Il ouvrit la porte de sa chambre. Le couloir Ètait sombre. Il le prit, glissant sur les lattes du parquet comme un fantÙme. 

Milan venait d'atteindre le palier du second Ètage lorsqu'il la vit. La silhouette. Celle d'un homme ‚gÈ, un peu vo˚tÈ, enveloppÈ dans une parka noire avec la capuche baissÈe, tel un moine de l'horreur. 

Le Mateba 357 Magnum se releva un peu. 

- Stop. 

Sa voix retentit avec force sur le palier dÈsert. 

Kahan s'arrÍta net. L'ordre Ètait irrÈvocable, il l'avait senti avec son instinct d'animal. Lentement, il se retourna. 

Milan ne vit d'abord que deux yeux. Deux yeux brillants d'une lueur mauvaise. Puis le visage crispÈ et la bouche ouverte sur des dents trop brillantes. 

Son doigt resta paralysÈ sur la dÈtente. Au mÍme moment, un mince point rouge apparut sur le torse de Kahan. Le viseur laser du fusil de Poster. Le professeur aussi venait de retrouver le gourou, arrÍtÈ en face d'une fenÍtre. 

Kahan baissa les yeux sur le grand pistolet de Milan puis sur le laser et regarda au loin devant lui, dans le vague. Un sourire cruel se dessina sur ses lËvres trop minces. D'une brusque poussÈe, il sauta en arriËre dos contre le mur, qui se dÈsagrÈgea instantanÈment. Un instant, le gourou sembla planer dans le vide puis il bascula en poussant un grand rire. Un rire qui fit froid dans le dos de Milan. Il eut soudain l'impression d'Èmerger d'un rÍve. Retrouvant tous ses rÈflexes, il leva le bras, l'arme tendue, tandis qu'une explosion trouait l'air, faisant exploser la vitre. Poster aussi avait rÈagi trop tard. Milan jeta un úil par le trou. Kahan Ètait tombÈ d'une hauteur de prËs de six mËtres dans le marais. Il fouilla l'eau noire du regard. Mais il n'y avait rien, que la puanteur des vÈgÈtaux en dÈcompo-sition. Les cercles concentriques occasionnÈs par la chute du corps Ètaient dÈj‡ en train de mourir doucement contre les piliers de soutËnement. Il brandit son arme et tira cinq fois. Sans conviction. Cinquante centimËtres d'eau suffisent ‡ arrÍter n'importe quel impact. 

Les lourds projectiles frappËrent la surface du marais, les dÈtonations crevant le silence. 

Son Ècouteur grÈsilla. 

- C'est Sam. «a va ? 

La voix de Poster Èclata aussi dans l'Ècouteur. 

- Je l'ai eu ? 

- Non. La balle est passÈe au-dessus. 



- Dans quoi est-il tombÈ ? 

- Il est tombÈ dans le marais, professeur. 

Silence dans les Ècouteurs. 

Voix nerveuse de Sam :

- Il est tombÈ o˘ dans le marais, ce fils de pute ? 

- Je ne sais pas. Quelque part dans l'eau. 

Le regard sans cesse en mouvement de Milan fouil-lait la surface gluante. Il se dÈcida d'un coup. 

- J'y vais. On reste en contact radio. 

Voix de Sam :

- J'arrive. 

Milan posa son Èquipement sur le plancher, ne gardant qu'un poignard, et enleva ses chaussures. Il passa le doigt sur la paroi ÈventrÈe. Le mur Ètait trËs fin, moins de deux millimËtres de pl‚tre. Une simple poussÈe violente de Kahan l'avait brisÈ, sur une hauteur d'environ deux mËtres et une largeur d'un mËtre. Une sortie d'urgence prÈvue ‡ l'avance. 

L'AmÈricain passa la tÍte dans le trou. Il rÈalisait maintenant que tout l'arriËre du b‚timent Ètait attenant au marais. Prudemment, il passa l'ensemble du corps dans l'ouverture bÈante et sauta dans l'eau croupie. Ce n'Ètait pas vraiment de l'eau, plutÙt une matiËre Ètrange, entre liquide et sables mouvants. Il essaya de poser le pied, mais la profondeur Ètait trop importante. 

Avisant une tige qui flottait dans l'eau, il essaya de sonder le fond. Rien. Et la tige faisait bien trois mËtres de long ! Il commenÁa ‡ nager, en rÈalisant des cercles de plus en plus larges autour de sa position initiale. Il n'y avait aucun indice d'une quelconque prÈsence humaine. Puis les pas de Poster et de Sam rÈsonnËrent sur le plancher, au-dessus de lui. La tÍte de Poster passa par l'ouverture. 

- Vous avez trouvÈ quelque chose ? 

- Non. Il s'est volatilisÈ. 

- Impossible. Le corps doit Ítre au fond. 

- C'est beaucoup plus profond que ce que je pensais. Je n'ai pas pied. 

- Remontez maintenant. La police enverra des dra-gueurs dËs demain. 

- Attendez encore un peu. Je continue ‡ chercher. 

- Alors faites attention aux bÍtes. C'est infestÈ

d'alligators par ici. 

Poster se tourna vers Sam. 

- Allez chercher les gardes et ramenez-les ‡ la voiture. Puis revenez. 

Milan resta dans l'eau une heure, aidÈ par Poster, qui le guidait avec sa torche. Tout ce qu'il trouva fut une chaussure qui flottait mollement sur l'eau noire, entre deux roseaux. 



- Vous ne voyez pas sa sacoche ? 

- Non. Elle a forcÈment coulÈ. 

Poster regarda sa montre, poussa un soupir las. 

- Il faut y aller. 

- Je sais. 

- Je vais appeler Vince pour qu'il envoie le FBI fouiller. 

Avec difficultÈ, Milan escalada l'un des piliers, puis se hissa dans le b‚timent. 

- Qu'est-ce qu'on fait maintenant ? 

- Mettons le feu ‡ cet endroit et partons. 

Milan arracha les goupilles des quatre grenades incendiaires qu'il avait prises avec lui. Cinq minutes plus tard, des flammes gigantesques commencËrent ‡

monter vers le ciel. 

Le temps qu'ils rejoignent la voiture, tout Ètait en feu autour d'eux, sur plus d'un kilomËtre : entrepÙts, b‚timents, vÈhicules. La grande tour de bois du Kral n'Ètait plus qu'une immense flamme, sans doute visible de trËs loin. Il Ètait temps de partir. MalgrÈ l'incendie, la rumeur du marais Ètait devenue encore plus intense

‡ l'approche du jour : grenouilles, insectes divers, bruits d'eau. Sans compter le crÈpitement des flammes, au loin. Ils coururent jusqu'‡ la Jeep. Les gardes Ètaient menottÈs ‡ un grand arbre, encore sonnÈs. 

- On les laisse l‡. La police les rÈcupÈrera tout ‡

l'heure. 

Les portiËres claquËrent. ComparÈ au vacarme extÈrieur, le silence de l'habitacle leur apparut presque irrÈel. La voix de Poster le rompit le premier :

- Il n'y a plus de Golem. 

- Vraiment ? 

- Il est mort. Personne ne survivrait dans un endroit pareil. 

Il jeta un regard par la fenÍtre, fouillant la surface noire du marais. 

- Enfin, j'espËre. 

La voiture dÈrapa lÈgËrement au dÈmarrage puis s'enfonÁa dans le sentier. 

…PILOGUE

La rÈunion se tenait ‡ Paris, au restaurant L'ArpËge, le dernier trois Ètoiles de la capitale. Le jeune chef passait de temps en temps entre les convives, parlant avec les habituÈs, serrant quelques mains, discutant d'une de ses derniËres inventions culinaires. Il jeta un coup d'úil rapide ‡ la table dressÈe un peu ‡ l'Ècart des autres, au fond de la salle aux murs crËme dÈcorÈs d'incrustations Lalique, et dÈcida de l'Èviter. Les trois hommes et la femme qui parlaient ‡ voix basse n'avaient visiblement pas envie d'Ítre dÈrangÈs. 

AprËs un dernier regard Èmu ‡ son assiette vide, Vince sortit une sÈrie de photographies d'une grande enveloppe, ainsi qu'une copie d'un rapport du FBI. 

- Alors, je vous fais le point. On n'a pas retrouvÈ

le corps de Kahan, mais Áa ne veut rien dire. Personne ne peut survivre dans un enfer pareil, infestÈ de serpents et autres bestioles de cet acabit. Son cadavre doit pourrir quelque part. 

Poster regardait pensivement son carpaccio de lan-goustines. Il n'avait pas faim et n'avait touchÈ ‡ rien. 

Delage but une gorgÈe de rieussec et posa sa fourchette. 

- J'aurais prÈfÈrÈ Ítre s˚re de la mort de Kahan. Il y a eu trop de choses bizarres autour de cet homme. 

De sa naissance ‡ son dÈcËs. 

Scott hocha la tÍte. 

- J'ai le mÍme sentiment de malaise. Comme s'il y avait un truc que je ne m'explique pas sur ce type. 

Un cÙtÈ un peu... dÈmoniaque. 

Vince regardait le reflet de son cr‚ne chauve dans un couteau en argent. 

- Vous allez arrÍter vos conneries ? Vous allez finir par me foutre la trouille. Ce fils de pute est mort, un point c'est tout. En ce moment, il est probablement en train de pourrir dans le ventre d'un alligator. Professeur ? 

Poster eut un sourire triste. 

- Je crois que la vÈritÈ est plus prosaÔque. L'apparence de surnaturel dans la vie et la personnalitÈ de Kahan n'est que la consÈquence de la manipulation d'un dangereux malade mental. Je voudrais vous montrer un document qui vous intÈressera beaucoup. 

Il se pencha sur sa serviette et en sortit un dossier mÈdical qu'il ouvrit. Sur la couverture Ètait inscrit :

´ Dossier 9-122. 

Clinique psychiatrique de Baltimore. 

Analyse psychiatrique du sujet Cyrus KAHAN

(rÈsultats de psychothÈrapie). ª

Vince Ècarquilla les yeux. 

- Je ne comprends pas. C'est quoi ce truc ? 

- Ce que Milan m'a dit du regard de Kahan m'a frappÈ. Le regard d'un schizophrËne. J'ai donc fait des recherches personnelles pour savoir si un de mes confrËres amÈricains n'avait pas suivi Kahan pour des problËmes psychiatriques. 

Il brandit le dossier. 

- Depuis quelques semaines, je relis ‡ sa demande un manuscrit du docteur Marion Laurence, une grande psychiatre. Elle vient de terminer un projet de livre destinÈ au grand public sur l'Èvolution de la psychiatrie. 



Elle l'illustre en montrant comment sont ou auraient ÈtÈ traitÈs des cas rÈels de malades mentaux, des dÈbuts de la psychiatrie ‡ nos jours. Elle a rÈpondu ‡ mon é-mail ª presque immÈdiatement. Non seulement Kahan est son patient depuis prËs de vingt ans, mais, en plus, elle le cite dans son ouvrage, parmi d'autres, sous un numÈro d'emprunt Èvidemment. Kahan apparaÓt dans son livre ‡ dix reprises sous l'identifiant 9-722. 

Scott se leva ‡ moitiÈ sur sa chaise, livide, comme pris d'une crise d'apoplexie. 

- Vous Ítes en train de nous dire que vous aviez le dossier psychiatrique de Kahan avec vous sans le savoir ? 

Poster approuva. 

- Oui. Kahan est l'un des principaux cas d'Ètudes examinÈs dans l'ouvrage de ma consúur. On n'a pas des sujets comme Kahan trËs souvent dans sa vie. Il est normal qu'elle en ait ÈtÈ frappÈe. 

- Tout cela est incroyable ! Alors, dites-nous qui Ètait Kahan. 

Poster hocha la tÍte en direction de Delage, se redressa un peu sur son siËge et chaussa ses lunettes. 

- Kahan est un cas trËs intÈressant. C'Ètait un trËs grand schizophrËne. Comme vous le savez, les schizophrËnes souffrent de dÈdoublement de la personnalitÈ. 

Ils sont eux et un autre. Vous vous souvenez du film de Hitchcock o˘ un jeune homme croyait Ítre sa mËre en mÍme temps ? 

- Oui. 

- DËs sa naissance, Kahan s'est pris pour une sorte de dÈmon ou d'Ítre surnaturel. C'est un trait que l'on rencontre chez la quasi-totalitÈ des schizophrËnes : ils pensent qu'ils ont des pouvoirs magiques. Maintenant, revenez cinquante ans en arriËre. Imaginez le cas d'un petit garÁon trËs intelligent mais qui se rÈvËle Ítre un dangereux malade, totalement incontrÙlable. Un jour, il entend des voix. Il dÈcide alors de quitter le domicile familial de lui-mÍme. Peut-Ítre mÍme aprËs avoir tuÈ

ses parents, comme les schizophrËnes les plus redoutables le font souvent. 

- Il a avouÈ ? 

- Non. C'est une supposition du docteur Marion Laurence. Il est aussi possible qu'il soit issu d'un milieu familial trËs difficile, comme des gens du voyage, ou que ses parents aient ÈtÈ tuÈs dans un bombardement allemand, ce qui expliquerait que personne n'ait jamais fait de recherches sur lui. Mais je n'y crois guËre. 

- Kahan n'a jamais voulu aborder ce point avec votre confrËre ? 

- Jamais, malgrÈ vingt ans de psychothÈrapie. Ce qui montre une force mentale hors du commun. 

- Et la plaque autour de son cou ? 

- Un objet trËs banal. Il a dÈcidÈ lui-mÍme de sa nouvelle identitÈ et a choisi le nom de Cyrus Kahan. 

Il a fait graver ce nom sur la plaque, s'est enfui de chez lui et a fini par Ítre recueilli dans Hyde Park, en se faisant passer pour amnÈsique. Simple comme bonjour. 

Scott siffla entre ses dents. Poster poursuivit :

- Ensuite, Kahan fut placÈ d'office dans une Ècole, mais sa folie n'a pas ÈtÈ dÈtectÈe. C'Ètait la guerre. Les recherches pour trouver sa famille s'interrompirent trËs vite. Il bascula ‡ nouveau en commettant un meurtre sur un de ses petits camarades. Sans doute aprËs l'avoir assez effrayÈ pour que l'autre croie vraiment Ítre tombÈ

sur le diable. La lÈgende de Kahan commence. Poster poussa un petit soupir. Tout cela n'aurait rien d'extraordinaire. La plupart des grands tueurs en sÈrie commen-cent trËs jeunes. Parfois mÍme avant dix ans. Regardez Ted Bundy '. 

- Et le regard ? 

- Les schizophrËnes peuvent avoir des regards d'un magnÈtisme vÈritablement hallucinant et d'une froideur qui vous glace le sang. D'aprËs les tÈmoignages recueillis par la police chez les fidËles arrÍtÈs ‡ Miami, Kahan prÈsentait aussi d'autres signes cliniques caractÈristiques : des ralentissements moteurs, que nous appelons catatonie en jargon mÈdical, une rÈticence ‡

1. CÈlËbre tueur en sÈrie amÈricain. 

entrer en contact avec les autres, qui se manifestait par son refus de serrer la main de quiconque. Il y a aussi un autre ÈlÈment marquant. 

- Lequel ? 

- Toujours selon le rapport de la police, Kahan ne tolÈrait aucun animal dans son Kral. Il dÈtestait les animaux. Or nous savons depuis des annÈes que certains malades mentaux font peur aux animaux. Mettez un chien devant un schizophrËne : il se mettra ‡ aboyer comme un fou, sans que son maÓtre parvienne ‡

l'arrÍter. C'est souvent trËs impressionnant. 

Delage posa son verre. 

- PhÈnomËne curieux. Et son insensibilitÈ ‡ la douleur ? 

- C'est aussi le cas de beaucoup de malades mentaux. D'o˘ les phÈnomËnes d'automutilations. Leur cerveau bloque la douleur. S'ils la ressentaient comme monsieur Tout-le-monde, croyez-vous qu'ils se coupe-raient des membres comme on les voit souvent faire ? 

Poster ouvrit les bras comme un prÈdicateur. Non, je suis dÈsolÈ, mais il n'y a aucun mystËre chez Cyrus Kahan. Ce n'Ètait ni un dÈmon ni un extraterrestre. Juste un malade mental trËs intelligent, et extraordinairement pervers. 

Delage poussa un soupir. 

- Compris. C'est dommage, je prÈfÈrais presque l'autre solution. Votre collËgue n'a jamais transmis son dossier ‡ la police ? 

- Secret mÈdical. Dans la plupart des …tats amÈricains, mÍme si un malade avoue dix meurtres par semaine, son mÈdecin n'a le droit d'en parler ‡ quiconque. Kahan le savait. 

- Jeremy, vous pourriez peut-Ítre retrouver son nom parmi les dossiers de disparitions d'enfants ‡ cette Èpoque ? Ses parents ont d˚ porter plainte. «a nous permettrait de connaÓtre son vrai nom. 

Scott secoua la tÍte. 

- DÈsolÈ, VÈronique. C'est trop ancien. Et beaucoup d'archives de ce type sont parties en fumÈe pendant la guerre. Je pense que nous ne saurons jamais la vÈritÈ. D'ailleurs, l'essentiel, c'est que nous n'en entendions plus jamais parler. 

- Puisque le cas de Kahan est rÈglÈ, qu'en est-il des structures de la secte ? 

- Je ne sais pas. Paul ? 

Vince avait de nouveau le doigt dans le nez. Une sale habitude dÈcidÈment. 

- Le Kral a ÈtÈ entiËrement dÈtruit par le feu. Il brandit le rapport du FBI. «a a chauffÈ. Nous avons aussi rÈcupÈrÈ au domicile de Kahan la liste des adeptes partout dans le monde. Une grande opÈration de police est en cours. Y compris en Europe, ‡ ce que je comprends ? 

- Affirmatif, confirma Scott d'une voix posÈe. 

Nous allons demander ‡ tous nos collËgues europÈens d'interdire cette secte. Qu'elle disparaisse ‡ jamais avec son gourou. 

- Et le mÈdicament ? 

Scott afficha un sourire ravi. 

- Son efficacitÈ est totale. Toute la population britannique va subir un test de dÈpistage d'ici la fin de l'annÈe. Le mÈdicament sera distribuÈ gratuitement et sa formule remise ‡ tous les pays qui en font la demande. Des unitÈs de rÈÈducation seront mises en place spÈcialement pour soutenir ceux qui conserveront des sÈquelles neurologiques. Il se tourna vers le professeur. ¿ ce propos, o˘ en est Vic ? 

Poster piqua du nez dans son assiette. 

- …tat stationnaire. Elle est ‡ nouveau dans le coma. 

Un brouillard silencieux enveloppa soudainement les convives. Poster poussa lÈgËrement son assiette sur le cÙtÈ. 

- Vous Ítes inquiet, professeur ? 

Il leva les yeux vers Delage. Pour la premiËre fois, Poster lui apparut dÈsemparÈ, presque vulnÈrable. 

- J'ai peur pour Vic, VÈronique. TrËs peur. Les spÈcialistes qui s'occupent d'elle sont pessimistes. Elle a fait un SDMV ce matin. 

- Un quoi ? 

- Un syndrome de dÈfaillance multiviscÈrale. TrËs rare dans les cas de Creutzfeldt-Jakob. C'est ce que les mÈdecins craignent le plus dans les comas prolongÈs. 

Les fonctions vitales sautent les unes aprËs les autres, sans qu'on puisse en comprendre la cause Ètiologique. 

La mort survient rapidement dans quasiment tous les cas. 

BouleversÈ, Scott se gratta discrËtement la gorge. 

- Si vous voulez le soutien de n'importe quel mÈdecin du Royaume, un avion militaire enverra qui vous voulez en France, sans prÈavis. 

- Malheureusement, on ne peut rien faire de plus. 

Il secoua la tÍte. Parlons d'autre chose. 

- O˘ sont Milan et Samuel ? 

Poster prit la bouteille d'eau minÈrale. 

- Pour eux, les choses se passent mieux. Samuel va partir habiter en Espagne avec sa femme, prËs de SÈville. Il veut ouvrir un bar musical. Tapas et musique classique, ‡ ce qu'il m'a dit. Quant ‡ Milan... 

Paul Vince poussa un grognement similaire ‡ celui d'un ours ‡ qui on a retirÈ un pot de miel. 

- Il arrÍte tout ! Mon meilleur agent. Il veut monter un parc animalier en Californie. Impossible de le faire changer d'avis. 

Poster rÈussit ‡ esquisser un mince sourire. Au moins, ces deux-l‡ Ètaient sauvÈs ! 

Scott s'essuya dÈlicatement la bouche avec sa serviette. 

- Les deux virements depuis votre compte-titres leur Ètaient destinÈs, je suppose ? 

Poster approuva de la tÍte. 

- Vous Ítes trËs gÈnÈreux, professeur. J'insiste pour que la Couronne vous rembourse. 

- Merci, je prÈfËre le leur offrir. Je suis un homme riche et c'est la meilleure utilisation que je puisse faire de mon argent. 

Scott sourit plus largement. 

- J'en avertirai le Premier ministre. Quant ‡ eux, eh bien, chacun doit suivre sa voie. Leur rÙle sera rendu public dans cinquante ans, comme le vÙtre, professeur. 

Scott posa sa serviette, jetant un regard dÈsolÈ ‡ la carte des desserts posÈe sur la table. 

- Je pense que nous pouvons nous passer de dessert, n'est-ce pas ? 

Delage rÈgla l'addition et ils sortirent sur le trottoir. 

Une queue s'allongeait devant le musÈe Rodin. Poster regarda avec dÈtachement sa Clio de location, garÈe sur un passage cloutÈ. Un papillon avait ÈtÈ glissÈ par un policier sous l'essuie-glace. Delage s'approcha et mit l'amende dans sa poche. Puis elle prit Poster par le bras. En dÈpit de sa minceur, elle avait une force Ètonnante. 

- Je tiens beaucoup ‡ Vic. C'est une fille extraordinaire. Elle baissa un peu la voix, comme si elle avait honte de ce qu'elle allait dire. C'est un peu ma fille spirituelle ‡ la DGSE. Je ne devrais pas l'avouer, mais je me sens mal depuis quelques jours. Inutile, idiote, nuisible mÍme. 

Elle tourna la tÍte vers une des úuvres de Rodin, visible derriËre le mur d'enceinte du musÈe. L'Enfer. 

Poster avait le visage fermÈ, le regard perdu dans le vide. La nouvelle maladie de Creutzfeldt-Jakob Ètait vaincue, et pourtant Vic allait mourir. Il en avait eu la rÈvÈlation pendant ce dÈjeuner. 

Il se tourna lentement vers Scott. 

- Il y a un compte que Jeremy et moi n'avons pas encore rÈglÈ. Car vous le saviez depuis le dÈbut, n'est-ce pas, qu'elle Ètait malade ? Vous l'avez utilisÈe pour me manipuler. 

Delage avait blÍmi. Poster se tourna vers elle. 

- Scott vous a demandÈ de faire un test avant qu'elle ne parte pour l'Angleterre, comme il l'a fait pour Milan et Sam, au cas o˘. Vous vous Ítes rendu compte de la maladie de Vic et lui avez proposÈ de la remplacer. Je suppose qu'il vous a dit non. 

Elle approuva. 

- Il a attendu pour m'en parler. Plusieurs semaines. 

Scott tressaillit. 

- Quelle diffÈrence, professeur ? J'ai fini par vous le dire. 

Poster avait le regard dans le vide. Il ignora la remarque de Scott. 

- Je me suis posÈ plusieurs fois la question. Pourquoi Scott voulait-il que l'Èquipe fasse un test de Creutzfeldt-Jakob ? C'Ètait idiot, Áa ne servait ‡ rien. 

Sauf s'il en connaissait le rÈsultat. …videmment. 

Delage s'approcha de Scott, livide. 

- Mais pourquoi ? 

- Vous ne voulez pas rÈpondre, Jeremy ? Alors, je vais le faire ‡ votre place. Lorsque vous lui avez annoncÈ la nouvelle, notre bon ami Scott a instantanÈ-



ment rÈalisÈ que la maladie de Vic pouvait Ítre un atout inespÈrÈ pour me motiver, en l'utilisant ‡ bon escient. 

Il n'a pas voulu que je sache Vic condamnÈe dËs notre premiËre rencontre. Il fallait d'abord que je tombe amoureux d'elle. Le vieux scientifique solitaire pleu-rant sa femme depuis trente ans, la jeune flic, dure mais romantique. Il avait tout prÈvu, comme dans un mauvais scÈnario. Et Áa a marchÈ ! Ensuite seulement, une fois qu'il m'a senti amoureux, il m'a annoncÈ l'horrible vÈritÈ. J'ai revÈcu le mÍme cauchemar qu'il y a trente ans. Et j'ai dÈcidÈ que cette fois je gagnerais. Gr‚ce ‡

Vic, je me suis engagÈ comme jamais je ne l'aurais fait. Je ne pensais qu'‡ la sauver, donc je ne pensais qu'‡ la mission. J'ai foncÈ tÍte baissÈe. 

Il laissa passer quelques instants de silence. 

- Il y a des jours o˘ je souhaiterais Ítre naÔf. Toutes les vÈritÈs ne sont pas bonnes ‡ comprendre. Au fait, Jeremy, je suppose que Vince n'Ètait pas au courant non plus ? 

Le chef du SIS secoua la tÍte. 

- Non. 

- Vous n'avez mÍme pas osÈ lui dire... 

- MÍme si je l'avais fait, il m'aurait approuvÈ. Il n'aurait pu faire autrement. J'ai prÈfÈrÈ lui Èviter ce cas de conscience, ainsi qu'‡ Delage. 

- Vous pouvez toujours le penser, si Áa vous rassure. Vous comprenez pourquoi j'ai quittÈ le service, il y a trente ans ? 

Silence. 

- Je m'en vais maintenant. Il n'y a plus grand-chose ‡ dire. 

- Je ne voulais pas vous blesser, Francis, mais l'enjeu Ètait trop important et Áa ne changeait rien pour elle. 

- Et alors ? C'Ètait ignoble de vous servir ainsi d'une jeune femme innocente, et d'utiliser mes sentiments pour elle. 

- Elle a reÁu le mÈdicament, elle va guÈrir. 

Pour la premiËre fois depuis des annÈes, Foster haussa le ton. 

- Non. C'est trop tard pour elle, Jeremy, et vous le savez trËs bien. Elle va mourir dans les heures qui viennent. 

- Je suis dÈsolÈ, Francis. 

Foster le regarda fixement. 

- Moi aussi, Jeremy, croyez-le. Moi aussi. 

8 heures du soir dans la chambre d'hÙtel de Foster. 

Il faisait doux, comme souvent en septembre dans la capitale franÁaise. Une douceur insolente, vulgaire, alors que Vic Ètait toujours dans le coma. 

Le coma, un cachot dont personne ne sort jamais indemne. 

Debout devant la fenÍtre, Foster regardait les gens dÈambuler dans la rue, fl‚nant sans but prÈcis. Ils Ètaient heureux. Lui n'avait mÍme plus la force de les envier. Il resta longtemps ainsi, figÈ dans l'attente. 

Son portable sonna ‡ 21 h 12. Une voix neutre et professionnelle. Celle qu'il redoutait d'entendre. 

- Professeur Poster ? 

- Oui. 

- Professeur KÈjiner, du Val-de-Gr‚ce. Mlle Violette Delanoy, dite Vic, est morte il y a une demi-heure. 

Impossible de la ranimer. Je suis dÈsolÈ. 

Comme dans un cauchemar, Poster Ècouta sans les entendre les paroles de circonstance de son confrËre. 

Des paroles... Il avait si souvent prononcÈ les mÍmes. 

Aussi creuses et fragiles que des coquilles d'úuf. Il bredouilla quelques mots incomprÈhensibles et raccrocha. Il pleuvait sur Paris maintenant. Non, le ciel Ètait clair. C'est lui qui pleurait. 

Lorsqu'il sortit de l'hÙtel, les yeux embuÈs, le soleil avait presque totalement disparu, mais la nuit n'Ètait pas encore tombÈe. Machinalement, il prit la direction des quais, marchant sans but prÈcis. Violette. Une semaine auparavant, il lui avait donnÈ rendez-vous sur le Pont-Neuf, lorsqu'elle serait guÈrie. ´ Pourquoi le Pont-Neuf ? ª avait-elle demandÈ. ´ Parce que c'est une nouvelle vie qui commence, lui avait-il rÈpondu. Et vous me donnerez votre prÈnom pour que je prÈpare la cÈrÈmonie du mariage. ª L'air lui apporta brusquement l'odeur de son parfum, Chanel N∞ 5... c'Ètait une illusion. Un dÈlire cruel. Il pleurait toujours, sans pouvoir s'en empÍcher, et les pensÈes s'entrechoquaient dans son esprit, sans cohÈrence apparente. Il marchait toujours. Le Pont-Neuf se dessinait dÈj‡, ‡ quelques lon-gueurs de bras devant lui. La Seine semblait immobile, comme cristallisÈe. Les lumiËres du Pont-Neuf se reflÈ-taient dans l'eau noire comme autant d'yeux ÈcarquillÈs. Brusquement, il la vit. Il ne pouvait se tromper. 

C'Ètait bien elle, accoudÈe ‡ la rambarde en pierre. Elle portait un tailleur blanc, de grand couturier, et son cou Ètait rehaussÈ d'un discret collier en or et pierre de jade. 

Elle Ètait sublime. En courant, il s'approcha pour lui baiser le front, la prendre dans ses bras. Mais ce n'Ètait pas elle. La jeune femme se tourna vers un homme, accoudÈ lui aussi ‡ la rambarde, un peu plus loin. Puis sa voix, vulgaire et haut perchÈe :

- Should we go, darling ? We're late. 

Poster la bouscula presque. 



Elle Ètait morte. 

Sa silhouette hagarde et sanglotante traversa le pont, marchant au hasard, sans but, se confondant un instant avec les piliers de la rue de Rivoli, avant de se perdre dans la nuit. 
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